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UHISTOIRE DE FRANGE. 



Monsieur , 

Le goût des études historiques est devenu 
populaire en France; notre génération, appelée à 
prendre part aux affaires du pays,. veut renouer 
la chaîne des temps et suivre dans le passé les 
progrès de nos mœurs publiques , l'origine de 
nos libertés, la vie locale de ces populations 
diverses qui nous ont précédés dans une carrière 
de luttes et de combats pour la conquête de leur 
affranchissement. Quel charme s'attache a des 
siècles où tout nous appartient , gloire , revers , 
institutions; où chaque nom propre excite un sou- 
venir , chaque triomphe notre orgueil , chaque 
scène enfin le vif intérêt d'un tableau de famille! 

Lorsqu'on porte un regard attentif sur notre 

histoire nationale , on reconnaît qu'elle offre un 

certain nombre de grandes époques auxquelief^ 

toutes les autres se rattachent, comme des dévclop- 

t<^ pements ou des résultats. La première remonte à 

I. i 
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rinvasîon et à l^étobliss^ment des races du Nx)rd, 
. celle lulle longue et vivacedes conquérants et des 
possesseurs du sol. Elle embrasse et domine toute 
la période des Mérovingiens. Puis arrive la réunion 
violente par la conquête, sous un empereur d'ori- 
gine au^ra«ienne, de poputetions et de ramilles 
diverses, fusion passagère qui se dissipe presque 
aussitôt; l'anarchie féodale, celte vie isolée de fiefs 
et de châteaux , celte société éparpillée , en est 
comme la réaction ; la quatrième époque <M>mflience 
l'œuvre de la reconstruction des gouvernements, 
de l'esprit d'unité , d'ordre et de vie sociale. Elle 
prend au douzième siècle, et se continue jusqu'au 
quinzième; c'est la lutte instinctive plutôt que 
raisonnée de la royanté contre les désordres de 
l'égoïsme féodal. Sous Louis Xi, le triomphe est 
complet; la souveraineté organise pour ainsi dire 
sa victoire; le génie du prince met à profit les ré-^ 
suUals obtenus, la monarchie s'assied de telle «orte, 
que, malgré l'incapacité et la faiblesse des frueces- 
seurs de Louis XI, elle résiste aux efforts com* 
binés de la puissance expirante des vassaux, et 
des violences de la Ligue. A la fin du rè^é de 
' Louis XIV, s'arrête cette marche ascendante du 
pouvoir absolu. 

Les temps antérieurs au dounètm siècle ne «é 
rattachent que très-faibl^nent à nos institutioiis 
publiques et à la civilisation actuelle; quelle (Hi"* 
gjne certaine rechercher dans le chaos de la pre- 
i»ière race, où tout s'essaie sans ordre , où tout se 
produit pôle-mélel Cette époque est séparée de 
nous par trop dé révolutions, poer exciter d*autre 
, inlùrèt que celui du spectacle animé -de la conquête, 
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du partage do sol, de ces luttes de populations, qui 
rendent si dramatique la période des Mérovin- 
giens. 

La domination de la race austrasienne, brillante 
sous Chariemagne, s'affaibiîssant successivement 
jusqu'à réiévation de Hugues- Cape t, sorte de 
triomphe de la famille du sol, est une transition et 
un passage ; peu de choses sont restées de cet em-» 
vpireréuni parla violence et le génie, et se morcelant, 
comme par un mouvement naturel de ces nations 
un moment domptées, et revenant se placer d'elles- 
mêmes sous l'empire de leurs habitudes. On ne peut 
donc trouver une marche progressive et ascendante 
dans nos institutions et nos coutumes qu'à partir 
du douzième siècle; l'histoire de France offre alors 
comme le développement successif d'un système , 
souvent secondé par le hisard, arrêté dans son 
essor par des hommes ou des événements , mais 
conservant une sorte d'unité d'action depuis son 
origine jusqu'à la révolution française, et, au temps 
actuel , transaction entre tous les intérêts en lutte. 

Je considère le xii' et le xiir siècle comme 
l'époque la plus importante et la plus dramatique 
de ^notre histoire, non-seulement parce qu'elle 
offre les scènes animées des tournois et de la cheva- 
lerie, mais parce que j'y trouve encore l'origine de 
presque toutes nos franchises publiques et de nos 
libertés locales. C'est à cette époque que se montre 
avec énergie le mouvement communal, ce réveil 
de la bourgeoisie, conquérant ses privilèges sur la 
répugnance hautaine des barons et des abbés; la 
régularisation d'un ordre politique et législatif par 
l'intervention nécessaire d'une cour des pairs dans 
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tout acte important de la vie sociale ; la reconnais^ 
sance des privilèges populaires pour le vote libre de 
l'impôt ; rétablissement d*un régime systématique 
dans la hiérarchie judiciaire par la création des 
sénéchaussées, des bailliages royaux, ou des échi* 
quiers, cour d'appel de la juridiction des seigneu- 
ries féodales ; Tunité territoriale préparée par la 
conquête et la confiscation des flefs anglais; enfin, 
le principe d'une armée permanente consacré 
comme une habitude dans les longues guerres de 
Henri H, de llichard-Cœur-de-Lion et de Jean- 
sansr-ïerre avec Philippe-Àugùsté. 

£t tous ces grands résultats s'opérant au milieu 
des pittoresques tableaux dû moyen âge , des croi- 
sades on Palestine, de là fondation de Pempire 
franc à Constântïnople, de la conquête de la Nor- 
mandie, de TÀnjou et du Poitou, de la bataille de 
Bovine, de l'expédition d'Angleterre, de ces mer- 
veilleuses aventures qui paraîtraient opérées par 
dés géants, si dans nos temps modernes nous 
n'avions eu sous nos veux d'aussi fabuleuses for- 
tunes. 

Tous les spèctacks du moyen âge semblent s'être 
réunis : des populations frapp^eîi d'interdit, à (;^fé 
dès pompés brillantes des tournois; lés révoltes de's 
serfs incendiant les manôirs,lë désordre des routiers, 
la guerre des Albigeois, cette extermination de tout 
un peuple pour des doctrines mal comprises et si 
mal expliquées. 

La littérature nationale et lés arts eux-mêmes 
sortant du chaos; les trouvères et les troubadours 
faisant entendre, dans les deux langues populaires, 
des sirventes contre les grands , les moines et les 
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rois, des chants d'un amour adultère que nos vieil- 
lards politiques, laudateurs de la pureté des temps 
passés, auraient quelque peine à expliquer. A côté 
de cette littérature franche et nationale, dominent 
les études classiques , toujouri^ corrompues par le 
troupeau des imitateurs; poëmes, épftres, hymnes, 
tout est calque presque mécanique des anciens ; ce 
sont gens de collège se creusant la tète pour accom- 
plir un hexamètre ou un pentamètre, sans s'occu- 
per de la pensée et de Tesprit. Cependant les 
xii^ et xiii*" siècles sont fertiles en capacités illus- 
tres. Saint Bernard, Abélard, Pîerre-le-Vénérable, 
le pape Innocent III, hommes supérieurs à leur 
temps, dominent par leur génie. Que dirons-nous 
des arts, de ces beaux monuments religieux qui 
balancent dans les airs leurs flèches élancées à 
mille découpures, de ces vitraux et de leurs vives 
couleurs, qui étonnent notre civilisation ! 

Je n'ai jamais contemplé cette époque avec ses 
pompes chevaleresques , ses fêtes de castels , ses 
légendes et ses sorcelleries , sans m'y transporter 
tout entier, sans causer un moment avec ces bons 
chroniqueurs racontant les gestes et prouesses des 
vaillants paladins. A mesure que j*ai pénétré dans 
la vie publique et privée de cette merveilleuse so- 
ciété, j'ai senti comme un besoin de reproduire ce 
que j'avais éprouvé, de réunir en tableau les faits 
épars, de faire assister enfin le lecteur à cette nais- 
sance de toutes choses, à cette aurore de la liberté, 
des lois et de la civilisation ; j'ai personnifié ce 
vîèuj^ temps en Philippe-Auguste : non point que 
j'attrilme exclusivement au génie de ce prince les 
grandes révolutions sociales qui s'opérèrent sous son 

i. 
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long règne ; beaucoup de ces événemenU furent 
dus au hasard , d'autres à la marche naturelle de» 
idées; nmis j'ai groupé les faits autour d*un nom 
fameux dans notre histoire» a&n de ramener à une 
unité tous les grands mouvements qui s'opérèrent 
alors. 

Deux écoles semblent se partager, depuis le dix- 
huitième siècle , le domaine des sciences histori- 
ques; Tune que j'appellerai descriptive, l'autre 
rationnelle et systématique : la première s'attachant 
à reproduire les événements contemporains , à ra- 
conter les faits tels qu'elle les trouve ; l'autre à les 
rassembler en faisceau , pour en tirer des conclus- 
sions et en faire sortir des idées générales. 

L'école descriptive avait fait peu de progrès jus- 
qu'à la publication des Ducs de Bourgogne; jus- 
qu'alors trop préoccupés des formes de l'antiquité 
grecqjoe et romaine , trop fiers de marcher sur les 
traces de Thucydide et de Tite-Live , nos historiens 
avaient dédaigné la manière simple et naïve de nos 
chroniqueurs. 

Je ne chercherai point à toucher aux grandes 
réputations historiques de la Grèce ou de Rome. 
Et certes, si j'avais à écrire les révolutions qui agi- 
tèrent le monde romain , j'y trouverais mes inspi- 
rations et mes modèles; mais la physionomie de 
notre histoire nationale n'a rien de commun avec 
ces annales de l'antiquité. Que dire d'un architecte 
qui , chargé de reproduire les églises du moyen- 
ftge , avec leurs ogives croisées , leurs vieux saints 
mutilés , emploierait le beau style du Panthéon de 
Kome ou du Parthénon d'Athènes? évideouuent il 
ferait anachronisme ; Tbistorien qui orne les récits 
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naïfs de nos chroniques par la phrase grecque ou 
latine tombe dans le même déraut. 

Notre école historique a subi trois révolutions ; 
le dix-septième siècle et le commencement du dix- 
huitième ont Ytt celle de. l'érudition travailleuse , 
cette école qui recueillit les Chartres , les chroni- 
ques, les diplômes; la postérité ne saurait avoir 
trop de reconnaissance pour les savants laborieux , 
les Piihou, les Duchesne, les Bouquet, les De Wic, 
les Vaissète, les Martene; c'est à eux seuls que 
nous devons les débris de nos monuments historié 
qoes. Puis sont venus les écrivains spirituels et 
systématiques du dix-huitième siècle, qui ont dis- 
couru, souvent à l'aide de quelques ouvrages de 
seconde main , sur les temps de notre monarchie ; 
nous avons eu des descriptions de batailles à la 
manière de Tite-Live , des formules de harangues 
inventées , des tableaux de cour en style de ber- 
gerie et d'idylle , et si bien ressemblants, qu'on eût 
pris la cour de Philippe-Auguste pour celle de 
Louis XIV ; en dehors de cette école, plane le beau 
génie de Montesquieu , qui sut orner de toute la 
magie de ses grandes pensées et de son style , des 
idées systématiques et des faits qu'il n'avait pas 
assez comparés. Au-dessous de lui se placent l'abbé 
Bubos, Mably, Boulainvilliers et M. de Montlosier, 
hommes instruits et spirituels , mais qui firent de 
l'histoire une lutte et un champ de controverses. 

Une école de transition se montra au temps de 
l'empire ; elle se rapprocha quelquefois des chro- 
niques; mais l'esprit d'une époque toute de victoires 
et de merveilles s'empreignit dans chacune de ces 
productions. On fit de véritables poëmes épiques 
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avec les grandes fermes et les règles d'Arislote. 

Ce n'est dortt que depuis quelques années que 
les compositions historiques ont pris en France 
leur véritable caractère. M. Guizot a reculé les 
bornes de l'histoire rationnelle , laissant loin les 
travaux disputeurs du* dix- huitième siècle. Le 
mouvement social a été envisagé avec plus d'en- 
semble, la marche des idées avec plus d'unité; 
on s'est occupé à classer les races diverses, à suivre 
l'état des personnes , la situation des propriétés , 
et leur révolution, l'origine et le développement 
des garanties locales et des institutions^ publiques 
de la société ;• tout ce qui fait la vie d'un peuple a 
été Fobjet de cespénôtran tes recherches. 

L'école descriptive a produit, comme déjà je l'ai 
dit, Y histoire dès Ducs dé Bourgogne; c'^est la vi- 
vante et naïve peinture des époques les plus ani- 
mées du ifloyen-ûge ; (t'est la chronique reproduite 
et dépouillée avec goût de toutes ses longueurs ; 
on assiste , pour ainsi dire , à ces grandes scènes de 
chevalerie, à ces magnifiques cours des ducs de 
Bourgogne, aux essais d'une politique imparfaite 
et encore dafts l'enfauf e. Le malheureux Charles VI 
nous apparaît avec ses infortunes , ses faiblesses et 
sa folie ; Charles Vil, Agnès Sorel , Jeanne d'Arc 
avec leurs poétiques aventures ; Louis XI avec 
ses grandes idées, son égoïste caractère et ses 
finesses déçues ; c'est comme une suite dé tableaux, 
toujours pleins , toujours complets , des plus dra- 
matiques époques. 

Celle forme de chronique a , ce nous semble , le 
double avantage d'intéresser le lecteur par un récit 
toujours animé, et de l'instruire par les descriptions 
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elles-mêmes. Une coutume parait plus eu relief, 
lorsqu'on la fait ressortir par une scène de la vie 
publique et privée, au lieu de la rapporter morte et 
sèche , comme une disposition d'un code. Ainsi le 
récit de la chronique n'exclut pas les savantes re- 
cherches sur les lois et la législation ; le régne de 
Louis XI, Monsieur le baron , en est la preuve dans 
votre beau travail des Ducs de Bourgogne. 

Parlerai'je maintenant, Monsieur le baron, de l'oa* 
vrage que j'offre au public sous vos auspices? Cou- 
ronné par l'Académie des inscriptions, il n'était 
d'abord qu'un tableau des acquisitions faites par 
la monarchie sous Philippe-Auguste; je l'ai depuis 
agrandi , et il offre maintenant toutes les scènes 
de ce règne si fécond en événements ; c'est comme 
la société féodale tout entière qui s'agite et se meut. 

£n traitant un sujet si vaste dans ses détails, mon 
premier soin a été de remonter aux sources ; je ne 
me suis point borné à la vieille chronique , simple 
expression des faits et des opinions contemporains ; 
j*ai lu les chartes, les diplômes, oà la vie privée du 
manoir et du château se révèle tout entière ; il y a 
bien des traits de mœurs dans la vente d'un fief de 
haubert, d'un cheval de bataille, dans un testament 
plein de legs pieui à la châsse d'un saint vénéré, 
dans l'aliénation volontaire d'un homme libre au 
profit de l'église, dans l'affranchissement d'un serf, 
dans la charte d'une commune I C'est ce qui fait 
d^ ces titres des castels et des monastères une partie 
ei^ntielle de l'histoire du vieux temps. 

Je n'ai point négligé non plus les romans de che- 
valerie, les diants des trouvères et des troubadours. 
Tableau poétique des croyances et des mœurs po- 
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pubires^ cette poésie merveilleuse esl tout en>* 
preinte des idées tocdles; le romaneter raconte les 
fable» des temps antérieurs ; il leur donne la cou- 
leur de Tépoque à laquelle il appartient , et cet 
heureux anachronisme , que la critique corrige fa- 
cilement , fait de ces compositions d'utiles docu- 
ments pour rhistoire. 

Préoccupé de cette idée , que la vie d'un peuple 
est encore ce qui fixe le plus rattention, j'ai peut- 
être trop souvent sacrifié l'unité d'action à la pein- 
ture de» mœurs, des usages; le personnage de 
Philippe-Auguste a disparu dans ces descriptions 
de notre vieille France, et Ton me pardonnera si 
J'ai souvent trouvé plus d'intérêt à raconter com- 
ment une simple commune a conquis sa liberté , 
qu'à décrire les actions du prince lorsqu'elles n'ont 
exercé aucune influence sur la marche de la société. 



HISTOIRE DE FRANGE 



soos 



PHILIPPE-AUGUSTE 



CHAPITRE PREMIER. 

I 

iTAT DK LA SOCIÉTÉ A L^AVÉlfEMElTT SE PHILIPPE-AUGUSTE* 



987—1165. 

Populations diverses de la France au douzième siècle. — Débris de 
rajieieime race gauloise. >> Les Francs. *~ Les frelons. — Les 
Normands. — Les Aquitains. *- Premières causes de la fusion des 
mœurs. — Marche vers l'unité de gouvernement.— Système féodal. 
— Hiérarchie des fiefs. — Services militaires. — Revenus publies. 
'- Propriétés du clergé. — OassiftcaiicHi des personnes. — £on«- 
dlUon de J'bonune libre. — Du serf. — Les bourgeois. — Naissance 
et progrès des libertés communales — Etat dos institutions poli- 
tiques. — Premier jugement de la Cour des pairs. 



L^CMPiRE que Charlemagne avait fondé s'était dîs- 
soas conmie de lai-môme, lorsque la main puissante 
du fils de Pépin avait cessé de le conduire. Toutes ces 
nations, forcément réunies par la conquête, mainienue^ 
dans les 1 ens de l'obéissance par Taciion d'un système 
administratif habilement conçu, avaient repris hur 
situation naturelle après le partage entre les trois fils 
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de Louis lo-Dcbonna'rc. Lo (crritoirc qui ccliut a 
Charirs-Ic-Clianvc forma lo iMyaiiinc -ûc France pro* 
prement (]it^ Il b'éleudail. depuis les rives océaniques 
de la Gaule jnsqu*a la Meuse ^ la Saône et le Rhône. Il 
touchait au midi les Pyrénées et ces peuplades guer- 
rières de Wascons ou Gascons, dont les paladins de 
Charlemagne avaient éprouvé les invincibles coups 
dans les gorges de Roncevauv. 

Cette vaste frac: ion de Tancien empire n'élait pas 
couverte d'une seule population. Elle formait elle- 
même comme un composé de nations diverses avec 
1 urs coutumes , leurs lois tous les caraclètes inalté* 
râbles d'une origine différente, et jusqu'à leurs tradi- 
tions mythologiques que le christianisme avait b pein 
effacées ; cliacime s'était assise s >us la forme de gou- 
verncment qui lui était propre, sans qu'un lien 
commun, des institutions pul)li|ues et générales, un 
esprit de nation les unit entre elles. Sur toute la sur- 
face de ce terriloire vivaient encore quelques débris de 
la rdce gauhiise ; dépossédés de presque tontes les terres 
par la conquête, quelques-uns de* indigènes avaient 
cultivé, comme serfs-coons, les propriétés de leurs 
maîtres, quelques aulres s'étaient livrés aux arts gros- 
siers et à rindustrie dans les villes; un grand nombre 
avaient embrassé l'état ecclésiastique, et cherché à re- 
c luquérir par ce moyen rinfluence que la force avait 
arrachée h leurs aïeux. Le passage de doux dynasties 
n'avait i rosque point altéré les caractères divers des 
conquérants cl des vieux possesseurs du sol. Au .V 
siècle, lors de Télévalion de Hugues* Capet *, la po- 

i, Prancia qiiœ (Ucilitr noua.— Le moînc de Saint-Gatl. Scripl. rer. 
Franc, l. V. Nilhard — tbid. U Vil, p. 30. 
9. Votj, mort travail sur UugHeS''Capety 1. 1. 
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pnlation des villes, sdaf quelques inévitables coofosions, 
était toute d'origine gauloise. Elle se distinguait des 
Francs par des vêtements particuliers assez semblables 
à la loge des Romains , par le f ara^ tère de ses noms 
propres, par ses manières moins rudes et ses traits 
moins fortement empreints de germanisme. Les ressen- 
timents qui , dans le principe , avaient séparé les deux 
peup*es^ s'étai(ent cliaogés pour les uns en Torgueil d'une 
domination superbe, pour les auires en un vif senti- 
ment de Toppression qui , plus lard , se manifesta par 
les communes et les jacqueries. Le Franc , ouvert de 
fer, campait dans son donjon, la terreur de la contrée ; 
il ne sortait que pour la bataille ou pour dépouiller 
quelqn.es malbeureux voyageurs qui traversaient ses 
doma'nes. Toutes les dignités, toutes les terres féodales 
étalent son exclusif partage ; les capitulaires des deux 
races, les premières ordonnances sous la troisième, n*in- 
diqueut que des noms d'origine francqiie. 1^ Gaulois 
tissait fe lin dans les mano'rs, fournissait au luxe des 
bar<)ns et des châtelaines ; distingué sous le nom de 
villain , souvent taillable à vo!onté, de rares alliances 
rélevaient jusqu'à la race des Francs. Celle répugnance 
était encore invincible même au xiii' siècle'. Ni la 

1. Dans un fabliau , un châlelain de noble race veut donner à sa 
mte un vilain qui moult riche était, La jeune fille le repousse avec 
fierté. 

Otn-lc moi ce Tilain U , 
Se plus ii voi jeinorrai ji; 
Doit bien avoir le vilain bnnle , 
Qui requiert fille i cbastelatn. 

Le châlelain lui fait remarquer qu'avec un tel mari elle aura celn^ 
ture tTor et draps de noie, 

Hrfis 1j pncclelte respond ; 

Jamais ne serai l'amie 

A cet TÎIain por ses deniers ; 

I. 9 
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valeur dans lus combats où les vilains servaient comme 
archers, ni les richesses acquises dans le commerce, ne 
pouvaient effacer les traits dtstinclirs d'une origine dif- 
féiente ; les chroniques n'offrent que quelques exemples 
épars de l'élévation au gouvernem' nt des comtés ou a 
la possession de Oef d'un honme de race rustique * , 
c'est-h-dire de la famille du sol. Ainsi la nation con- 
quérante semblait < onserver, six siècles après sa victoire, 
la môme supériorité sur les Gaulois vaincus et attachés 
à la glèbe. 

Plusieurs nations partageaient avec les Francs la do- 
mination territf>iiale des Gaules^ les peuples auxquels 
on donnait le nom de BreloQs avaient conservé la teinte 
la plus prononcée de leur origine; le pays qu'ils occu- 
paient (Fancienne Armorique ou Bretagne), toujours 
couvert d^un ciel brumeux , environné d^une mer tur- 
bulente, fut longtemps le séjour des vierges fatidiques 
qui , selon les légendes gauloises , soulevaient et conjiir 
raient les tempêies' ; io.'t y rappelait les anciennes et 
mystérieuses croyances des nations celtiques; le mont 
Belen était habité par des fées malfaisantes, qui chan- 
geaient les navigateurs en animaux immondes, comme 
la Circé des anciens; on y voyait debout des monceaux 
<de pierre , débris immeases des autels draidîques , où 
tombaient immolées des victimes humaines ; les Bretons 

S'il a du blé plein ses greniers, 



J'aime mieux un chapelet «le flors 
Que mauvez mariagp. 



1. II y en a cependant deux ou trois exemples sous Charlemigne 
H Louis-le-Débonnairc. Les comtes d'Anjou descendaient de Ter- 
tulle, nis d'un colon de race rustique. Hist. Cons. Avdag, 

2 Pomponius Mcla. — Liv. 4. — Cffsar de Bello Gallic, lib. vi. 
— Pline., liv. 26, chap. 2. 
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n^eotraionl qu'en tremblant dans la Roche des Fées , 
ta Forêt des Pleurs , fa Caverne des Enjers , que des 
ballades conleiD|>oraines représentent comme des antres 
redoutables oïl nul mortel n'osaîi pénétrer. Lorsque ces 
peuples se convertirent an cbrislianisme , les légendes 
vinrent se mêler aux traditions druidiques. La Bretagne 
fut Tasile du fameux roi Arfbus, le foiulateur des preux 
chevaliers de la table ronde ; elle abrita Lancelot du 
Lac , le jeune et beau Tristan , la fée Morgane et Ten- 
chanteur Merlin , qui remplit son siècle de ses mer- 
veilles, et périt victime des rée> bretonnes dans la mys- 
térieuse foi^t de Brecbéliant *, Les Bretons n'avaient 
pas tous la même origine; quelques-uns étaient de race 
gauloise ; le plus grand nombre descendaient de ces 
peuples émigrés de l'Angleterre, et qui, refoulés par les 
Piétés et les Scolts, vinrent se réfugier vers l'exlrême 
pointe de rArmori<]ue. Peu de nations professaient uu 
si grand amour pour Tindépendance ; les Romains 
avaient longtemps combattu pour les maintenir dans la 
soumission aux lois de Tempire ; au vu" siècle ils 
avaient recouvré leur liberté ; les rois ou comtes bre- 
tons repoussèrent l'invasion des Francs mérovingiens ; 
Hs ne furent domptés que par Cliarlemagne. On les voit 
encore se séparer violemment de Fempire sous Cbarlcs- 
fe-Chauve , et 'proclamer Nomiuoc, un de leurs comtes, 
pour roi ; à celte époriue la Brelagne forma comme une 
fédération de cités : Vannes , Rennes , Cornouaiiles , 
Nan!es, composèrent autant de comlés différents avec 
leurs lois et leurs coutumes particulières. Envahis par 
les Normands^ ils secouèrent le joug étranger sous Al- 

1. Geoffroi de JHontmoulh, liv. 5, et Guillaume de Neubrige, qui 
ont recueilli une partie de- cc3 Tables; (Warburlon, Uie hhtonj of 
Antjl, Pottnj. Bîsseri. \.) 
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laiD m. A ravcnement de la dynastie capétienne , les 
comtes d'Anjou prenaient le litre de duc de Bretagne ; 
mais a vrai dire cette population turbulente n'obéissait 
qu*b ses chefs ou c tmtes particuliers * , 

Non loin des peuplades sauvages de la Bretagne s'était 
établie une nation valeureuse <lont lorigine se perdait 
dans les Iraditioas delà Scandinavie; au xi*" siècle ^ 
foules les imaginations étaieiit encore remplies des son* 
venirs de l'invasion des Normands : les légendes con- 
temporaines j les cartulaires des riches abbayes déplo- 
rnicit les ravages de ces enfants du Nord à la blonde 
chevelure, qui pillaientles reliquaires et les vases sacrés. 
Les Normands, originaires de la Norwége et du Dane- 
mark , étaient ces vaillants Gis d'OJin , qui y chaque 
année , abandonnaient leur stérile patrie pour courir 
les mers du midi. Entassés dans des barques fragiles , 
ils se confiaient sans crainte aux périls d'une lointaine 
navigation ^ sous la conduite de ces vaiilanls rois de la 
mer, qui juraient d* ensanglanter les ondes et de 
fournir une ample pâture aux corbeaux , a tin de ne 
point subir lei mépris des filles de Russie^, Depuis 
l'année 804 que commencent leurs courses régulières , 
leurs barques, qu'ombrageait le ^onfanon rouge des 
Scan linavcs , avaient parcouru toutes les mers , de la 
Méditer! ance jusqu'à la Baltique. L'inlé: iour (!es terres 
n'était pas a Tabri des incursions de ces hard s pirates; 
ils [ énét raient par la Seine et la Loire jusqu'aux grandes 
cités , et Paris fut plusieurs. fois pillé par les Normands. 
Ces fils d'Odin et de Thor s'attachaient principalement 

« . Dom Vorice , HIst. de Bretagne, 1. 1, p. 60 cl suiv. 

9. Saga d*Harald. (Torfeus. Norv. hist. liv. 5. Barlbotinus Antiq. 
Danic. in-4o. ) Le moine Abbon a fait un poëmc sur le siège de 
Paris. l\ porte ee titre : de Uitetlâ Pmisiorum a Normanif obiessà. 
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aoi riches églises. Pendant près d'un siècle les ablayes 
de SaÎDl-Denis et de SaiiiUGermain-des-Prés levèrent 
leur poQl-levis et garnirent de leurs hommes d'armes 
les tours et les murailles crénelées du monastère. A la 
fin ces invasions devinrent si fréquentes et le nombre 
des pirates si gr^nd , que Charles-le-Simple se vit forcé 
de traiter avec eux. Il céda à Rolf on Rollon, leur chef, 
la terre de Neustiie qu'ils avaient si longtemps désolée. 
Les pirates mirent leurs barques à sec sur le rivage et 
peuplèrent la campagne qui s'étend depuis l'Epte jus- 
qu'à la mer. R«ilf , élu par ses égaux duc de cetle colo- 
nie^ épousa (Hsèle , fille du roi des Francs , et se con- 
vertit aq christianisme.. Les Scandinaves conservèrent 
longtemps leurs lois^ leurs coutumes et leur langue. 
Dans le xt' siècle on parlait encore danois dans plu- 
sieui^s villes de Normandie * ; et les fils de Rolf se van- 
taient de savoir leur idiome originaire et celui de la 
nouvelle patrie ^. La race normande se distingua long- 
temi^ par son caractère aventureux et ses habitudes 
errantes ; elle se livra encore plus que les Francs h ces 
pèlerinages armés , qui dans le xi" siècle se dirigèrent 
vers la Palestine. Tandis que leur duc Guillaume sou- 
mella t rÂngleterre , à la bataille d'Hasting, quarante 
chevaliers normands faisaient la conquête du loyaume 
de Naples j exploit chevaleresque que leurs scaldes ou 
poètes comparaient aux ( rouesses d'Harald à la dent 

t. Dudoii de Saïnt-Qucnlin , liv. S. 

3. Richard * kM en danois el en normand parliei , 

Une charte sait lire et les parts diviser * (compter). 

* aichard I«r, doc à» If ormadiv • — R<Miiaa da Bon. M*. Sie-Palaye , 
p. 62. 

S. 
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bleue y roi de Norwége^qai conduisait les flottes scan- 
dinaves an ix*' siècie. 

La dernière des populations qui habitaient le territoire 
de la France était celle des Aquitains ou Provençaax, et 
sous cette dénomination on n'entendait pas seulement 
les peuples de la Provence proprement dite et de la 
Guyenne , mars en général tous ceux qui occupaient les 
terres en deçà de la Loire, distinguées sous le nom de la 
Langue éToc; ici ce n'étaient plus ces nations barbares 
que le \v rd av. it colonisées dans la Neustrie et la Bre- 
tagne ; sous le beau ciel du Languedoc et de la Guyenne 
tout avait pris un aspect de (louceur et de gaieté. La cour 
des comtes de Sainr-Gilies ou de Toulouse , des ducs de 
Gascogne et de Guyenne , des comtes <t'Auvergnc, de 
Poitou et de Provence , pleine de trouba tours et de 
nobles dames, of rait Paspect de fêtes perpétuelles, ou 
Pamour , la gaieîé et le plaisir tenaient leur cour plé- 
nière. Ces peuples ^ mieux que les enfants du- nord, 
jouissaient d'un bien-ôlre plus général*. Héritiers des 
formes de radministraiîon romaine et des privilèges des 
muni ipes , fa plupart des cités avaient leurs magistrats 
élus , leur maior ou maire , leurs capitouls et leurs 
jûrats. Les bourgeois de Toulouse el de Beziers allaient 
de pair. avec les châtelains ou les chevaliers, et les cités 
presque républicaines de Marseille sous ses vicomtes, 
d'Arles s )us ses podestats et ses évêques , prospéraient 
a Pombre de leurs libertés antiques; cette indépen- 
dance dans les habitudes, Pinfluence irrésistible d'un 
beau climat favorisaient foutes les licenc^^s de Pamour. 
Peu de dames du Poitou eu de la Provence résistaient 

t. Voir Buçites^apetf t. II. 
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aax Tendres chansons d*iin troubadour ou aux beaux faits 
d^armes d un vaillaol baroô, et ces rapports intimes ne 
consistaient pas seulement dans celte adoration cbeva* 
lérésque, dans ce culte épuré décrit par les romanciers, 
mais dans des sensualités plus réelles. • Rambaud , mon 
« bel ami *, écrit la comtesse de Die dans un sir vente 

• adressé an troubadour Rambaud, comte d^Orange, 
« je souhaiterais que tu vinsses ce soir occuppr la place 
« de mon mari auprès de moi, pourvu que tu sois docile 
« à mes paroles. » £t cependant la belle comtesse avait 
mérité de présider la cour d'amour , et fait un poème 
sur la tarasque , Iraiiiiion populaire en Tbonneur de 
sainte Marthe a Tarascon. Les cbâieltines de Provence 
se servaient de tous le&pi eslig 's de la coquetterie pour 
retenir leurs vo'a^es amants; vieilles et jepnes, toutes 
voulaient de Tamour : « Moi, s'écrie le troubadour 

• Augier, jene puis souffrir le teint blanc et rouge dont les 

• femmes surannées peignent leur visage. Jeune femme 

• bien faite vaut mieux que cinq cents vieilles '. » On 
peut juger par un seul trait de cette société gala te et 
licencieuse. Guillaume, comte de Poitiers, qui pissait 
pour on chevalier incomparable et un mahre eu fait de 
prouesses, mais pour un grand trompeur de dames, 
fonda , à Niort , une maison de débauche selon la règle 
d'une abbaye : elle étaii divisée en cellules , gouvernée 
par uite prieure et une abbesse ; chaque dame faisai: des 
Tœux pour le plaisir, comme on en faisait dans les mo- 

1. Nostrad. 47. Millot, t. I, p. 161-174. Mss. de la Yalicanc , 5204 
eiSâOV. 

s. , De U oolor que «e fjn bUnca et merveiUa , 
Ah Tenglat 
D'an OT batut, etc. 

(Le troubadour Augier, jongleur de Vienne.) 
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nastères pour la religion, et Guillaume invita ses vassaux 
à donner de Targent et des fonds de terre a ce lemple 
de nouvelle espèce, comme on en donnait a Téglise du 
voisinage \ 

On ne peut aussi s'imaginer la licence d'opinion et 
de propos qui existait parmi ces populations et)jouées : 
les troubadours ne respectaient rien dans leurs sirvenles ; 
ni tes clercs , ni les rois, ni les barons. « Une Taible et 
fl vile mullitude, qui jamais ne flt un pas en avant pour 
combattre, enlève aux nobles hommes leurtour et Jear 
« palais : le bouc attaque hardiment le loup /la perdrix 
< |H)ur5uit Tautour, la charmé va devant le bœuf et 
« Noël avant le nouvel an '..... » Les barons n'étaient 
pas plus épargnés que les prélats. « Vos méch'âiits sir- 

• ventes font-détester vosis et votre jonglerie. J'aimerais 
fl mieux enlendre limer des éperons et chanter des 
« faucons et des coqs, que de vous écouter. QUand la 
« nalure renaît, que les rosiers sout en fledrs et que les 
« maudits barons s\ mpressent d'aller a la chasse, il mo 
a prend envie de faire contre eux un sirventé. Je fais 
« plus de cas d'un coursier sellé et armé d'Un'écu que 
« d'un baron. Je voudrais que les seigneurs fussent tels 

• que je serais moi-mêoSe si j'avais leurs richesses : on 
« les verrait revêtus d'armes inagnifiques, ils offriraient 
e bonne chère, leur cour serait brillante et cela vau^ 
« drait mieux que la pillcrie à laquelle ils S6 Hvrent; 
« leurs chevaliers sont armés a la légère potjir courir 
« plus promptemcnt vers le butin et pour fuir quand 
a on leur résiste. Ils ne se distinguent plus qu'en volant 

1. Guillaume de Malmesbury. De Gesl, reg. AngL et le Prieur de 
Vigeois (Labbe, Bibl. Mss., l. II , p. S93). — 9. Poés. de Guillaume 
Bainols, Mill., t. I, p. i%t. 
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«les bœufs ot en dépouillant liis. voyageurs et les 
» vilains *. » 
I Telles étaient les populations d'origine et de mœurs 

différent s qui le partageaient Tancicn territoire des 
Gaules aa mV" siècle. La diflicullé des communications, 
1 absence de tout but «ouimun dans les expéditions mi- 
litaires , des préventions et des liaines locales , les sépa- 
raient les ânes des autres '. Le Franc était loin de se 
croire de la même nation que l'Aquitain, l'Aquitain que 
le Breton ; le Breton à s iu tour ne voulait point être 
confondu avec le Normand. Ces lépug ances bien larac- 
ic.isées rendaient impossible toute espèce de commu- 
nauté politique sous un même chef: cepeDdnnt, aTavc- 
nement de Philippe-Auguste, quelques circonstances 
avaient contribué, sinon a effacer les différences et 1 s 
caractères marqués de chacune <'e ces p »pnlation> , au 
moins à affaiblir les préventions trop fortes qui les cou-: 
stituaieut pour ainsi dire en étal de guerre pernianente. 
Vers la fin du xi^ siècle, un grand mouvement |H)j)U- 
laire et religieux s'était opéré au milieu de Tliuropo 
chrétienne ; les nations se réunirent pour délivrer lo 
tombeau de J.-C. dans la Palesiine; on vit alors le< 
gofifanons de mille couleurs diffé. entes marcher unis a 
la croisade. Les comtes de Saint-Gilles, de Poitou, 
d'Auvergne , les princes et les barons de France , ceux 
de Normandie et de Bretagne prirent la croix k la tête 
de leurs vassaux. Il faut entendre les naïfs chioniqueurs 
de ce temps raconter les différences qui distinguaient 
d'a()ord ces diverses armées de pèlerins. Ils ne parlaient 



t. Le Iroubadour Bernard-Arnaud de Montcuc , L I , p. 97. — 
2. rit grdvi prœlio ducUantes Francontm et ÀquHanorum animo- 
tiialei multo sanguine alterna cœde fmo. ( Script, rcr. Francic. , 
I. X, p. 145. ) 
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pas la même langue : « Si je vou'ais causer avec ua 
« Breton ; avec un Provençal, un Auvergnat ou Poitevin, 
« il ne me comprenait pas \ » Us n'avaient ni les mêmes 
mœurs, »i de communes habitudes militaires ; on citait, 
dans le camp des croisés , la légèreté , le bavardage des 
Provençaux, Torgueil des Francs, la léîiiérité des Nor- 
mands et la férociié du Breton sauvage. I/armure des 
chevaliers , leurs chevaux de bataille, la forme de leurs 
tenles différaieiit enire eux , et il éiait facile de recon- 
naître jusque dans tes traits Je leur visage a quelle 
nation ilsap;^arienaient. ' ^ 

Mais p ndant ces expéditions lointaines et la vie com- 
mune des camps^ bien des préventions durent s'effacer; 
réunis dans les mêmes batailles et aux mômes sièges, 
confondus dans les succès comme dans les revers , ces 
popuialions durent s'habituer aux signes c r;ic!cristi- 
qies qui les séparaient les unes des autres. Si les che- 
valiers ne s'empruntèrent point encore leurs couliinios 
distinclives, ils se bs pardonnèrent au moins: et lors- 
que, revenus dans la patrie, ils revirent les lourtlles de 
leurs châteaux, celte fraternité d'arojes qiriis avaient 
contractée dans la. Palestine survécut avec toute la viva- 
cité d'un souvenir de chevalerie, et servit, par consé- 
quent, à préparer la grande union des mœurs nationales. 

En môme temps , les alliances entre les diverses fa- 
milles de princes cl de vassanx durent contribuer aux 
mômes résul'a's. Depuis le commencement du xi*^ siècle, 
toutes ces familles étaient comme en perpétuelles com- 
munications par les mariages. Les rois de France en 
avaient les premiers don^é l'exemple, depuis Robert, 
Ûls de Hugucs-C pet. Ce prince épousa Constance d'Aqui- 

I. FoàcTicr de Chartres. Bongarâ ( Getla Dei per Fraucos ) 
f 't* parfie. 
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taiDè, qâi n'était point de la raee des Franes*; un t«i 
mariage fit une serte de révolution. Les vîean barons et 
le clergé r^onssèient, comme une dépravation dange- 
reuse, cette civilisation nouvelle qui leur venait de la 
terre de Provence. Cette marclie ver* une communauté 
de mœurs et d^tiabitudes , que Kaoul Cr'aber dr^ptore 
comme une dépravation et une grande calamité, fut en-^ 
core précipitée par le mariage de ï.ouis V4! avec Éléo- 
nore de Guyenne. Éléonore, fille de GuiHaume IX, der- 
nier duc d'Aquitaine, avait appotMéen dot à la Cf^uronne 
de France foutes tes riches terres <fe la Guyenne et du 
P(y!tou. La cour de Louis Vit yH^ dès lors se réuuir dami 
ses f<)tes et ses tournois les chevaliers portant bann ère 
de tous les maroirs du midi ; les barons des deux langues 
s'essayaient journellement dans les joutes guerrières, et 
prenaient {^ace à ta table d*un suzeraiu commun , ou 
remplissaient les offices du palais; il dut donc encore na- 
tureliemirnt s'établir tn échange de mee^rs et de cou- 
tnnaes locales. 

A mesure que les populations se rapprodiài^nt par 
les habitudes, le gouvernement s'avançait, quoique 
bien imparfaiteineut encore, vers une sorte d'unité 
monarchique. La vie des peuples ne se compose pas 
seulement des batailles et des quereites de rambitioa : 
les progrès des tnstit'Utlons publiques, la marefie 
des idées vers un gcuverneraent régulier, ta naissance 
et le développement des libertés populaires, ont mi bien 
autre intérêt, et méritent aujourd'hui surtout l'attention 
de l'histoiie. Le système fécdal avait pris une grande 
eiLtension sous la troi^ème race. L'élection de Hugues* 

1. En Tannée 998, Chronique de Raoul Glaber, liv. 3. -* Voir mon 
trvraXtêm Huguet'-Capet et la Se race, t. tl. 
3. En 1136. Sugcr {Yiia Ludow.) Liv. ti, p.«i#. 
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Capet au tr«Wie des Carlovingirns en avait étc comme le 
compléinent. Un comte de Paris, rexpression de la race 
àa sol, porte par ses pairs a I9 suzerdineté au préjudioe 
du légitime descendani de la famille austrasicnoe^ cou* 
sacrait tous les envabissemenis des l)ai*6ns : « Nous le 
faisons noire roi, laisse-nous nos droits et nos terres, » 
tel ('tait le pac(e qui unissait le nouveau suzerain av^ 
les hauts vassaux de la couronne, et ^e prestige des idées 
religienses dont les princes cherchaient à s'environner 
lors de leur sacre ne modifi»il que faiblement les résul- 
tais inévitables de celte situation politique. Né de la con» 
quête, le système féodal avait conservé tontes les formes 
d'une hiérarchie noilitairc. C'était encore une armée qui 
campait dans ses châteaux et ses donjons, comme autre- 
fois elle s abritait sous la tenlc ; les concessions de fiefs 
avaient remplacé les présents dt3 la f ramée et du javelot, 
récompense de la fidélité et de la valeur quand les Francs 
habitaient encore les forêts delà Germanie; Sauf quelques 
terres libres désignées sous le nom û'cUleud, comme per- 
dues au mil'eu du territoire, tout était fief en France, 
depu s les p'us vastes provifices jnsques aux champs dl^ 
quelques acres. Sous !es titres divers de Itaronuie, châ-^ 
tellenie. vavassorerie, fief de. haubert J les terres s'eii- 4 
chaînaient. les un(» aux autii^s dans un ordre hiérar- . 
chique, et ie cet ordre, fondement de la société, ^. 
naissaient les classes, les rangs, et jusques aux devoirs 
fiC la morale publique*. Pamii ces trrres libres > une 
grande portion avait été assignée au rui> chef guerrier, 
pour Texercice de sa munificence et le maintien de Na !' 
dignité; désignées sous le nom de terres du fisc , elles ^ 
formaient la s)urce la plus régMière des revenus du 

< 

i. Brussel, De V usage et de l'origine d^ ftefs, iii-(o, a savamment 
développé celle lhéoM«. . . 
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prinee et l'objet de sa solliellude. Presque loas les c&pn 
tolaires ét& rois de la première et de la seconde race 
ont poar bat leur admifiistration , et Gbarlem gne ne 
dédaigne pas de régler comment se vendront les fruits et 
les légnmes de ses biens domanianx *. Souvent les rois 
les distribuaient à leurs courtisans armés, a Xem^fidèl-es^ 
à leurs leudes^ à litre de récompense, el.ces Icrrespre* 
Baient alors le nom de bénéfices. Elles sounietlaicnt 
leurs possesseurs a des devoirs plus étroits de fidélité et 
de services envers le suzerain ; trois manoirs jaZ/odiatiâ? 
étaient nécessaires pour être astreint au service militaire 
personnel , tandis que le plus petit bénéfice s'>umettait 
\è fidèle k suivre son clief à la guerre^. Lors de la ré- 
volte des vassaux de France contre CliarU's-le-CliauTe, 
le f rince vainqueur ne toueba point aux terres allô- 
dialesy tandis qu'il co fisiq n tous to$ bénéfices^ parce 
gue les possesseurs avaient forfait b la fidélité* Dans 
rorigine^ la plupart de ces concessions de terres furent 
faites k temps ott pour la vie. Â la fio de la deuxième 
race } elles étaient toutes devenues liérédjtqires, par.des 
usurpations violentes ou par des coneessions firracliéos 
à la faiblesse'. Leur-origine première était même perdue 
au siècle de PMlippe-Auguste. :. 
. Tant qn^nn système un peu régulier de gouvernement 
avait subsisté, le propriétaire d'tine terre libre devait 
préfârer cette situation b la possession d'un fief soumis k 
des devoirs envers un super leur ) mai$ îorsque lo it pou« 
voir central et protecteur disparut du milieu de ^a so* 
ciété, le propriétaire isolé d'un altcud placé en dehors 
du seul lien social qui eût survécu , la liiérarcliie des 
fiefs, ne pouvait invoquer ni attendre aucune protection 

1. Capital, de Tan 797. ( Voy, mon Charïemagne^. l. II.) 
a. Capilul. de Tan S07-8I2. — 3. Ducangc , v* -Benef. 
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contre les excès des seigneurs paissants , ou contre 1rs 
inTasions arm^s des Normands et des Hongres qui dé^ 
solèrent la France pendant le x« siècle; s'il voulaH tro«r* 
ver un abri, it devait, par la fSorce des cfioses, rentrer 
dans la société politk|ne telle que la féodalité r&vaii 
eonstltaée , e'est-)i-dire faire hommage de sa terre llt>re 
ë un supérieur qui , en retour des devoirs auxquels se 
soumettait son nouveau vassal , lui accordait sa protec- 
tion. Souvent aussi la violence avait cltangé les alteûds 
es fiefs, et les redoutables barons, toujours eu armes, 
forçaient % VbonMuage le malheureux possesseur des 
terres libres qui avolsinaient leur territoire. Aussi 
presque tous les alleuds avalent disparu au xi* siècle*. 
Puis les officiers préposés à Tadministration éen 
districts, les comtes pour la justice, les ducs pour le 
gouvernement militaire, les. marquis f onr la défense 
des marches ou frontières, changeaient leur pouvoir 
de dâégation sur te territoire qui leur était assigné 
en un véritable droit de propriété féodale. L'institu- 
tion des Missi Dominici (envoyés du prince), qui 
parcouraient sous Obarieraagne les districts pour f 
UMlntenir la hiérarchie et présider les assises, s'existait 
plus , et cette absence de surveillanoe immédiate avait 
favorisé les usurpations ; de sorte que, devenus proprié- 
taires féodaux des districts qu'ils administraient, les 
délégués du prince prirent le nom de ces terres comme 
celui du fief qui leur était propre ; ils se nommèrent 
comte d'Auvergne, de Toulouse ou de Champagne, k 
raison qu'ils administraient l'une de ces provinces. Ce 
fot le deruier terme de l'organisation féodale. 

1. D,ict. féodal d'Houard, t» Alleud. {Voy. aussi l'ingénieux et 
savant sysléme sur les bénéfices que M. Guérard a élabli dans sa 
préface du cartulaire de l'al>baye de Tours.) 
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Lors^ioe la féodalitë eut ainsi embrassé le territoire 
de rÉtaty toutes les ressources du prince ne consistèrenl 
plus que dans les débris de son domaine personnel 
échappé à la prodigalité de ses ancêtres, et dans les oblî- 
gat oos qu'imposait la vassalité à la longue biérarcliie 
des possesseurs de terres. Quelques droits suzerains 
furent aussi assurés au domaine particulier du roi : tels 
étaient l'Amortissement , redevance payée dans le cas 
d'acq4iibilion d'un fief par une corporaiion ecclésias- 
tique; la Régale, ou la perception du revenu d'un l)é- 
néûce tant que le palron n'y avait point pourvu ; V Au- 
baine f coutume barbare qui appelail le domaine à la 
succci^sion de fctranger^ el Ton nommait alors étranger 
tout homme qui changeait d'église ou de clocher ; la 
Bâtardise j ou droit du roi sur 1 héritage d'un bâtard; 
y Épave., ou la seigneurie de toutes choses trouvées, 
fortune d'or ou d'argent y comme le disent les chro- 
niques; la Monnaie^ ou le droil de la battre, d*en fixer 
le cours, d*en altérer Taloi, ressource malheureuse sou- 
vent employée par le suzerain ; enfin le droit d'amende 
0t de confiscation^ j en cas de félonie , encore contesté 

« 

avant Philppe-Auguste, mais que celui-ci mit plusieurs 
fois a exécution. 

A p&té des revenus propres du domaine , étaient les 
obli^tions et les redevances féodales. Tout irrégulier 
et violent qu'il pût ôtre, ce syslcme créait, entre le 
tenancier et son supérieur immédiat, un véritable con- 
trat de protection d*une part y et de fidélité de l'autre ; 
à quelque degré de la hiérarchie que se trouvât le vas- 
sal , il devait la Toi à son seigneur , qui s'obligeait de 
son côté a le garantir c )ntre toute espèce de vexai on ; 

1. M. de Pastorel, préfaces des yrn cl xtic volumes des Ordon- 
nances du Louvre. 
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il étnit si puissant ce lien de la terre, que le (enftticier 
devait suivre son sei-gneur immédiat même cobtre son 
parent, et à p'us forte raison c ntre le roi. Le contrat 
fcoJal s*opérait par Thommage. Le vassal se présentait 
nu-ti}:c, revêtu de sa cotte de mailles, et, fléchissant un 
genou ; il mettait ses mains dans celles de son seigneur, 
qui le baisait sur la boucbe , à moins que ce ne fût un 
moine, et que le vas al , possédant fief, ne fût une 
femme. « Je te fais hommage pour mon fief comme un 
loyal vassal. » — «Je Taccepte, répondait le baron, et 
t'en donne Tiiivcst lure ; » quelquefois il !e frappait sur 
répaule ; selon d'autres coutumes, il devait meltro dans 
SCS mains une mot:e de terre , symbo'e du fief qull lui 
concédait. Plusieurs chrles de l'abbaye de Saint-Denis 
contiennent encore de petits morceaux de b <is brisés 
qui avaient servi aux investitures du supérieur r.u vas- 
sal. Une fois investi selon la coutume, le vassal disait : 
« Je deviens votre h mme .de ce jour ft avant , de vie 
et de membre de terrestre honnrur, et vtuii serai féal 
et loyal, o De son côté le baron promettait t'e défendre 
son tenancier enveri tous venants. Ce contrat, dont nons 
venons d'indiquer les termes , ne pouvait avoir lieu 
qu'entre personnes francques et nobles ^ 
Les obligations du feudataire tenaient toujours a la 

1, Le roman de la Rose dit : 

Je veux que pour tou avautagc. 
Tu |iuia.<>es me faire hommage , 
Et me baiser ainsi la bouche 
Que nul tlieln ne touche. 
K moi toucher ne laisse mie 
Nul homme où il ait vilain ie. 
Ne ni laisse mie touchier 
Aui bouviers et aux bouchiers*, 
Mais doit être courtois ethéuc 
Celui (lui holumage prens. 
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loyauté et aux services militaires; le Odclc vassal de- 
vait révéler a son seigneur les macbitialious capables 
de compromettre sa personne ou sa famille, o C*est 
mentir sa foi envers son seigneur, que de faire lionlc cl 
dommage en sa maison. Nul vassul ne doit ii la femme 
de son seigneur ni à sa ûlle , requérir vilaiuie de son 
corps; ne souffrir que autre le fasse; c^est a savoir 
d'aller a elle charnellement , si ce n'est pour mariage , 
ni k sa sœur tant qu'elle est demoiselle en son hôlei *.» 
Le service militaire sous la bannière du seigneur était 
réglé en proportion de Timportance du Gef et du carac- 
tère de Thommage. L'homme-lige^ astreint aux devoirs 
les plus rigoureux de la féodalité, devait suivre son 
supérieur dans tous les lieux où il plantait sa bannière 
et pendant toute la saison ; les ûefs ordinaires n'étaient 
obligés qu'à un service de quarante jours et au plus di^ 
soixante ; c'était le temps fixé pour les châtelains : les 
fiefs de chevalier devaient vingt jours de service, et ceux 
de haubert dix jours seulement. Les vieux vassaux de 
plus de soixante ans, les femmes, les filles et les enfants 
en bas âge étalent dispensés de suivre la bannière de 
leur seigneur; mais tous devaient fournir des hommes 
ppur les remplacer, ou payer une indemnité , désignée 
sous le nom d'Escuage, Dans les lieux où le service 
militaire était indispensable pour défendre de récentes 
conquêtes, par exemple dans le royaume de Jérusalem, 
les filles ou veuves qui possédaient un fief étaient -as- 
treintes à prendre un époux , a moins qu'elles n*eus- 

1. Assises de Jérusalem, cbap. 197. Celle coulumc cxislc encore 
en Anglelerre, où elle esl élablie par le slalut d'Edouard , 2o. Elle 
n'a poiul élé appliquée dans le fameux procès de la reine cl de 
Bergami, parce que le coupable n'élailfoiiil sujcl anglais, el que 
dès lors la vHainie du corps n'avril point. Ole rapCme à la femme 
(le son seigneur. (LiUlclon, Livre dcà- sdtuu^.) 

3. 
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seot dépassi! leur soixatilième année, parc^ qu'il lear 
fiillailuti baron pour garder la lerre ', Le service mi- 
litaire, limilé pour le lemps, l'élatl aussi ponr le lerri- 
lolrc. Quand les messagers du seigneur venaient appeler 
les chevaliers sous les armes, ceux-ci pauvaiiot réprm- 
drc : Où veut nous mener notre sire? Selon quelques 
coutumes, le supérieur ne pouvait conduire S'S vassaux 
a" ''elà de sou fief; plusieurs autres lui permettaient 
'A\ s:?rvir, mdme dans les ferres lointaines. 
s vassaux devaient aussi des aides d'argent ii leur 
eur, en quatre cas, spécialement désignés par les 
imes féodales : V à son déport |)our la Palestine ; 
2" lorsqu'il mariait sa soiur ou son lils almi , alln de 
leur faire un état ; Ô" l'aide de chevalerie quand le sei- 
gneur chaussait h son lils les éperons de chevalier, car 
ii/esait alors force dépenses de tournois; i° enfin la 
rançon pour le rendre à la liberté lorsqu'il gémissail 
captirchez lesinGdèles, ou dans le donjon d'un châte- 
lain ennemi. Outre tous ces droits, le seigneur jouissait 
encore de la garde Téodale , c'est-à-dire de la tutelle de 
son vassal pendant la minorité ; alors il recueillait tous 
les produits du Gef. On ne confiait pas cette tutelle an 
plus proche parent, car il étaità craindre que niaui^atfe 
convoitise dufiejne lui fit faire garde de loup. Lff 
baron choisissait aussi lu mari de la jeune pupille placée 
sous sa garde ^ 

Une multitude d'obligalions liinarres étaient quel- 
qiicroiïi imposées au vassal ; souvent les chartes contem- 
poraines le soumelleut à tenir la bride du cheval de 
son seigneur lorsqu'il revenait d'une eipédilion mili- 
taire, ou à soigner son Taucon et ses chiens de chasse 

i. Ducangf:. Y» Ftudam mililire. — a, Ducange. y» Aaxiliuai. 
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pendant son abseAce. Plusieurs châtelains des eavîrons 
de Paris avaient exige de leurs vassaux qu'ils vinssent 
baiser la serrure du fief dominant en signe dUionimage : 
les hommes de Baolelu devaient battre l'eau des fossés 
de la grande tour, lorsque la dame de Maugin était en 
mal d'enfant ; dans le fief du Maine , plusieurs vilains 
devaient, comme protestation de foi, contrefaire les ivro- 
gnes et chanter une gaie chanson à la dame de Li- 
verai *; souvent môme les nobles hommes s'obligeaient^ 
a raison de leur fîef , à des services domestiques envers 
leurs barons ; ifs devenaient leur échanson ; maré- 
chal, écuyer, et tel était alors Tcntrainement pour le 
régime féodal, que les seigneurs se donnaient entre eux 
a titre de fief, des troupeaux, des hcimmes d'armes et 
jusqu'à des ruches d'abeilles *. 

1/ÉgItse était en pleine lutte avec la pensée maté- 
rielle des hommes d'armes, sous la troisième, race sur- 
tout; au x'' siècle elle avaitéléforcéedesc mettre, comme 
la plupart des possesseurs d^alleuds, sous la protection 
d'un seigneur puissant, et plus tard de la couronne. 
Dans ces temps d'anarchie et de confusion , souvent 
Burchard , à la longue barbe ^ seigneur de Mmtmo- 
rency^ les sires de Montihéri et de Nanterre, avaient 
fait trembler les églises du voisinage ; l'abbaye de Saint- 
Denis elle-même avait vu les hommes d'armes du sire 
• de Montmorency jusqu'aux pieds de ses tours « élancés 
comme le vol du faucon ' » , et les voûtes du monastère 
avaient retenti du bruit de leurs longs éperons de fer, 
de leurs brassards et de leurs gantelets. Les abbés qui 
précédèrent Suger dans le gouvernement de Saint-Denis, 

1. Sauvai. Antiquités de la vlUe de Paris, t. II, p. 4^ et suiv. 

2. Brusseî. De l*usage et de l'origine des fiefs, p. 42. 
5. Suger. THa tudow, gross, Lib. 6. 
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avaient vainement lancé les foudres de rexcommiinica- 
lion contre c& barons hautains qui ne respectaient ni 
l^s fcrmefi ni les celliers du monastère ; ils étaient 
presque toujours obligés d'acheter la paix et le repos 
par de grandes concessions de terres ou de fréquentes 
redevances ', 

Mais cette protection acquise a prix d'argent, par des 
prières ou par des services, ne créait pas les liens régu- 
liers de la féodalité; c'était le repos que Féglise ache- 
tait contre les violences de ses voisins. Sous le titre de 
patro7i ou de vidante du monaslère, le baron s'obli- 
geait de lui prêter appui. Quelquefois cependant le 
clergé possédait dos flefs militaires, et quant a ces pro- 
priétés, il était tenu aux mômes devoirs que les vassaux 
laïques, même aux services de la guerre. De là, cette 
coutume qui obligeait les prélats a guerroyer, comme 
les paladins au jour de bataille; leurs prouesses ont été 
souvent racontées par les chroniqucOrs et mises en pa- 
rallèle avec les ciiploits merveilleux des chevaliers de 
la table ronde ou des paladins de Charles, exploits dé- 
crits par rarchevêquc l'urpin. Ces habitudes errantes 
favorisaient peu la sévérité des mœurs du clergé ; si 
dans le fond des monastères, pouvait se rencontrer 
l'austérité de Téglisc primitive, et la piété sincère, dans 
la vie du monde, revenue ou le moine guerrier subis- 
sait Tinévitable influence des passions humaines. Les 
clercs jouaient aux dés et à tous les jeux de hasard avec 
une ténacité infatigable; ils aimaient aussi la chasse 
avec passion ; souvent ils dépensaient les revenus dii 
monastère à réunir une bonne meute de chiens , dos 

I. Yoy. mon Uugues-Capet. — J'ai besoin de dire que les trois 
ouvrages de CAarfemagne, de Hugucs-Capet elde PhiUppe'Àuguslei t 
se lient inlimement dans leur pensée. 
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faucons exercés. L*abbc Suger vi lous ses moiiici vin- 
renl camper soas des lentes an milieu de la fort^t de 
Saint-Denis, et tuèrent du gibier toute la journée, pour 
défendre les droits de chasse do l'a h bave menacés ; la 
peau de daim'leur servait a faire des gants et quelijuc- 
fois couvrait les missels, taudis que la corne de cerf, 
façonnée en coupe, s'emplissait du vin exquis de Clos- 
Vougeot et de Cluni ^ Los fabliaux leur reprochent 
d'aimer mieux le vin que ruutel,ct les distractions des 
villes que la solitude du cloître ; en môme temps que 
les conciles et les sages évoques s'élèvent sans cesse 
contre la licence do leurs mœurs, el leur faiblesse pour 
les concubines *. Les poètes contemporains , jongleurs 
et ménestrels à la méchante langue, récitent de longues 
lamentations contre les clercs ; elles se ressentent peut- 
être déjà de Thérésie des Albigeois. 

« Ah! faux clergé, traître, menteur, parjure, tu 
commets chaque jour tant de désordres publics, que le 
monde en est dans le trouble el la confusion; saint 
Pierre n'eut jamais rentes, ni châteaux, ni domaines; 
jamais îl ne prononça excommunication on interdit. 
Qu'on ne croie pas que je censure tous les ecclésiasti- 
ques, il y en a de bons, mais la plupart refusent de 
donner pour le Christ leurs riches habits de couleur et 
leur vaisselle d'argent; je trouve tant de gens d'église 
qui ne brillent que par leur magnificence ^ ! Si le Saint- 
Esprit écoute mes vœux, je te briserai le bec, Rome en 
qui la perfidie des Grecs est réunie ; je sais qu'on me 
voudra du mal de ce que je fais nn sirvente contre cette 

1. Anonyme. VUa Suger, (Mém. sur la chasse de M. de Sainte-Pa- 
tare). — 3. Ooncil Âurel. m. Toled. i, Labbe, t. XI, p. 488 ; t. XXII, 
p. 601. 

5. Poésies dt* Bertrand des sires de Marseille , MiUvt, i. II , p, 452 , 
139. 
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gent fausse et mal apprise qui est la source de toute 
décadence ^ » H ne faut pas croire aussi que cette po 
pulatiob de seigneurs et de chevaliers qui, au lit de la 
mort, accablaient souvent de legs pieux Téglise du voi* 
sinage, conservât durant la vie ces sentiments d*uue 
religion épurée ; les fabliaux contiennent Texpresslon a 
peine déguisée d'opinions religieuses qui expliquent 
peut-être la popularité que trouvèrent plus tard leg 
doctrines réformatrices des Albigeois; dans le fabliau 
d'Aucassiu et de Nicolette/le vicomte de Beaucairc me- 
nace son (ils Âucassin, pour le séparer de sa mie , du 
séjour deTenfer ; le jeune damoiseau lui répond que : 
les grands rois de la terre, les paladins de Charles, tout 
le baronnage courtois ei magnifique^ tenaient leur cour 
pléuière en enfer; qu'il veut y aller aussi; qu'il y trou- 
vera les belles femmes qui ont aimé, des ménétriers et 
des jongleurs, amis du vin et de la joie, et que s'il peut 
y avoir ^icoletté, sa mie, il n'aspire point a un autre 
bonheur '. Alors même que les idées religieuses n'étaient 
point ainsi foulées aux pieds , elles étaient mêlées à un 
système licencieux d'amour et de galanterie qui ne se 
tenaient pas toujours dans les bornes décentes et 
chevaleresques. « Chevaliers, pu celles, clercs, laïcs, 
dames et seigneurs, écoutez-moi; je vous réciterai 
Tavenlure d'un damoiseau, qu'adversité loug-temp$ 
éprouva et qu'amour enfin rendit heureux. » Après 
ce début, le trouvère raconte comment Talné des 
enfants du châtelain d'Aupais aima Ogine, la tille 
d;un riche vassal , comment il obtint ses faveurs ; il 
termine ainsi son conte : Dirons un pater pour que 

f . Poésies de Guillaume Figueira, I. Il , p. 449-45i. 
2. Bis. du roi, 7645. On le trouve aussi dans Legrand-d*Aussi, l. If, 
p. 2ro. 
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Dieu procure à (ous ceux qoi aimeront comme lui, le 
ptaisir qu'il eut cet<e nuil-Ia *, 

Du système féodal naissait l'état des personnes.* Obéi 
les Francs, comme dtez les grandes nations de ranii-» 
qntlé , on divisait la société en hommes libres et en 
esclaves; mais la féodalité, rattacliant tout a la terre, y* 
ramenait aussi cette distinction. Les classes se formaient 
par la liiérarcliie des fiefs , depuis le baron possesseur 
de vastes provinces jusqu'au chevalier sans avoir qui 
avait vendu sa terre , ou que la coutume rigoureuse 
avait dépouillé en faveur de Tatné ; celui-ci cherchait à 
gagner un étal par ses prouesses et li se placer sous les 
lois d'un chevalier plus fortuné en acceptant un fi^/de 
haubert ou de misère. La classe la plus infortunée et 
la plus nombreuse , au milieu de cette société impar- 
faite, était celle des serfs, race malheureuse que les lois 
féodales considéraient comme bêtes en park^ poissons 
en viviers et oiseaux en cage *. Les malheureux 
esclaves attachés a la glèbe en étaient considérés comme 
une dépendance dont la propriété se transmettait avec 
celle de la terre. Autour du donjon, de la grande tour 
et de la châtellenie, on voyait une multitude de petites 
cases couvertes en bois enfumées; Pd, tous rangés près 
d*un large foyer, les serfs reposaient leurs corps fati- 
gués par les travaux du jour ; dès que la cloche du mo- 
nastère avait sonné matines, et que les rayons de l'au- 
rore avaient doré l'horizon , le serf, revêtu d'une bure 
grossière, se rendait dans les champs voisins ; les nus 
défrîeliaieoi la terre, les autres semaient le grain; 
d'autres^ attachés à la etiarrue^ traçaient un pénible 



<. Ibid.yL ni,p. S9. 

î. Carlulaire M» de l'abbaye de Sainl-Viclor de Paris, fo 47. 
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sillon *. Le crue! majordoniie, armé d'un fouet aigu, 
IVxcilail au Iravail ; lors |ue midi arrivait, le serf pou- 
yart se livrer au repos et a la prière ; puis il reprenait 
la hache ou la coignce jusqu'il la cloclie du soir. Le 
seigneur possédait sur lui toute espèce de droits. On lit, 
dans une charte couteraporaine , qu'Agnès, femme de 
corps, laiilable de haut en bas à volonté^ demande à 
f on seigneur la permission de se marier *. « Guillaume, 
archevi^que de Paris, consent a cequ Odeline, sa femra« 
de corps, épouse Bertrand, serf de l'église de Nolre- 
Damt», et les fils et filles qui seront arrivés de ce ma- 
riage, a pparliendronl moitiéa sa personne, moitiéh l'abbé 
dudil monastère'*. » D'après les assises de Jérusalem, «si 
aucun vilain de qui que ce soit se marie avec une vilaine 
d'autre lieuEansleconsenlemeutdu seigncurde la vilaine, 
le seigneur du vilain en rendra au seigneur de la vilaine 
un autre en échange de (el âge | ar la connaissance et 
apprécialion d'experts et bonnes gens, et s'il ne trouve 
vilaine qui la vaille, il lui donnera le meilleur vilain 
qu'il aura, d ûge d'elre marié \ » La religion, les cou- 
l urnes locales accordaient protection au serf; si son 
seigneur était convaincu d'adultère avec sa femme en 
servitude, s'il le frappait d'un instrument qui ne fût 
point en usage dans les travaux auxquels le serf était 
opcupé, il devenait libre sur-le-champ; quelquefois 
aussi le malheureux battu par son maître fuyait vers 
l'église du voisinage, et la il pressait les autels de la 

i. J'ai trouvé dans les Mss. du roi quelques miniatures où l'on 
voil reproduits le coslume et la vie des serfs ; dans un livre d'heures 
qui appartient aux siècles postérieurs , renluroineur a peint loua les 
travaux de la campagne ; l'on y peut voir les diverses occupations et 
les vêtements du servage. — 3. Coutume de Vilri, art. 144. 

5. Apud Duboulai. HisL utUversitaL parisiens» — 4. A^ses de 
Jérusalem, chap. 370. 
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vierge oa do patron de la contrée^ comme les esclaves 
de rancienne Rome embrassaient les statues des empe- 
reurs pour y trouver un abri. 

Une classe intermédiaire s'était formée au milieu des 
débris de ces munîcipes romains dont la Gaule était 
remplie sous les empereurs. Le manoir du seigneur, les 
petites cases du majordome, situés non loin de ses tou- 
relles, étaient habités par des esclaves attachés a la glèbe 
ou au service du château; mais les villes voisines voyaient 
une population qui, sans être beaucoup plus heureuse, 
tendait au moins à se préparer un meilleur avenir. Un 
grand nombre de cités gauloises avaient survécu aux in- 
vasions des barliares ; elles contenaient des débris des 
anciennes races que les conquérants n'avaient pu entiè- 
rement détruire ; des esclaves aiïranchis par leur maître, 
des artisans laborieux, des marchands juifs ou étrangers, 
complétaient la population des cités, surtout dans le ter- 
ritoire des Francs. Presque toutes ces villes obéissaient 
à Tautorité de leur évêque, du chapitre voisin , ou de 
quelque seigneur féodal dont le donjon dominait le pays. 
Sauf dans quelques municipes du midi , où les institu- 
tions romaines avaient prévalu , la condition primitive 
de ces habitants différait peu du servage : ils étaient les 
hommes du seigneur, dans le sens absolu du mot ; leurs 
devoirs n'avaient pas plus de limites que leurs services. 
Le sénéchal et lé majordome , le comte ou le trésorier 
du chapitre , percevaient des tailles à volonté , punis- 
saient sans aucun contrôle , et levaient les archers ou 
hommes de corps sans distinction, lorsque le seigneur 
marchait à la guerre. Une grande masse d*hommes 
réunis sur un seul point ne pouvait rester longtemps 
dans cette sujélion absolue; Taulorilé qui les dominait 
était trop rapprochée d'eux pour ne pas souvent en mé- 
I. * 
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ppiseï? la P&rce; e4 ceite eQiapafaisoti deinit év«iM6f 
eu eux le désir et TespéraBee. â!Memt nue skyatioB 
meilleure; ces populations^ d'aiUcsrSy B'avaâeii,( pas 
renoncé a eel esprit de violence et de séditia» <|iir est 
le caractèFO propre des mihittidea^ oiêne» esclaves;, 
les clir(>iiiq.i]ies du BMiyen ($e sont tontes reoiplie» 4es : 
excès cofiuais p^ les habitants des ïllles el p«ar les sedb. 
malheureux des eaiap^aes ; souvent ik. se révollaieBl 
cotttre leur seigneury pillaieBi les nuumra, égetgeaieai 
le séoéelial et le BMjjOrdoQaa. Uft des eiievaliers. éa vi* 
comte de Bezkrs> allant ea ^^nerrt', iasuHa «s des kkki«« 
tants de eette cité; pour se venger, eebd-^i \m etileia 
son destrier. Toute la chevakrie deesAiida jvetie» a» 
seigBieiir ; le yieomle lui livra le vilaiu iasoèent^ el ka : 
nobles lui ceofuèrênt ses badbtis et le souiiûrtiil a des 
peines i»âiBiantes. Alors les ^ourgeciia de fteûers l«i 
dirent : <i II ueNis esâ imposable de sootentt eei alTreAt ; 
netis vottlons ujie veageauee. i^ Le seigneur teur assigna 
une audiefiee en sa eour : c'était lé ^5 oetob^e 41 65; 
les bourgeoiai se rendetitt an plaid ^ da»a Téglise de > 
Saiate^Madelaioe , eaebaut des peignards sous leurs vd-^ 
tements ; lorsi|ue le vieomte monta sur soft trtlmnal, ilsr 
s*écrtèrent : t Voici un de nos. hommes qui a élé désbo* . 
noré ; voulez-vous réparer le mal? o — * £(S vicomte : a le 
rendrai justice en ma cour selon la eeutume. » -^ Xe» 
bourgeois : « Notre bonneur blessé ne peut se e<Hitentef 
d'une telle réparation ; il ne peut se laver que dans ton 
sang. » à ces mots ils se précipitent sur le viaomte an • 
milieu de l'église, le frappent de mort, ain^ que lea . 
barons et les chevaliers qui l'accompagnent ; Tévêque 
veut tenter d'arrêter cette troupe furieuse ,. mais ses ef- 
forts sont vains ; un des boui^eois lui donne un coup de 
poing daQS ia iigure et lui casse trois doa4$; les autels 
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fif 6«i oôUTe A 4e sMg et ée dépoùitie^, et les bourgeois 
fevinf^ai ea biompbe k Besi^s'. Le tpoubadoar Ogier, 
de Vtentie, «eigoear ée I>oiic«l^ i déplcfé ce liriste é?é- 
aement dans «« de ses strirenles : « J'ai dass te cœur 
«ne gmade aCfltcUoa ; je ne pourrai de ïna vie asse»: 
{deiirer le courtois ei joyeui vic^nte de l^ziers; jamais 
Dieu ne TOçQt un si graod ooiraige qcie eelui ^cpie lui (mt 
lait ces èoui^geois renégate ^ ont porté la main s«Nr leur 
seigneur. 11 est é9»c mort! où pQ«irrousHN>us aller 
désomiais airec nos gaies chansons ? car mine dbevaliers 
de faaut ligiteiee, autant de danes et demoiselles, en se- 
ront désolés. Oh ! monseigneur le vicomte, que Dieu 
vous reçoive eu sa èouté sainte^ !» 

Les moyens employés par les cités pour oèleuir teurs 
fraucbises municipales furent divers comtHe leur situa- 
tion ; partout se manifestait le même besoin de liberté; 
mais la puissance, le caractère du seigneur, ne permet- 
taient pas «que 4'indépendaBce descendit toujours d'une 
dourcê unique. Quelquefois elle fut la suite d'un mon- 
Tement séditieux de la population , brisant viot^nment 
^es chaînes et constituant elle-même ses oiagistfnts; 
qu^uefois la cité profitait des besoins de son baron 
pour acheter » charte de liberté et de commune ; rare*- 
ment elk le dut à la généroâté pure et sitDple des sei- 
gneurs et des évêques: mais, de quelque manière qn efl^ 
les obtint, ces privilèges, une fois acquis, lui devenaleaft 
chers; elle les défendait avec énergie comme son bien le 
-flus important. La révolution communale , considérée 
-dffiis son fuîncîpe, ne fut donc qu'un mouvement natn- 
1^ du peuple pour conquérir un éUit meilleur; il n'y 
eut pas là d'idée générale et politique. Ce ne fut qu'une 

4. n. VMiMie, nsMhT» du Itnf^tïdoc , i. Il, liv 19. 
3. Hss. Saint-Palaye, Nill^ 1. 1, p- >43. 
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sédilion. L'idée municipale était plus vieille; le gouver- 
nement de la cité par la cité venait de la Gaule et de 
Roiue ^ Quelquefois les bourgeois achetaient leur com- 
mune à prix d'argent; souvent ils l'obtinrent par la vio- 
lence, et, proGtant de toutes les circonstances, des 
guerres qui affaiblissaient les seigneurs , des croisades 
qui les entraînaient loin du manoir avec leurs hommes 
d*armes , ils obtenaient d'une manière quelconque un 
système de liberté et de garantie ; lorsqu'on voit Richard- 
Cœur - de - Lion dire qu'il vendrait môme la ville de 
Londres pour se procurer l'argent nécessaire afin d'ac- 
complir son pèlerinage d*outre-mer, on doit croire que 
beaucoup de petits barons, pour le même ràolif, alié- 
naient en faveur de leurs hommes les droits exorbitants 
qu'ils avaient dans les cités de leur domaine ; et ce fut 
la une des grandes causes de l'affranchissement des 
communes. Lorsque l'impulsion fut presque partout 
donnée, les rois cherchèrent à tourner ce mouvement à 
leur profit. L'établissement d'une commune dans la 
terre d'un vassal était une véritable acquisition pour la 
couronne. Presque toujours la charte communale, scel- 
lée du sceau du suzerain, était placée sous sa protection, 
de sorte qu'il se formait entre le prince et cette classe 
intermédiaire de bourgeoisie des liens nouveaux et des 
rapports plus immédiats. La couronne devenait leur ap- 
pui, comme à leur tour les bourgeois devenaient d'utiles 
auxiliaires pour la couronne. 

La plupart des chartes communales créaient ou renou- 
velaient pour les habitants un large système muni- 
cipal. Celles-ci avaient désormais le droit de se réunir 

1. C'est en quoi les paUisans syslématiquesde la commune conquise, 
au xie siècle , me paraissent avoir servi plutôt une idée révolution- 
naire moderne, que la vérité liistorique. 
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dans la maison commune où la cloche du beflroi les 
appelait, ils élisaient lenrs magislrat<, fixaient les aides 
et les péages pfiar les besoins municipaux. Tons les 
habitants étaient tenus à la garde de la ville, à la répa- 
ration des remparts et à Tentretien des fossés. La cohh 
mnne devait le service militaire de la roc^me manière 
que les fiefs. Ses bourgeois , dans les batailles , se pla- 
çaient, Tare en main , devant les chevaliers bardés de 
fer. Les échevins ou jurats de la ville avaient une juri- 
diction civile et quelquefois criminelle sur les délits 
commis dans l'enceinte des remparts ; eux seuls fai- 
saient la police, sauf les cas royaux eX de déloyauté qui 
devaient ressortir a une cour supérieure *. 

Si l'organisation des communes portait le germe d'un 
grand changement politique , Tinstitution d'une force 
militaire k la solde du suzerain devait avoir encore de 
plus graves conséquences. La force publique se liait 
ainsi k Teosembie du système féodal ; la terre créait la 
puissance guerrière, comme elle était le. fondement de 
l'autorité politique. Cependant, limité pour le temps et 
pour le lieu , ce service militaire ne pouvait servir 
Tambilion des suzerains. Dès Pinstant qu'ils entrepri* 
rent d'agrandir lenr domaine et de faire des guerres 
importantes, il fallut chercher des auxiliaires dans 
d*autres rangs que parmi les barons. Ici se reportent 
ces grandes compagnies connues sous le nom de Bon» 
tiers ^ Cottoraux, Brabançois^ qui se mettaient k la 
solde des princes et servaient leur dessein tant qu'ils 
en recevaient un salaire; ces compagnies, composées de 
Flamands, d'Italiens, de Français même, cherchaient 
un moyen d'agrandir leurs pilleries et leurs excès. Tant 

I. Recueil des ordonnances du Louvre, t. XI et XII, avec les pré- 
faces de Bréqnigny. 

4. 
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.qa'ils «e les commetuieni que siu* le toi'c^eîre 
DeiDÎ, leurs brigandages se coofoodaieiit av^ les tri«to6 
désordres des guerres civiles. liSais lorsque, rinvasieti 
étant finie, les rois ou les barons cessaient de les solder, 
les Routiers , Cottereanx et Brabançois, parcourant ks 
pravinces indistinctement ^ se livraient à touie csipèce 
de crimes ^ Les serfs, qui gémissaient sous la glèbe du 
Seigneur^ vinrent plus d'une fois grossir cette ankitude 
armée , et compagnons de quelque nouveau âipartacuK^ 
ils menacèrent les castels et les monastères , «onune tes 
esclaves de Rome avaient autreCûs menacé les palais 
des sénateurs et letlapitole. « Ces pillards larrons, in- 
fâmes excommuniés, grande doleur fesoient, car ils ar^* 
doient les monastères et les églises , et trénoteat après 
eux , en liens, les prêtres et les gens d'église et les ap- 
peloient cantadour ( chanteur] par dénsion ; et , quand 
ils les battoienl et tourmcntoient, leur disoient ; Can- 
tadour, canlez; Caniez, cantadour; et puis leur don- 
noient grande gifle parmi les joues et les bastoient nmili 
aprement de grosses verges dont il advint qu'aucuns 
rendirent leur âme à Dieu ; quelques autres affamés 
d'une longue prison se racheloient pour somuic de 
deniers aûn d*échaq)per de leurs mains ^ » Ce sont 
moins cependant ces désordres que nous avons voulu 
décrire^ que les conséquences immédiates qui devaient 
découler d'un système militaire établi, pour ainsi dire, 
en dehors de la féodalité. Lorsque le suzerain put s'ap- 
puyer sur une force étrangère aux services féodaux, les 
institutions qui se trouvaient inhérentes au vieux sys- 
tème furent menacées; une lutte s'établit entre l'anti- 
que armée féodale et les compagnies soldées ; il fallait 

I. Ducange, Vis Routier el Cotlereaux. 

% ChroD. de Saint-Denis. )>otti Brial, rèr.YVanc Script 1, iVIti. 
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4e toole nécessité qu'un des deux systèmes prévalût , 
et comme , dans la suite des temps , les rois •irouvèrfDt 
plus de dociiiti^ , une obéissance fvlos facile dans les 
oompagnies sti,peadiées que dans les troupes hautaines 
des barons et des vassaux , ie «erviee «Mliiaire féoda4 
s'effaça peu à peu pour faire place à ua «Mveau «eée 
d^orgasisaiioB flailHaire * . . 

Au milieu de ce «tees, scra-t-il pos^ble de i>ecb6rcher 
nniateiiaiit ta trace de quelques ^stltutioas ipuMiques 
.et nationales, d'an ^pouvoir <»ntral et proteoèemr, en uu 
net, de ces libertés i^éguliènes qui , placées au a^mmet 
de la société, en emi>rassent tous les éléments ? Dans les 
désordres de 4a seconde race, toutes ces garanties avalent 
«nlièrenent disparu; un égoîsme local semiljilatt préva- 
loir. Chaque baroUy chaque possesseur de fief ne cher- 
chait 1^ h étendre la sphère de ses droits et de aes de- 
voirs p<»1itiquos au delk de ses donjons et de ses do- 
maines. On ne voyait plus <^es cours pléatères, ces 
champs de mai on de mars dans lesquels Gliarlema^^ne 
et ses premiers successeurs réunissaient les oomtes , les 
évéqucs et les hosEMBes élus par cliaqœ distriet : ks uns 
pour délibérer sur le <gouvortteq»ent de l'ompiro » les 
autres pour recevoir l'impulsion d'une autorité oen* 
Irale ; on n'aperœvait même plus de iraoes de oes in- 
atitutîons judiciaires jetées sur le modèle "des nM&urs 
germaines^ où les rachenbourgs^ sorte de juiés choisis 
par les hommrs iibress décidaient, assis à c^ du comte 
et sur son tribunal , de la vie et de la propriété des 
citoyens ; tous les éléments de la liberté avaiont péri , 

1. Le père Daniel dans son Iravail sur l'Histoire de la milice , est 
entré sur ce point dans de grands détails. 
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et la suzeraineté royale elle-môme venait pour ainsi dire 
expirer aux limites de son patrimoine *. 

Cependant, à ravénement de la dynastie capétienne, 
l'établissement régulier de la féodalité avait renoué, 
quoique imparfaitement, la chaîne de l'organisation so- 
ciale; l'isolement da seigneur féodal avait fait place i 
une longue hiérarchie de droits et de devoirs résultant 
de la propriété elle-même. La société s'était constituée 
sur des bases grossières , sans doute , mais elle n'en 
avait pas moins une organisation qui , dans ses perfec- 
tionnements successifs, devait produire enGn l'unité 
monarchique: au haut de l'échelle, une suzeraineté, 
sinon toujours admise con^me un fait, au moins tou- 
jours proclamée comme un droit; au-dessous d'elle, et 
dans un ordre symétrique, une série d*autres droits et 
d'autres devoirs aussi disputés par la force victorieuse , 
mais accordés en principe. Jusqu'au règne de Philippe- 
Auguste on ne trouve aucune trace d*un pouvoir légis- 
latif, s'exerçant par le concours du suzerain et des 
barons sur la monarchie féodale. Les actes du prince , 
comme ses droits , ne s'étendent qu'à ses propres do- 
maines ; lorsqu'il veut les rendre exécutoires au dehors, 
c'est en vertu d'un accord spécial , d'une sorte de traité 
avec le baron sur le territoire duquel l'ordonnance doit 
s'exécuter *. « Il était de principe que le roi ne pouvait 
mettre ban ( faire un acte) dans la terre du vassal , et 
le vassal dans la terre du vavasseur (arrière-vassal) ^. » 

1. Préface du tom. XI des Historiens de France, par dora Bouqiiei; 
Ms. de l'abbé de Camps (Hagues Gapet). 

â. ;Vo7ez le traité avec la comtesse de Dampierre , même sous 
Philippe-Auguste (Ordonnances du Louvre, 1. 1). 

3. On trouve cette disposition reproduite dans les Etablissements 
de saint Louis. • 
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Qaelquefoîs cependaDt, de grandes cours plénières^ réu- 
nies à Tépoquc des touruoisy délibérèrent sur les guerres 
nationales, ou sur les grandes entreprises religieuses, 
telles que les croisades. L'unique institution qui por- 
tait avec elle-même un principe d'unité au xii« siècle, 
fut celle du plaid royal , ou cour des pairs , devant 
laquelle le suzerain évoqua quelquefois les grandes 
causes féodales. Le plaid royal se composait de tous les 
barons qui relevaient immédiatement du suzerain , et 
qui par conséquent prenaient Je litre de pares ou 
égauXj parce qu'ils étaient, par rapport à lui, au mAme 
rang dans la biérarcbie féodale. Un des premiers de- 
voirs du suzerain était de faire jusIicAn sa cour ; ce- 
lui-ci dans la suite changea ce devoir en un droit , car 
il sentait peut-être que Pexercice de cette baute juri- 
diction serait favorable à l'extension et à raîfermisse- 
ment de la suzerainelé royale et a la reconnaissance 
incontestable de sa supériorité. 

Le premier exemple d'une cour des pairs rcgulière- 
menl convoquée se trouve sous le règne de Louis VII, 
en 4 1 54. Les barons du royaume furent appelés à Moret 
pour décider le différend qui s'était élevé entre Eudes, 
duc de Bourgogne , et Geoffroi, évoque de Langres. 

V Evéque éïsàïi : « Je me plains du seigneur duc, 
parce qu'il s'est emparé des fiefs qui m'appartiennent, 
qu'il retient en captivité mes prêtres et mes hommes et 
brûle les églises ' ; je demande que le duc me livre 
Hugues Dacel, son majordome, qui a fait tout ce mal. Je 
réclame la moitié des péages qu'il lève à Cbâtillon ; car 
cette moitié m'appartient ainsi que le moulin dont il 

4. Quero quœ mihi abslulis, capiendo presbytères et aliosque 
homines nostros, incenéendo etiam ecclesiam que vocatur Occ. 
(Garlul. de Langn^s, (« 481, Vo.) 
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s'^t emparé malgré rexcommuaication ; eaiu je veux 
qu'il détruise les murs de Dyoa , qu'il a élevés sur mes 
propres terres et vis-à-vis de mes chàteaiu. — Le Duc. 
ie réponds a oc que tu me demandes. Tu ne m'as |)as 
voulu faire justice, et conséquemment je ne sois plus 
ton homme. Je demande à mon tour que tu eombles 
les fossés de Moissy, et que tu enraseâles murailles*. 
-^UÉvéque. Tu f es fait mou homme de èou&e fol. J*ai 
reçu (on hommage. Voilà pourquoi tu dois tenir h ce 
que tu m'as promis. J'ai refusé, dis-tu^ de te r^idre 
justice en ma cour. Tu mens par la gorge. Je t*ai 
désigné un jour pour le présenter devant moL Qu'as-tu 
fait? au lieu <^ venir en personne , tu m'as envoyé un 
de tes homjnes. C'est en personne qu'il fallait te pré- 
senter en ma cour. Je n ai pas voulu enten ire ton seiHT; 
en quoi suis-j^ répréhensible? Quant aux remparts 4e 
Moissi, j'avais le droit de faire ce que j'ai fait. Uqvl frère 
les avait commencés , et tu n'avais pas élevé la moindre 
plainie. — Le Duc, ^\ moi, ni les miens ne sommes 
astreints de nous présenter en personne devant ta cour^ 
Montre-moi une charte qui le constate. —VÉvégue. 
Mes prédécesseurs n'ont jamais répondu à de simples 
procureurs, mais aux ducs eux-mêmes. Tes ancêtres 
ne s^y sont jamais refusés. Toi-même , deux fois lu t'es 
présenté en ma cour. — Le Duc. Je l'ai fait par simple 
amitié et tol^êrance. — VÉvéque, Tu te trompes ; tu n'as 
fait que reconnaître un droit, b Or^ le comte ayant fait 
défaut à trois nouvelles sommations,, les barons le coa- 
damnèixMat à remplir toutes les réclamations de révoque j 
la charte fut scellée |>ar fauneaudeGuy le bouteillier, 

I. Respondere volo , recium mihi facere deDCgavis undéiMoiUiio 
renuntlavi , sed quero ut rlesiruas mihi palman et fossatum quod 
factom cil apad ïloissi. {Ihid») 



MaUhLetf la conoétable; Pierre le cbambelUm, l'évâifue 
de SoissoDs , l'évêqae de Langres , Thibaut de Paris ^ 
Alain d*Âutun ; et Hugues le chaaeeljer la rédigea '. 

Les formes de ce procès portent avec eUes-raêmes 
les pit«siÎ0ff&§e«BQAa d'Hae graiié» inslitiitfoA ^ , d«is 
sa marche à travers les siècles ^ défendit les principes 
de l'autorité royale. C'est par l'action Tcgulièro de la 
cour des pairs ou plaid rayât, que Philippe-Auguste 
t^aUàilat«««r«ttii»tospl«s heUe»pre^îaeei dek »o^ 
nèrcbie ; eV»! par F^erdee de fa lustice qne lu royauté 
a marquésa place au sommet de nos anciennes institu- 
tÎMi; M fuè im fwce vmMà ^ ki force pomail ke* re- 
puadute; aiats eeHe Itthilode ée Itoovw pfoteellOB €t 
jiKlie»ii la cMur dtt «Bwram fit pkss de eenquéles que 
let armes f ietorknses des^soofiarqtfes^ 

4. Voici le teit» : Hiis dictis, ilum est ad judicium sed judie^s de 
judîcio alium diem dicere quœsierunt. Et nos praBfiximus alium 
di«tt, Episcepti» venlt; dux comiBeBdayit. Iternoi dcdimus aHum 
di«m ; Epiflcopi» Tenii. DNix veniro emBtenptit. Habilo aékim con- 
eilio, ivunlium noslrum misimus ad dueem qui eum reperil incolu* 
men et equitantem et ipsa de parte noslra nominavit quarlum diem 
a<t fuem Teiik Bptoeopus , teê (fax dob ventens su«in mistt nitntiiim 
qui co solo exciisal»at domiaum summ, dob ventsM qiuoil biRta& 
dietas (acere non poterat. Hiis de causis , judicio curlae adjudicavi" 
nu» Dttci querelas suas, Bpiseopo saas reddi debere judicavimus. 
( Qft fwnl Ifoiwer ^nt Mite ferimU* qy«h|ttea idées d« la procé- 
dure féodale.) 
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CHAPITRE II. 

t>E LA SIAIS8ANCB AU COUR OUKEM EUT DE PHItIPPE-AUGVSTB. 

1165—1179. 



Naissance de Philippe- Auguste. ^ Education du jeune prince. — 
Ses premières armes contre les barons. -— Son association à la 
couronne..— Sacre de Reims. 

Louis Vil avait atteint sa cinquante-quatrième année 
sans obtenir d'héritiers mâles : quoique la succession 
directe an trône fût plutôt encore une tolérance qu'une 
loi fondamentale, Louis souhaitait vivement unfiis, afin 
de Tassocier de son vivant a la couronne * dans une de 
ces grandes solennités où les barons de Fiance recon- 
naissaient leur supérieur féodal et leur chef militaire. 
Le roi avait eu trois femmes ; la première était cette 
Éléonore de Guyenne , fameuse par ses amours , et qui 
avait apporté à la cour d*un roi « simple comme uno 
colombe et humble comme un moine ^, » les mœurs lé- 
gères et les habitudes élégantes des châtelaines de la 
Guyenne et de la Provence. ÉHéonore lui avait donné 
deux filles : Alix et Marie de France. Un divorce pour 
cause de paronté avait couvert les soupçons du roi , 
et la duchesse d'Aquitiiine avait porté dans la mai- 
son des Planlagenels la plus belle partie des fiefs de 
la couronne. Le roi prit en secondes noces Constance 

1. Divers, de Reb. franc. Epislol. 2S6. — Ducbesn., t. IV, p. 657. 
— Histoire de Louis VII , ibid.^ l. IV, p. 419. — Rigord , Gest Phi- 
lippi-Aus.) ibid.f t. Y, p. 4. • 

S. Chronique de Saint-Denis. 
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de Castille ; elle saccomba ea devenant mère , et au 
retour d'an pèlerinage à Saint- Jacques-de-Compostelle, 
où l'avaient suivie un grand nombre de barons et de 
troul>adours , laissant aussi deux fllles , Marguerite et 
Âlaîs. Par un troisième mariage , Louis VII s*unit aveo 
Adèle de Champagne , et depuis quatre ans que cette 
union durait , « rieu ne faisait soupçonner que les es- 
pérances d'un mari vieux et très-affaibli dussent être 
accomplies ^ • 

Cette circonstance rendait le roi fort triste ; on ne voyait 
plus , comme au temps de la reine ÉléoncNre, les tour- 
nois, les paladins et les ménestrels embellir les fêtes et 
les cours plénières du suzerain. Louis était sans cesse en 
oraison et en aumônes. Un jour que le chapitre de Citeaux 
s'était réuni au sqn de la cloche du soir , pour la prière, 
on vit entrer dans l'église le roi suivi de son sénéchal ; 
il se prosterna la face contre terre devant Tabbé, et ne 
voulut se relever que lorsque le chapitre en corps eut 
fait * des vœox pour la naissance d'un fils. Le moine 
Rigord, qui vivait alors dans le palais , Tavait entendu 
s'écrier dans son oratoire : « Sire , aie merci de moi , 
selon la grande miséricorde, et donne-moi un fils issu 
de mon cor, noble gouverner du royaume de France '. § 

EnGn , la reine devint enceinte ; elle accoucha d'un 
fils le samedi, jour de ^ÂssQ^lption de la Vierge, ^^65. 
Louis en éprouva une joie bien vive. « Nous demandions 
un fils, car nous étions affligés d'une multitude de filles ; 
Dieu a comblé nos vœux ; c'est pourquoi nous avons 



1. Carlulairede I*abbé de Camps. Ms. Biblioth. du roi (famille de 
PhiHppe-Auguste), 1. 1. 

S. Alberic Triafont, ad Ann. 1165, p. 341. 

S. Rigord, GesU Phil.-Aug., ad ann. 1165.— Chronic}. de Saint-Denis, 
ad ann. 1 165. — Dom Brial , Bistor. de France, t. XY If , p. 343. 
I. 5 
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donné à Otger, serviteur de la reîne, qui nous est venu 
annoncer cette nouveffe , trois mesures de froment à 
prendre chaque année , à ia fête de Saiiit-Remi, dans 
notre ferme de Gonesse'.» Dans celte occasion solennelle 
le roi affranchit îcs habîtanls de Paris de plusieurs, 
coutumes pesantes : îf était d^usage, lorsque le suzerain 
venart liaNler fSa tour nouvelle du Louvre,^ que les 
Pansteits hati fournissent^ comme a leurs anciens comtes, 
deux lits de plume durant tout le séjour ; le roi en dis- 
pensa le» hai>îiaM$ de m comté, tant il était heureui 
d'airwr un fife *. tes bourget)f8 , les monastères et la 
plupart des baroits partagèrent ta joie du roi; « les 
C6B8»($ et les hommes de !a commune de Toulouse et 
ém fa«h6«N^hrï écrivirent que tous les citoyens,, depuis. 
t« plu» petit jusques an pîns grand,' adressaient des 
vœux de reeonnaissance \ Dieu ^ depuis surtout que le 
bruit s'était répandu dans ce pays que Te seigneur roi 
avait oèlenu un lits ^ » « Celui qui nous apporta celte 
nouvette dans noscellufes, dit un moine de Tabbaye de 
Saint-Germaîn , arriva au moment où nous finissions, 
matines par ce cantique du prophète : Dieu a béni 
Israël et visité son peuple ; ce qui nous fit voir 
que férénement' répondait à l'oracle *. » Manassé, 
évâque d^Orléans, fit à cette occasion une fondation de 
trots ehanoines prémontrés ,* auxquels il assigna pour 

\. Charift se«l%èe du seewtd» roi» du sénéchal, et du beuteUlier. 
En Yoici les expressions : 

« llaque nolum faclmus univcrsis presentibus pariter ac fuluris 
quod Otgiero servienU reginœ , qui no^is annunliare reslinavit na- 
lura iu>bis esse (llium pro admirabili gauclio, vgek et hetedites voh 
singults annis, ad feslum sancli Remigii in gran^iâ nostrâ de Ga»«Mi 
1res modios rrumenli donaviiuus. Duchesn., L IV, p. ^7. 

3. Sauvai. Antiquités de Paris , I, 4. 

5. Divers. Reb/franc. Episl. iWd., U IV^ p^ 744. 

4. Uist. anonyme d6 Louis VII, ibid.^ t. lY, p. 419. 
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"reveaus ou grand nombre de brocs de vin *. irnoidd , 
évêque de Lisieax , écrivait a Louis^ son cher seigneur, 
« qa'il ne croyait pas qu'il eiListât aucun baron assez 
fier, assez rebelle, pour refuser Tobéissance a ce-t enfaAi 
Jiouveau-né ' ; » expressions qoi montrent encore que 
rhérédite n^'était pas incontestablement admise. 

Selon l'usage, Tenfanl royal fut l'objet des prédic- 
tions des sages et des clercs. Cbacun des barons le doua 
de quelque quaiité de vaillance ; le moine ou trouvère 
Bélinant, qui amusait les dames j^ar ses poèmes et ses 
lensons , lui soubaîia la science de rencbanteur Merlin, 
la fierté d'Agramant , et la galanterie de Renaud et de 
son cousin Àsiolphe. Louis VU raconta lui-même qu il 
avait eu une vision en songe; « que son fils tant désiré 
lui était apparu- tenant en sa main droite une coupe 
pleine de sang humain. Les barons la vidaient avec lui 
tandis que les prélats chantaient matines d'une manière 
très-harmonieuse. » Le roi fit celte confidence à Henri, 
évêque d'Albano, légat du Saint-Siège, et tous deux ju- 
gèrent qu'il fallait tenir cette vision secrète; car cet 
enfant serait un vaillant homme qui réprimerait les 
barons et les vassaux '. » 

Le jeune prince fut baptisé le troisième jour de sa 
naissance par Maurice^ evèquede Paris, dansFéglise de 
Saint-Michel- de-Laplace. Philippe, comte de Flandres^ 
Tut son parrain d'épée, et Constance, femme de Ray- 
nioni V, comte de Toulouse, sa marraine. Mais ses véri- 
tables parrains, car alors Téglise en admettait plusieurs, 
îureui Eude, abbé de Sainte- Geneviève, Hervé, abl:é de 



f. Breqiiigny, CoHect. de chartes et di^l., ann. H 65. 
9. Garlul. de l'abbé de CamiM. Ms. Bibliothèque du roi, t. 4 ( ra- 
^nffle de Philippe-Auguste). 

3. Rigordy de Gest. Phil.-Aug. Ducbesn, uy^ p. 4. 
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Saint- Victor ; deux veuves de bourgeois de Paris le tin- 
rent a\rec eux dans un vase de cuivre rouge, qui servait 
de fonts baptismaux a la porte de l'église, a Quant ly 
enfant fut né. il fut appelé Philippe Dieudonné; car ly 
roi Loys son père, qui étoit un saint homme et bon chré- 
tien, s'éloit ct^nverti en aumône et oraison, et Dieu notre 
sire, qui pas ne refuse b ses procères, H donna un flls 
par quoi fut nommé Dieudonné ^ » L'éducation du 
nouveau-né fut confiée au vieux Kobert-Clément de 
Metz , chevalier ptein d'expérience des choses de la 
guerre, et qui possédait par hérédité la dignité alors 
unique de maréchal. Philippe reçut toutes les leçons 
qui formaient les varlets royaux : les exercices du corps, 
les joutes, les tournois, la lecture des livres saints, de 
quelques chroniques, et des romans pleins de prouesses 
et d'aventures extraordinaires, que les Irouvères nor- 
mands avaient chantés a la cour d'Angleterre et de 
France. Le jeune prince, au sortir de Fenfance, put 
aussi s'instruire par les scènes qu'il avait sous les 
yeux. 11 vit les longues querelles de son père avec Henri, 
roi d'Angleterre , h Foccasion des fiefs de la Touraine 
et de l'hommage de la Normandie , les fureurs et les 
caprices du roi anglais , la résistance catholique, natio- 
nale et saxonne de saint Thomas, archevêque de Can- 
torbéry; les révoltes des fils de Henri, les pillages et les 
désordres commis dans les provinces par les Cotteraux 
et les Brabançois, ramas de robbeurs et de pillards qui 
ardaient les monastères et fustigoient les clers '. A 
l'âge de treize ans il accompagna son père qui allait à 
Taide des églises de Glermont, des religieux de Cluny et 

4. Chronique de Saint-Denis, apud dom Brial. HisU de France « 
I. XVII , p. 348. 
3. Chronique de Saint-Denis , t. H , chap. 2. 
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de Vezelay^ persécDtésr par les seignears el les boorgeois 
des commoDes. 

Sous Louis-le-Gros, le domaine royal, qui ne se eom- 
posait encore qae de Compiègne, MelaUi Éfampes, Or- 
léans et Bourges, était envahi et comme ooopé par une 
multitude de seigneuries féodales, telles que les châteaux 
de Monlihéri, la Ferlé-Baudoin, Puiset,Gorbeil, Melun, 
et surtout par les donjons redoutables des Burcbards 
de Montmorency; lesBorchards, seigneurs de très- 
petits domaines , ne s'occupaient alors qu'à piller les 
voyageurs et à rançonner les moines de Tabfaaye de 
Saint- Denis, située non loin de leurs fiefs. Pendant le 
règne de Louis VU, grâce aux efforts de Sugger *, la 
plupart de cé^ vassaux avaient été domptés et la snxe- 
rainelc<dn roi s'était mieux assise dans ses propres do- 
maines ; quand le roi des Français fut un peu plus puis- 
ant que les comtes de Paris, les églises invoquèrent son 
patronage dans la lutte qu'elles soutenaient contre l'es- 
prit de la féodalité ; les rois a leur four ne le refusèrent 
pas aux églises, car elles tendaient avec lui vers un but 
commun , rafTaiblissement de la puissance des feuda- 
taires. 

L'église de Glermont avait écrit au roi qu'elle était 
sans cesse exposée au pillage et aux roberies des comtes 
du Puy et du vicomte de Polignac ; Louis et son fils 
marchèrent contre les fiefs de ces vassaux, qui dépen- 
daient des comtes de Toulouse; les seigneurs du Puy 
et de Poliguac furent obligés de se rendre, à discrétion. 
Les hommes d'armes du roi entrèrent dans leur do- 
maine, et 1rs firent jurer sur les saintes reliques qu'ils 
n'insulteraient plus désormais les propriétés des évêques 

• <. Voy. Anonym. Tita Sugg. el Ludov. VII. — J*en ai longuement 
parlé dans mon Buguet Capet, 

5. 
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et des im)Dastères *. La veageançe contre le comte de 
Chàlons, sornommc le destructeur des églîses:, fut en* 
core plus complète; ses aïeux avaient comblé de biens , 
de fjcfs et de services les moines de Ohiny ; maïs, sui- 
yant peu leur exemple; le comte actuel se livrait a tous 
les excès , car il avait massacré un grand nombre de 
moines ^. Le roî le priva de sa seigneurie, qu^il partagea 
entre 1e duc de Bourgogne et le comte de Nevers. Ce 
Ber comte fut peu frappé de cet exemple d''une confis- 
cation violente prononcée par le suzerain ; et la révolte 
des bourgeois de Vézelal, qu'jl cxcila contre le monas- 
tère de ce nom, prouve que ces habitudes de pillages des 
seigneurs Contre lès riches monastères étaient inhérentes 
aux mœurs féodales, et que la force chcrch|iil à recouvrer 
dans la jeunesse de la vie ce que la prière avait arraché 
h la faiblesse au moment de la mort. Le monastère de 
Vézelai avait été fondé en ^^6 ' par Gérard, comte dé 
' Roussillon , et doté par le pape Nicolas P* de tous les pri- 
vilèges delà juridiction ecclésiastique. Au sujet de cette 
juridiction, un différend s'éiait élevé entre le comte de 
Nevers et Pabbé de Vézclai. Le comte disait : « L'église 
de Vézelai est sous ma tutelle : je veux que, toutes les 
fois que je l'aurai ordonné, l'abbé fasse justice à mot 
et a mes hommes, selon le jugement de ma cour. 
L'abbé répondait : « Je ne ferai en rien ce que tu me 
dis, car, je ne tiens pas de toi Tabbaye do Vézelai, et 
mes hommes ne sont pas de ton fief. D^ailleurs, quelle 
protection accordes-tu dans tes domaines? tu arrêtes et 
tu pilles les juifs et les marchands qui pareourent les 



1. Anonym. Vita Ludov. YII. — â. Chronique de Saint-Denis, t. IL 
S . Chroniq. \dt Vézelaf , par GùtH. èe Itaitl«r8, dans la eoHecfloii 
des mémoires publiés par AI. Guizot , t. YllL C'est un des plus 
curieux monuments des mœurs domesttques.dij moyen-ftKe. 
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chemins publics^ en payant les péages et les droite 
depuis Auxerre jusqu'^a Yézelai. -~ Ce qae je fais aiusl, 
je l'ai fait de loul temps, et aucun abbc n^a clevé de 
réclamation ; tes hommes n'enlèvent-ils pas aussi tout 
le vin J'Auxerre dont ils peuvent s^emparer. » — C^ 
jgriefs, que Tabbé et le comte simputaient réciproque- 
ment, s^éten<]aient aux forêts, aux péages^ en un mot à 
toutes les questions que le système féodal pouvait faire 
naître entre deux seigneurs voisins, dont Tautorit^ dé- 
coulant de deux sources différentes, s'appuyait sur des 
âèments divers, et qui pretendaienl à une égale indé- 
pendance. Les contestations, qui s*élaient d'abord bor- 
nées a des enquêtes et à des informations par témoins, 
devinrent bientôt pins violentes : le comte de Nevers 
attaqua l'abbaye de vive force, et eu brisa les portes en 
mille pièces a coups de hache d'armes ; il pénétra dans 
le cellier de l'hôtellerie du monastère, et la, malgré les 
larmes et les excon^munications des religieux, les che- 
valiers servirent leur seigneur avec le vin de Cluny et 
les bons poissons du vivier de Tabbé; enlJUj pour ter- 
ininer d^un seul coup la querelle sur la juridiciion des 
bourgeois de Yézelai, le comte chercha k les soulever et 
a les réunir en commune^ ses messagers leur promi- 
rent une exemption absolue de tout péage, s^ils voulaient 
se placer sous la juridiciion du comte de Nevers. « Ces 
inaudUs bourgeois ajoutèrent foi ^ à ces paroles per- 
verses^ et prirent parti pour le comte contre Tabbé; 
alors les bons pères voyant que la viande leur étoit 
t/Miie et soustraite^ et se voyant en tel point qu'ils 
n^avoientplus de quoi manger^ ils s^en allèrent tous 
à Paris se jeter aux pieds du bon roi Louis^. » Le roi 

I. Guillaume de Poitiers, chronique de Yézelai ( loc. cit. }. 
S. VeryeUl, des Hist Régine de Louis YIL 
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les rassura; il écrivit d'abord aa comte de Nesers, et 
ce baron n'ayant point répondu à son suzerain, Louis 
et son (ils marchèrent contre ses domaines et le contrai- 
gnirent, ainsi que ses bourgeois, à rendre au monastère 
la juridiction qu'ils lui contestaient. 

Dans ces exercices militaires, les forces du jeune 
Philippe se développaient avec vivacité ; il joutait déjh 
avec adresse contre les chevaliers expérimentés, et dans 
les tournois on avait déjà plusieurs fois distingué ses 
coups de lance, qui faisaient présager a un prince très- 
accompli pour le fait des batailles et prouesses. » Depuis 
longtemps le roi Louis, selon Tusage de ses prédéces- 
seurs, songeait à l'associer b la couronne. Ces associations 
royales, mélange des traditions germaines et des institu- 
tions de l'ancienne Rome, avaient pour objet d'engager 
par avance la foi des barons. Dans l'année -1^79, Louis^ 
qui avait déjà soixante -dix ans d'âge, et était a^- 
grégié d'une maladie que les physiciens nomment 
paralysie S convoqua à Paris une assemblée générale 
do tous les archevêques, évêques, barons de France j 
quelques bourgeois se rendirent aussi dans la maison 
de Maurice, évéque de Paris, ou se tenait l'assemblée; 
dès que tous les seigneurs furent arrivés , Louis entra 
seul dans la salle, ob des sièges étaient préparés ; puis, 
appelant l'un après l'autre les archevêques, évêques^ 
abbés et barons de France, il leur dit : « Je voudrais, 
avec votre conseatement et volonté, associer au 
royaume mon flls, qui m'a élé donné par Dieu et qui 
commence a grandir ; je vous convoque pour le jour de 
l'Assomption de la bienheureuse Marie. — Bien dites, 
sire roi, répondit l'assemblée, et sois fait ainsi que vous 

I. Gbroniq. de Saint-Denis; apud Dom Brial, t. XVU, p. S87. 
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le dites *. • Après avoir obtenu ce consentement préK* 
mîoaire, Lonis fit des présents li chacun, les invitant a 
ne point manquer à la prochaine assemblée, dans la* 
quelle les barons reconnaîtraient tout à la fois leur 
jeune suzerain et assisteraient à son couronnement dans 
la ville de Reims. Vers le premier jour de juillet,! 
roi et son fils vinrent à Compiègne pour se préparer 
à la grande solennité de Tassociation ; mais un incident 
qui appartient aux mœurs de ces temps vint en sus- 
pendre les préparatifs. Le jeune Philippe avait oblenii 
de son père la permission de chasser à la lance et a 
répée dans la forôt du château. Au milieu des laillis 
épais il aperçoit un sanglier qui fuyait poursuivi parles 
chiens et les chasseurs; aussitôt 11 court iisa poursuite; 
dans Tardeur qui l'anime 11 va dans toutes les direc- 
tions de la forêt, sans prendre garde qu'il s*est séparé 
de ses serviteurs. A mesure que la nuit approche, sa 
peur augmente ; il erre ça et la où son cheval le porie. 
Il commence h faire le signe de la croix avec des gémis- 
sements et des soupirs; il invoque les reliques du martyr 
saint Denis, protecleur des rois de France. Il était 
neuf heures, et la nuit préparait ses plus épaisses ténè- 
bres au milieu de la forêt de Compiègne, alors une des 
retraites les plus sauvages des environs de Paris. Tandis 
qu'il faisait retentir l'air de ses cris, il vit venir h sa 
droite un homme d'une taille élevée, d*un aspect hor- 
rible, tout noir et contrefait, tenant d'une de ses mains 
une grande hache sur l'épaule, et de Tautre un brasier 
ardent qu'il soufflait. La peur de Tenfant redouble 
lorsqull voit cet homme s'approcher de lui. « Dieu te 

1. Hss. de la Chronique de SainUDenis, cité fMr donn Brial , et sur 
lequel il a corrigé rancîenne édition des Ghroniq. T, XVII de la 
CoIlecUon des historiens de France, ^ 349. 
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^gart; où vas-tu à cette iienre, enûiot? kii dk-414'aae 
voix forte. » ^« Sire, je «ois un geatiliiomme qui viens 
de chasser eu la forêt ; j*y ai tous mes compaguoos per- 
dus qui me devoieut garder* Pour ce^ sire, je vous jprle 
et requiers de me conduire en la vjUe^ vous y aurez 
bon bénéGce. » — « Soit fait ainsi que lu le dis, eufiaot,* 
ré^MMidit le vilain ; et, remettant sa hache sur son ^P^ule, 
il le conduisit, tout tremblant, jusqu'à Compi^ne ^ 

La faim^ la fatigue et la frayeur réouies causèrent 
une maladie violente au jeune Philippe; tous les physi- 
ciens el les astrologues furent consultés. Quelques-uns 
prétendirent que le diable s'était caché sous la peau eu 
sanglier, selon Tiisage, pour perdre Fespoir de la 
France, et que Dieu avait suscite le vilain avec sa hadhe 
pour préserver un p4' nce qu'il chérissait^ Ces coi\jec- 
tures des physiciens ne diminuaient pas le mal : on eut 
alors recours aux miracles et aux révélations* Le iom- 
beau de saint de Thomas, archevêque de CantorLKiry, 
tombé martyr de sa puissante résistance , inspirait une 
vénération générale. Le roi apprit par un songe que, 
s'il faisait le pèlerinage^^à ce tombeau, son hls guérirait 
promptement. Louis n'y ût d'abord aucune attention ; 
mais, la seconde nuit, le vieillard qui lui était appara 
6e présenta de nouveau devant lui avec une ilgure me- 
naçante , et dès lors il n'hésita plus. Malgré son graud 
àgCi il se décida donc à visiter Téglise et le monastère 
où les saintes reliques de Thomas Becket étaient dépo* 
sées. Gomme il ue pouvait pas trop se fier au roi d'Aur 
jgleterre, Henri II, il lui demanda un sauf-conduit, tant 
jpour aller que pour revenir, ce qui lui fut accordé. Le 

4. GeUc avcnl'.ire est racontée par Rigord, traduite dans la Chro- 
fàifWi ée SainVOiYtts ; mais Ha coiiTersa^n nvCan Virnt de tire ne se 
tronre tfwe itom %e minuscvit mr Icqirri D. 9rial a iraTaillé, p. 3f9* 
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raoBurqne se rendit eti foute hâte à Wtthsan<f , et vint 
débftrqtrer h Bcrayres le 22 août. Denri le reçut sur le 
rîyage, el htf renouvete Thommage pour fes 6ef!s quît 
eoait ée hn en Fran^ç. Le 25, Loni^ ëtaH êéjh ^ans hr 
Ytste églîse de Xantorléry, poussant d^ gémissements' 
sur 1^ tombeau êe Farcfievêque. Sef#n hi coutume , H' 
lui eÊnî wne coupe d'or arlistemeut cfeefce et d'u» 
grand prix ; par une cftarfe scellée de Panneau royaî, ff 
concéda en aumdue aux reFSfeieux de Onforbéry, qui 
aTaient pri^ arec Fut, cent nmlds de vin èi prentfire 
cfttt^ue année dans la ferme royate de Poisst*. Ie20) le 
ruiéluilieretourb WHbsand, oîi ff apprît que sa prière 
élait exaucée r Pfiffrppe éta^ entièrement rétabli. 

A peine le roî étail-il arrivé à Corapî^gne qu'îF songea 
de nouveau li Tassociatioif royale Ir la couronne retardée 
par l'aeeident de la forêt. L'époque de TAsçomptron pas-' 
sée*, la plupart des barons venaient cfe retourner dany 
lefM« Hefe ; îl bâta dbne une eonvoeatfbn nouvelle, d'au- 
ta»l plus ^*R venait d'éprouver de nouveaux s^mp- 
ténaes d^une vîofente paralysie. Ori fixa Tépoque du' 
couronnement à h Toussaint de coite même année, dans 
rtntique cité de Reims. Louis ne pat pas^s'y rendre en 
personne ; sa maiadre faisait de trop graves progrès, et 
i^ vînt cher cber un shri contre Tes douleurs dans Tab- 
baye de Samt-Denis. Cependant il envoya ses chartes re- 
ndues de son scel à Guillaume , archevêque êe Reims , 
pour lui an^noncer que Philippe son fils et les bai^ns de 
France arriveraient dans la métropole de son diocèse 1* 
veiHe de Tous-les-Saints, En conséquence, h?» chanoines 
se préparèrent a recevoir l'avocat et le patron des 

égliseSf^ car c'est aiousi que le clergé considérait alors la 

• 

1. Robert [Du l^ont. Roger de Hoveden el Malh. Paris^ad ann. - 
«79. 
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digoité de roi de France. Un écbafaud fut dressé ilaus Ja 
cathédrale : on y prépara un siège couvert de drap 
rouge pour le roi; des bancs moins élevés furent desti- 
nés aux principaux barons du royaume. Lorsqu^on ap- 
prit que le suzerain approchait de la ville, TarcbevAque 
et tout le clergé , précédé des serfs d'église , des bour- 
geois de Reims et de tons les vassaui de la métropole , 
vinrent processionnellement au-devant de lui ; le jeune 
roi descendit de eheval , se prosterna en présence de 
l'archevêque, et se joignit au nombreux cortège qui 
était venu le recevoir; le soir même, les hommes 
d*armes au blason de France prirent possession de 
l'église, selon i'usage, et la gardèrent conjointement 
avec ceux de la métropole. Le roi n'entra point dans 
Fenceinte sacrée ; il vint habiter le manoir de Tarche- 

r 

véque en vertu du droit de giste * , toujours dû au pa- 
tron des églises par les évêques et les abbés^. Le lende- 
' main^ dès que matines furent sonnées, les hommes 
• d'armes, avec leurs masses et leurs arbalètes, se pla- 
cèrent au-devant du monastère, et bientôt le chant des 
chanoines et des clercs se môla au bruit des cloches ; ce 
jour-la les serfs n'allèrent point à leurs travaux. Les 
bourgeois, selon leur charte municipale , se réunirent 
en armes, a6n d*empêcher que les hommes du roi n'at- 
tentassent à leurs privilèges^. Avant l'aspersion de i eau 
bénite, le roi sortit du manojr de Tarcbevéque accom- 
pagné d'une multitude de prélats et de barons, les pre- 
miers en chapes et en mitres, les autres vêtus de tu- 
niques ou dalmatiques de toile d'argent a grand feuillage 

1. Hébergement. 

â. ^Mss. de Pabbé de Camps (famille de Philippe-Auguste). Dutirieti 
RccûeU des Rois, p. 187. Cérémonial de Franjcc, 1. 1, p. I et suiv. 
3. Mss. déjà cHé. 
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rooge, et sur le toat le manteaa d'écarlate doublé d-her- 
mine; les dacs porlaient sur leur chef la couronne 
d'or à.fleurons, et les comtes seulement le cercle a bou- 
tons émaîllés de blabc en façon de perle , marque de 
leur dignité respective. On vit dans le cortège royal 
Henri II, roi d'Angleterre, qui; comme duc de Norman- 
die, élevait sur ses mains la couronne destinée au j( une 
Philippe, un de ses devoirs féodaux. Le comte de Flandre 
tenait la bonne Joyetise , vieille épée de Charlemagne, 
aussi pour le service de son fief. Le duc de Bourgogne 
portait les éperons. Chacun des barons et des prélats 
remplissait aussi un office à raison de sa tenure et des 
services auxquels il était obligé envers le suzeraine Des 
hérauts d'armes devançaient le roi , criant d'une voix 
forte : « Que ceux des barons qui ont été convoqués et 
ne se sont point rendus, sans légitime excuse, soient cou- 
damnés à l'amende par le jugement de leur» pairs. » 

Tandis que le cortège royal -s'avançait vers la métro- 
pole de Reims, une députation de barons et de cheva- 
liers, désignée par le roi, s'était rendue, précédée de 
leurs gonfanons et penonceaux, b réglise Saint-Remi , 
pour y demander la sainte ampoule. L'abbé, selon l'usage, 
yint sur le parvis de Téglise et dit : o Sires chevaliers, 
que requérez-vous de saint Rémi ? -^ La sainte ampoule 
pour notre sire le roi de France. — Nous vous Toc- 
troyons ; mais jurez sur le saint Evangile que vous la 
reconduirez loyalement en sa châsse. — Nous le jurons, 
en pleige et caution du roi. » Lorsque Tabbé de Saint- 
Rcmi vintdans la métropole avec la sainle ampoule, Tar- 
chevéque s* avança au-devant de lui et jura qu'il restitue- 
rait la sainte ampoule, laquelle il recevait dans sa juri- 
diction les chants d'église commencirent, et alors^ re- 

1. Rigord, Gost. de Philippe- Aiig.; ad ann. 4479. 

I. 6 
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vêtu de ses habits ponflOcaiix et an pariîtrai, rarctîeTâque 
vint devant rantef, et, se Coornant vers fe |eane rot^ Tui 
du d'une voix éciatante : a Phîftppe, noos te demandons 
que ta consenres h cbacun de nous et aux é^Tîses quf 
nous sont confiées fes pi îvUeges canoniques ,« Tes droits 
de là juridiction dont nous sommes en posses^bn , et 
que tu te charges de notte d'éfènse , comme uîi roi te 
dort dans son royaume è chaque évdque et \ FégHisequi 
est confiée à ses soins *. ~ Je le promets , dit PtifTippe , 
comme un ror le dbit Je prometis encore i au nom âk 
Jésns-Gtirîst, db maintenir Fa pafx dan» fÉgUse de Dto; 
d^empécher toute rapine et iniquités, de qnefque nature 
qu*eile$ soient; de faire observer h justice et I^ nûseri- 
corde d^ns les jugements , afin que Dieu , qui est la 
source de h démence , dai^e en répandre sur vous et 
sur moi.. Toutes tes clioses ainsi dites je confirme par 
serment ^ »* Alors les chants recummencërent, tandis 
que Tes barons plaçaient sur l'aulcf les couronnes ropfes 
précieusement conservées a Saint-Dents. Fépée de Char- 
lemagne dai» son fourreau, les éperons d'or, le sceptre, 
Ijtmain de justice en ivoire, tes bottines de sole coufeur 
bleifô azurée , la tunique et les ^Imatiques de même 
coofeur et de la même forme que celle des sous^diacres, 
enfin te manteau royal sur lequel se voyaient pavsemé» 
des Ils d'or. L'^abbé de Saint-Denis demeura tout à côté 
de ces ornements , propriété de son abbaye , pour les- 
garder à vue, Pbiîfppe s^approcfaa de Tautel , et se re- 
vêtit des habits royaux. Son sénéchal lui chaussa ses 
bottines, el Te duc de Bourgogne lui mit les éperons, 
tsindiîs que l'archevêque, lui 'ceignant Tépée et Ta tirant 
de son fourreau , Tui disait : « Prends le glaive ato de 

i. Dullllet, recueil des RoPStp. 4S9. 

9. Mss. de l'abbé d^ Gaiii|>8 ( ftunine d^ Ftilliff»e^ilegiiftt«i) 
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repousser tes ennemis et tous les adversaires de l*Ég1ise. • 
le eoiDte de Flandre, faisant les fonctions de connétable, 
la prît des mains du roi et la tint nue devant lui durant 
toote la cérémonie , et le roi reçut ensuite de son séné- 
chal la dalmallque de bleu azuré et le manteau insigne 
de sa dignité , et de ràrclievêque Tanneau royal , le 
sceptre et la main de justice. Les hérauts d'armes appe- 
lèrent de leur nom les barons convoqués ; trois fois ils 
s'écrièrent: • Venai ptttén put k cet acte! » et, 
après ces trois sommations, la couronne fut posée sur 
la Ifte du rm , 3ux acclamations des grands et des pré- 
lats, et sans aucune opposition* 

Les dépenses du sacre furent très-considérables, et, 
selon l'usage, elles demeurèrent toutes à la charge de 
rarchevéque. Guillaume fat o]bligé de s'endetter daas 
eetle circonslance pour de très-ffirles sommes , envers 
les juifs et les Italiens. « \ous devez savoir q!k nous 
BOUS sommes li^-obérc ji Toceasion du sacre et du 
eonironiiemeiit de notre très-elier aeven le mî Philippe ; 
nous sommes donc venu au milieu de notre Cliapiire , 
A kû avons deœaadé 4|uel<|ae8 saooiirs pour notts tir^r 
•^^en^rras ; les ttianoines oempâtissant comme é» buns 
fils a notre misère ,.nous ont cédé quelques revenus de 
terres, et qu'il soit bien entendu quUls n'ont pas fait 
«eci comme une dette qu'ils acquillent, mais piar simple 
libéralité et bonté envers nous. C'est pourquoi , nous 
qui n'entendons en aucune naniètie quHHi puisse nuire 
a celui qui fait du bien , nous avons dressé cette cHarte 
afin qu'on ne puisse pas tirer ée oe pur don des eevisé* 
quences pour l'avenir* ». Cette diarge imposée îi r«r- 
dievéque de Reims de payer tous les frais du -sacre, «e 

1. Chart. orig. de l'archevêque de Reims, apud Marlol, ttisi. Be- 
mens, Metropol, t. Il, lib. S, p. 43M37. 
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fut abolie que très-longtemps après. Louis Vlll; cepen- 
dant, déclara^ dans une ordonnance, que les bourgeois 
de Reims , du ban et de la seigneurie de Tarchevôque, 
seraient tenus de contribuer avec lui aux frais occa- 
sionnés par le sacre des rois^. 
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SITUATION DE l' EUROPE, MHTORITE DE PHILIPPE 'AUGUSTE. 

1180—1185. 



Princes conlcmporains. — Le pape Alexandre Ilf. — L^empereur 
Frédéric 1er. — Manuel Coranéne. ■— Henri II, rcti d'Angleterre. 
— Rol^maures et chrétiens d'Espagne. — Waîdcmar 1er, roi des 
Danois. — Grands vassaux de la couronne. " Philippe, comte de 
Flandre. — Comtes de Champagne , de Toulouse, de Normandie 
et de Guyenne. — Rivalité des maisons de Flandres et de Cham- 
pagne pour la tutelle du roi. — Mariage de Philippe et d'Isabelle 
de Hainaut. — Administration de la maison de Flandre. — Les 
comtes de Champagne quittent la cour. — Le roi d'Angleterre in- 
tervient. — Paix avec le comte de Champagne. — Révolte des 
grands vassaux sous Philippe de Flandre. ~ Guerres du rOi. — 
Traité de paix. 

Â son retour de Reims, le jeune roi couronné trouva 
Louis Vil dans une situation triste et falale. La para- 
lysie avait fait de rapides progrès , et Louis , malgré les 
prières continuelles des abbayes et des monastères, ne 
donnait plus d'espoir. Les barons allaient donc avoir 
pour suzerain un prince qui n'était pas même encore 
chevalier. Philippe^ en effet, atteignait sa quinzième 
année, et les vassaux se promettaient déjà de profiter 

1. lbid.,t. II, lib. 3, p. 508. 
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de la faiblesse inhérente à Tadministration d'un enfant 
dont le bras ne s'était point encore essayé dans de 
sérieuses batailles. 

A l'avènement du jeune prince a la couronne^ 
Alexandre III portait la tiare des pontifes. Né à Sienne, 
de la maison des Bandinelli, il avait été promu au mi- 
lieu des divisions du conclave ; et tandis que les cardi- 
naux de son parti Tintronisaient aux acclamations' des 
abbés et des évéques , Tantipape Victor, élu par une 
autre fraction d.n collège pontifical, et par le peuple de 
Rome qui avait échangé la liberté du forum contre des 
élections ecclésiastiques, se précipitait sur son concur- 
rent et lui arrachait devant Tautel la chape , Tétoie et 
la tiare, insignes de sa nouvelle dignité. Vaincu par un 
rival heureux , Alexandre fut obligé de quitter Tltalie ; 
il résida longtemps en France dans le monastère de 
Maguelonne, a Sens et à Paris, oii les rois de France et 
d'Angleterre avaient reconnu son autorité pontiflcaie, 
en môme temps que Tempereur Frédéric saluait l'élé- 
Vation de Victor. Une succession d'antipapes avait long- 
temps disputé au vieil Alexandre le pouvoir pontifical , 
et ce n'était que depuis une année que Frédéric et les 
villes de Sicile s'étaient déterminés à le reconnaître ^ 
An milieu de ses^baissements, le pontife avait conservé 
les vastes idées de son prédécesseur Grégoire VII , et, 
lorsqu'il n'avait plus pour demeure que l'enceinte d'un 
monastère, il appelait Funité du monde catholique. 
Henri H l'avait comblé de biens ; cependant il s'était 
empressé de canoniser saint Thomas, l'arche véqnc na- 
tional. Aux victoires et aux conquêtes de Frédéric, il 
avait répondu par des excommunications, et, au mo- 

I. Baronius el le père PagI, Annal, ecclésiastiques 1171-1184. Art 
de Yérifler les dalosi 1. 1 , p. 403, in-4e. 

6. 
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ment où Philippe-Auguste prenait le sceptre, Alciandre 
faisait déclarer dans le troisième concile de Latr^an la 
souveraineté morale de l'Église. 

Frédéric ["""j qui gouvernait alors Vempire, élait ce 
prince surnommé Barberousse , que ses opinions pla- 
çaient bien au-dessns de ses contemporains ; a peine 
affermi sur le trône ; il s'était livré a tous les rêves de 
la puissance et^ plein des souvenirs de Tanclenne fiome, 
il tentait de faire renaître au milieu des morcellements 
infinis du système féodal Tempire et Le pouvoir des 
Augustes, Ses armées passaient les Alpes presque toute» 
\es années , pour dompter Tesprlt de liberté qui s'était 
réveillé avec énergie dans les confédiTalions des villes 
de Lombardie et dans Rome même. L'empereur^ plu- 
sieurs fois excommunié^ à peine professait une croyance 
religieuse , comme un homme de bataille et de cïiair 
qu'il était; il se moquait de l'autorité pontificale , en 
multipliant les antipapes. Ses contemporains lui attrl-* 
huaient même le livre ou au moins Pidée première du 
livre des Trois Imposteurs^. Moïse, le Christ et Maho- 
met , conception impie et fatale. L'empire avait alors 
peu de rapport avec la France féodale. Frédéric cepen- 
dant venait de se faire couronner roi d'Arles; mais il 
soutenait que cette principauté^ qiiôiqi^e placée dans lo 
territoire naturel du royaume des Francs , était indé- 
pendante de la hiérarchie des fiefs ^ et n'avait de sei- 
gneur supérieur que Tempire. 

Alors finissait son règne sur un autre empire , celui 
d'Orient, ce Manuel ComnènO; que les croisés avaient 

I. On a allribué successivement ce livre à Frédéric Barberouase » 
à Frédéric II , à Pierre Desvignes, à Averroës, à Simon de Tourna y, 
et à Pierre Aréiin. {Voyez }& Dissertation spéciale de Menaginna , 
t IV, p. 285 à 313 ; dans la collection des Scriptor.rerum eccle^iast, 
sœcuU XIII, p. 66 à 79.) 
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9^pe\é le^U du diable^ k cause de sa perfidie* ; les 
baroDS el les clicvallers faccasaleut d^avoir livré a 
Kilidge Arslaa^ sultan d'Iconium, Tarinée chrétienne 
marcUaot pour la croisade sous les bannières de 
Louis Yll et àe Conrad. €eUe circoastance avait beau- 
coup conlribué % nourrir la haine et les mépris des 
loyaui barons de FOccideut pour les mœurs de la cour 
de Byzanee ; cependant le nom des Césars et les pompes 
impériales exerçaient encore un puissant ascendant sur 
les incarnations des châteldns. Plusieurs alliances uni- 
rent les princes féodaux aux courtisans de Constantt- 
Bople, et plus tard Agnès de France devint la fiancée 
du César Alexis. L'empire d^Orient marchait a grands 
pas vers sa décadence; les révolutions du palais s'y 
succédaient, et les trouvères de la France et de FAngle- 
terre s'étaient souvent élevés f contre la déloyauté des 
hommes liges des empereurs , qui abandonnaient mé- 
chamment leur droit sire et ks varleîs (les Césars) de 
Constantinople^. » L'empire d'Orient n'avait quelque 
importance pour l'Europe que comme lieu de passage 
pour les expéditions nombreuses de chrétiens qui se 
dirigeaient vers la Palestine. 

Le vieux Henri II régnait depuis trente ans sur celle 
Angleterre qu'une ancienne rivalité divisait déjà de la 
couronn^de France; Henri , vassal de Philippe, devait 
naturellement devenir son plus puissant allié ou son 
plus redoutable adversaire. Il possédait, comme l'aîné 
de la maison des Plantagenets, la Normandie, l'arrière- 
fief de Bretagne^ TAnjou^ une grande partie du Maine 

I. Ghronic. d'Odon-^e^Deuil, sur la croisade de Louis VU, en la 
comparant avec rhislorien grec Nicétas , qui lui sert comme de cri- 
tiqué et de eommentalre. 

S. Vilhardouin, Conquête de Gonstantinople par les Francs, 
ii*9iD{AoiQ Jnin'ato que cdte désignation. 
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et plusieurs fiefs dans le Berry ; du chef d'Éléonore de 
Guyenne , il avait acquis le vaste duché d'Aquitaine et 
par conséquent les comtés particuliers du Poitou, du 
Limousin, le duché de Gascogne , les comtés de Bor- 
deaux et d'Âgen, et toute la partie de la Touraine située 
sur la rive gauche de -la Loire, et la suzeraineté de TÂu- 
vergne. Le roi d'Angleterre commandait , comme on le 
voit, a un territoire plus vaste que le domaine même 
de la couronne et il aurait pu facilement dominer son 
suzerain ; mais sa longue administration avait été vio- 
lemment agitée par la révolte de ses propres barons et 
la guerre contre l'Irlande et les sauvages Écossais ; la 
conduite d'Henri avec l'archevêque de Cantorbéry, qui 
avait été empreinte de ce double caractère si propre a 
inspirer le mépris , la cruauté et la faiblesse , lui avait 
fait perdre l'estime de sa brillante chevalerie; d'un 
autre côté, il avait eu l'imprudence de conûer de vastes 
fiefs à ses fils , Henri , Richard et Geoffroi , et ces fils 
ambitieux avaient agité son règne par des guerres con- 
tinuelles. L'activité et la violence faisaient le- fond du 
caractère de Henri ; quoiqu'il fût d'une compicxion 
extraordinaire et défiguré par la grosseur énorme de 
son bas- ventre/ il était sans cesse a cheval et poursuivait 
avec l'agilité d'un Gallois les animaux les plus légers ^ 
Le roi ne pouvait supporter la contradiction ; quiconque 
hésitait k suivre sa volonté était marqué comme sa vic- 
time. Sa furie était celle du lion, et du lion irrité*. Au 
milieu de ces accès de rage, ses yeux se remplissaient 
de sang et ses mains brisaient tout ce qu'elles pouvaient 

1. Pierre de Blois dit, dans une de ses lettres : « Usque ad yes- 
peram stal in pedis, » p. 98. 

2. Est Ico et leone truculentior dum vehementius excandessit. 
(Blés. EpisU) 



CHAPITRE 111. 69 

atteindre ^ Dans un de ces moments de frénésie, un do 
ses pages lui ayant présenté une lettre^ le roi se précipita 
sur lui et le mordit à Tépaule ; dans une autre occasion, 
Uumet, son minisire favori^ ayant osé élever la voix en 
faveur du roi d'Ecosse, Henri, plein de furiey le pour- 
suivit à travers l'escalier de Wostoock jusque dans sa 
cbambre , déchira ses vêtements et les couvertures de 
soie qui ornaient son lit, et ne pouvant pas faire un plus 
grand doipmage, il se mit à rogner la natte de paille 
qui couvrait le plancher'. A cette violence de caractère 
Tlcnri joignait un ardent amour pour les femmes , et 
une noble passion pour les lettres; ce fut sous son 
règne que brillèrent la plupart de ces trouvères nor- 
mands dont les poèmes plus graves rivalisèrent cepen- 
dant avec les gaies chansons des troubadours de la 
Piovence et de l'Aquitaine. 

Ln plus grande partie de l'Espagne était, au temps de 
Philippe-Auguste, encore occupée par les Maures; Cor- 
doue, Grenade, Tolède, qu'embellissaient leurs palais 
embaumés et leurs mosquées à mille colonnes, obéis- 
saient toujours aux princes musulmans; mais cachée 
d'abord au sein des montagnes, une vieille race de che- 
valiers chrétiens avait peu à peu étendu ses domaines 
par des conquêtes, et les royaumes de Castille et de Léon 
s'étaient formés dès le onzième siècle. Alphonse , sur- 
nommé le noble, Gis de Sanche III, avait été élu roi pour 
conduire cette brave noblesse. Toute la jeunesse de ce 
prince avait été occupée a combattre les Maures , et les 
plaines de Cuença l'avaient vu , aidé des chevaliers de 
l'Aquitaine et du comté de Toulouse, rougir la terre du 
sang des Sarrasins. Le royaume de Léon^ encore séparé 

1. Giraldus, 715. 

2, Epist. S. Thomas» 1. 1^ p. 45. ' 
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de celui de la Castille, reconnaissait pour roi Ferdi- 
nand II, vieux chevalier connu par TinsUtution de 
Tordre militaire- de Saint-Jacques, et par le grand 
nombre de ses femmes, coutume qu'il avait empruntée 
aux Maures. Le royaume de Portugal devait son origine 
à une expédition chevaleresque. Alphonse Henriquez^ 
fils de Henri de Bourgogne^ avait vaincu les Maures, et 
pour récompense il reçut le titre de comte« Après la 
victoire de Rabase-dei-Reis, où cinq princes maures tom- 
bèrent sous ses coups, Alphonse fut revêtu des insignes 
de la royauté par les certes de Lamëgo. Sanche IV^ Gis 
aine de Garcias lY et de Marguerite de France, sœur de 
Louis VII, occupait le trône de Navarre; prince turbu- 
lent et ambitieux, il avait souvent porté le desordre dans 
la croisade nationale contre les Sarrasins d'Espagne. A 
l'avénemenl de Phi lippe- Auguste, Henri H, roi d'Angle- 
terre, venait de terminer une guerre folle que don 
Sanche avait entreprise contre le roi de Castille *. 

Enfin , a Tautre extrémité de FEurope chrétienne se 
trouvait un royaume qui serait sans importance pour 
les événements que nous avons à raconter, si le mariage 
d'Ingerburge avec Philippe-Auguste ne Tavait mis ea 
rapport avec la France : nous voulons parler du Dane- 
mark. Waldémar !•', fils posthume de saint Canut, roi 
des Abodrites, y portait la couronne. Le Danemark, 
autrefois la patrie et lasile de ces pirates du nord qui 
dévastaient les monastères et pillaient les autels, s'était 
converti au christianisme, et plusieurs de ces fils d'Odin 
avaient échangé leur illustration et leur indépendance 
nationale contre le titre de saint et le vasselage de 
l'église. Waldémar était un prince faible et sans énergie^ . 

4. Arl de vérifier les dates, t. HI , p. a<7, Ju-K 
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et Tes rerra Êouf ee qtie sa eomhiiie etrt de timide tor» 
d»rfojiisl& âÎTOfce prenooeé contre sa sœur. . . 

les pois é^ Frdtûee ne se firoQTaîeot pas sefrTementeQ' * 
rapport avec les ppinees étrangers : il y ayait miùvè^. 
pour effx oiie poRliq^e de tons les histants èBVérsFeè'' ~ 
grand» rassatix d^ feur cooremne-. les domatnes dir ro^, 
élsieiiS pour ainsi dire eernés par de gran^ fiefe pNtces 
SMS ht éqpendaireede sefgftettrs puhsants, et ehaenade 
ces yassam prétendait h tonles tes prérogalhes de la 
se«feratne(é. Philippe, fifsde Tîncrry d'Alsace çt deSi- 
]M&^ànj&B, gouyemaH )e comté â& Ffandre, Tnn des 
phis gramls' fieis^ de fa monardile et qirî comprenait 
tovtear Pes terres qm portent encore ce nom anjoard^hni^ 
et, sefoB qaefques cl^romqiies, rAmiénois et te ferma»- 
dois, ia Flandre était pleine ée rities florissantes et de 
c o mn w m eff ftbtes : telles étaient Arras, Péronne, Hesdin, 
dl^fouées a- ten^r seigneur, mais encore pfns a !a liberté 
qee nourrissait Tesprît de commerce et d'industrie *. 
PMîfpe avait été le panaln d^épé» de son jewoe soze- 
rafB le roi de FVanee; c^étah un vas^ aclff, et le rao-*-^ 
dèle de ce» f^rrouefces seigneur» féodiau'% cfue les^ roman- 
ciers do moyen-âge ont mis en scène. On raconte 
qii*ayaitt trovvé dans une tour de son cMteav de Sain^t- 
Chner te- jeirae et Beau» Gautbier des Fontaines wx% ge- 
noux dé sa femme, ^ fit pendre le malbeureui chevalier 
par les pieds dans on cloaque infect, et livra son corps 
aux vmrteurs sur la toureifë la plus éîevée du château*. 

Ëa mfatson de Champagne, la plus poissante après celle 
des comtes de Flandre, était représentée par lienri l«% 
dit Fe Large (libérai), un des vieux compagnons de 

1. Meir, Annal, de Flandres ad ann. 1155, 1190. 
4. Benoît Pelcrsborougl) , ad ann, 1178; cl Raoul de Dicet, ad 
ann. llTî^. 
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Louis VII qo*il avait accompagné dans la croisade de 
4447. La France complaît peu d'aussi vaillants cheva- 
liers; il avait fait un règlement particulier pour les tour- 
DoiSf qui lui avait attiré Texcommunication de Fégli^e ; 
Henri voulait que Ton combattit toujours à/er aigu et 
à outrance. Il se distinguait par une générosité sans 
bornes, qui lui mérita le surnom de Large. Ou ne peut 
se faire une idée de ses prodigalités envers les églises et 
les vassaux. Il donnait tant, qu'il n'avait plus un de- 
nier. Un de ses vassaux s'étant adressé à lui aGn 
â*obtenir une dot pour sa lille , Henri Faccorda ; mais 
le garde de son trésor, qui était présent, lur dit : « Sire 
comte, je n'ai pas un écu. — Tais-toi, vilain, tu mens 
par la gorge ; j'ai encore à donner et te donne : si 
vaudra le don, car tu m'appartiens. Sire chevalier, pre- 
nez-le (ajouta t-il, s'adressant a son vassal), et lui faites 
payer rançon tant qu'il y ait de quoi finer au mariage 
de votre fille, et ainsi fut fait ^ » La maison de Cham« 
liagne, qui comptait plusieurs princes, frères cadets de 
Henri , s'était alliée à la maison de France par le der- 
nier mariage de Louis Vil avec une princesse de cette 
famille. 

Le duché de Bourgogne était dans lès mains de Hu- 
gues 111) de la race capétienne, et par conséquent parent 
de Louis VII, qu*il avait accompagné dans la guerre 
contre le comte Guillaume de Clmlons, le persécuteur 
de Tahbaye de Cluny. Suivant les mœurs du temps , il 
avait fait un voyage en Palestine et comblé les églises 
de ses dons ; cependant les chroniques nous le repré- 
sentent comme un enleveur de damoiselles et un baron 
de grands chemins. Quand du haut des tourelles^ ses 

4. Chronique de Champagne, ad ann It52-14df. 
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lioninies d'armes apercevaient des voyageurs et des 

marchands, ils en prévenaient leur seigneur, et Hugues^ 

la lance au poing, ne se faisait aucun scrupule de leur 

courir sas pour les dépouiller. Lorsque Henri II 'envoya 

J^eanné, sa fille , suivie d'un sénéchal et de quelques 

prudents barons , k la cour du roi de Naples auquel 

elle était destinée., le duc de Bourgogne attendît Tescorte 

« de la jeune princesse surla grande route , l'attaqua, et 

pilla tout ce qu'elle transportait, tandis que ses clieva- 

liers caressaient les damoiselles^ Ce qui fait dire à 

un chroniqueur que Hugues fut moult bon chevalier^ 

mais quHl ne fut oncque tenu à sagesse ni à Dieu ni 

au monde. 

Les grands fiefs d'Aquitaine et de Normandie étaient, 
comme nous l'avons dit, au pouvoir de Henri , roi 
d'Angleterre. Cependant le Tongueux et vaillant Ri- 
chard , que nous retrouverons bientôt sur un plus vaste 
théâtre^ avait reçu TAquitaine à titre de fief, et en 
avait fait hommage à Louis VU, son suzerain, le 6 jan- 
vier i\li. A Favénement de Phiifppe-Auguste, T Aqui- 
taine était soulevée , une coalition de vassaux s'était 
. formée contre Richard-; les comtes de la Marche, d*An- 
gouléme, Geoffroy de Raiicone, seigneur de Taillebourg, 
avaient secoué les liens de la féodalité , et le prince 
anglais, suivi des barons demeurés fidèles , cherchait à 
réprimer la révolte. Quant à la Normandie, tantôt dans. 
les mains du roi d'Angleterre , tantôt dans celles de 
Henri > son fils ,^ elle formait une des dépendances les 
mieux unies à la couronne des Plantagenets. 

Le comté de Toulouse , fief le plus éloigne des (erres 
de France , et que distinguaient des mœurs et des ha- 
bitudes particulières, comprenait alors les comtés d'Aï- 

1. Duchesne, Hist. de Bourgogne, l. I,aui Preuves. 
I. 7 
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bigeois , da Qiiercy , da Rowrpbay W dvAé iê Itar» 
bonne, les comtés de Nlmcs ei de Suttt^iUe» , eais 
le marquisat de Provence , \m «iftbra%»i kwt k ptyt 
situé eiUre Tisère^ les Alpes et la DoniM*» Rayaîattd 
s'était allié k la race des Capats fiar soa Biafîa§a avee 
Constance, sœur de Urais VU et ftll« da l^n is l aCfa» 
Le comte de Toulouse se trooïaii pour yielqui ftdb 
vassal des ducs d* Aquitaine , mais peur sas tmM il 
relevait du roi de France ; guerrier lalaorem , il la 
distinguait encore par son amour daa plaisin et la 
pompe chevaleresque de ses eoors ptéoiàfiea : kasle fai 
chrétienté célébrait se^ magaillques (ownais, al la boa 
de sa table , où chaque jour dix de ses norobiani vas- 
saux s assef aient pour vider la coups l^fcuaa* La trou- 
badour Pierre Raymond, qui vécut toislenpaii iacasr 
du comte de Touloosa soa saigaaiWy dédara qv'il 
n'avait jamais vu cbâtciaioe résister a ip bataa wmé 
nuignifique. Le comte de Tooloose païunil letver da 
nombreux hommes d'acniea. A sa vais laa baurgaais éa 
cinquante villes et de soixante baoïfs dépeadania daaa 
comté se réunissaieiii sous son gonbaaiit ^i BuMaîaBl 
leur bannière communale ,wê m iraïf aïeul painlca las 
imagea de iésns ei de la Vierge^ aux pemameeaw» wn^ 
partis de cent dii cliatlelaiaa daul les fiels ratevaîaiil 
du noble comte *• 

Tels étaient les sauYerains et les principaux haraw; 
avec lesquels Philippe allait sa trouver au rapport : ^«» 
ou moins puissants, tous afaieut uae plua longue 
rience de la guerre , et ce qui était pluaa craiadire 
pour le nouveau prince, c'est que par une longue habi- 
tude il s'était formé entre eux et leurs arrière-vassaux 

1. Dom Vaisséie, Hist. du Languedoc, t. II, qui en donne une 
notice exacte aux pièces iuslifleativei. 



wê éihnigê 4eMr?lèe8 «1. de pmleftfmi qui ne permet- 
ttit fios de 4Mber l««f forée eomine rayaient fait 
LaU^le»^rm et Loat» Vil pour les dominer plus faci- 
kmmt» Om» tofK les nm^ inférieurs ^ les liens de la 
iéedalîté ^ienl en pldne Tignenr^ et par cela senl la 

liwté sv^lrienre des rois de France était plus 
menacée. L'âge da jeune prince le pla- 
<iît «aoB Boés la t«4e11« U^gale, au moins sous Tinfluence 
aatmllt é^nae de« maisons puissatHes qui lui étaient 
alladiéesiMi fMir tes liess de fa parenté, ou par le sou- 
«nrâr dei aerfices. A k mort de Louis VIT y la cour 
d« «ttseraifi ae Ii0uva comme divisée en deux grandes 
hdmM ; kn eom^ ée €tiampagne , alliés au roi 
1^ le«r MRsr, la rei«eHiière , exerçaient un immense 
leceoda^ aur tous lea «rassanx fiabitués à l'ancienne 
4MMir ; te fttîfà du eoMe de Flandre se fondait sur des 
pihM récentes d^amltîé et de cbeyalerie. Le 
«fini «lé le parrain du roi ; et a ce titre , sacré 

las meenrs pieuses du moyen âge , se joignait une 
«rie de fÉtrenage dieraleresque sur les premiers ex- 
|Mii de Pàiliff>e-Auguste ; c'était le eomte de Flandre 
4M avait pré si dé k aes jeunes batailles et a cette édo- 
ettien dea cassfs que le noble Varlet n'oubliait pas , 
mêtm iem|«e la eouroane tonebait sa tète. Pour assu*- 
AMT leor influence aor l'esprit du nouveau suzerain^ les 
€iM»taa de Flandie et de Champagne sentaient tout. 
rislefÉt iqa*il6 devaient mettre li diriger les premières 
dMDtiaM da rai. Le cbmx d'une dame ou d'une reine, 
Wt dMa iear née, poovalt assurer leur pouvoir et ser- 
vir leur amUtioB* Jl y avait kwgtemps qu'on aongoait 
a« nukriafe de Hiilippe; il tencbait k peine k sa sep- 
tième année, que déjà l'empereur Frédéric avait proposé 
àLoiiÉi Vil luie de ans fiOe» pour renient reî : le émit 
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de ceUe proportion s'était répanda jusqu'à Rome ; le 
pape Alexandre 111, qu'un tel mariage effrayait dans ses , 
conséquences , menaça le roi de France des foudres 
d*une excommunication commune avec l'impie Fré- 
déric, s*il consentait a unir'sa race à celle de Tennemi 
du Saint-Siège. Le roi n'osa pas désobéira Au retour 
de Reims , tandis que tous les vassaux , au milieu des 
tournois, cherchaient à épier les regards du jeune suze- 
rain , à étudier les couleurs et la divise de son écu , on 
apprit tout k coup que, par une charte scellée * de son 
scel, Philippe s'était engagé à épouser Isabelle, fille du 
comte de Uainault , et nièce du conile de Flandre ; 
elle devait recevoir pour dot tout le territoire voisin de 
la Lys, et la succession éventuelle de la Flandre , dafi$ 
le cas où le comte mourrait sans héritiers mftles ^ 

Ce mariage déplut beaucoup aux comtes de Champa- 
gne et à la reine-mère , que Philippe n'avait pas môme 
consultée. On se plaignit dans la cour plénière de ce 
que le suzerain de tant d'illustres barons n'avait épousé 
que la fille d'un simple vavasseur du comte de Flan- 
dre *. Le chroniqueur de Saint-Denis, qui avait vu les 
généalogies ,UG manque pas de dire que les ennemis 
du roi se trompaient, qu'Isabelle était du sang de Char- 
lemagne , et issue de cette Judith , hlle de Charles-*1e* 
Chauve, qui s'enfuit de la cour de son père pour suivre 
un simple chevalier, lequel devint ensuite comte de 
Flandre et de Hainault. Le mariage fut célébré à Ba- 
paume, et la jeune princesse fut conduite à Paris. Elle 
entra dans cette cité par le Petit-Pont, aux acclamations 

4. Gollect. des chartes et diplômes de M. de Brequigny, t. IV. 

5. (En 1180) Nescio quo cotisUio, dit la Gtironique de Robert Da 
Mont, p. 803. 

3. Roger de Hoveden, Annal. Anglor. ad ann. 1480. 

4. GervasiuB clironic. ad ann. 1180, p. 1487» ex edit. Londin, 
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àês boargeois el da peaple *. Elle avait treize ans ac* 
ooonplia; soo teint était éclatant et vif, son front était . 
petit y ses yeux très-doux , son nez bien fait. Le moine 
de Saint-Denis, qui la Vit passer, ajonle • que sa gorge 
commençait b peine a se former, et qu'elle avait la boa« 
ohe lAi peu grande* » Isabelle obtint d'èlrè sacrée et 
couronnée. On voulait d'abord renouveler les pompes 
du sacre de Reims ; mais Tarcbevikiue Guillaume , de 
la maison de Cbampagne, s'y refusa et obtint des bour- 
geois qu'ils ne permettraient pas l'entrée des hommes 
du roi dans la ville. Philippe déclara que le couronne- 
ment se ferait dans l'abbaye du bienheureux martyr 
saint Denis. Louis VU venait d'expirer, et le roi pensa 
peut-éU'e que celte cérémonie , dans Tégliso du patron 
de France , oh les restes de son père étaient déposés , 
imprimerait une nouvelle force a sa puissance jeune 
encore. Le jour de TAsccnsion 4480, une foule immense 
s'était rendue k Saint-Denis; Isabelle, montée sur un 
de&trier tout blanc, et le roi, sur son cheval de bataille, 
caparaçonné et surmonté dQ plumes et de banderoles , 
partirent du Louvre , et , traversant le bois qui séparait 
Paris de Tabbaye , ils arrivèrent devant le portail , ou« 
vrage de Suger, et qu'on venait h peine d'achever. Isa- 
belle était vêtue d'une robe en drap d'or, ml-parti de 
rouge et parsemé d'émeraude et de saphir ; elle avait 
sur la tête une coiffure oblongue assez semblable h celle 
qu'on porte encore au pays de Gaux , et un long voile 
lui descendait jusqu'aux talons. Le roi , revêtu d'un 
manteau bleu, portait en main une sorte de bftton de 
commandement , surmonté d*un ornement grossière- 
ment travaillé , que l'on pouvait prendre on pour une 

1. Rigord,Geit Philip. -Aug., Il SI. Roger de Hoveden, Ann. AngK 
ad uiD. liai. 

7. 



fkiir 44» Us M iNNir ia poiûiê d'iuM f<q»èu Vtàièé â$ 
Umi4iemsi «vee «oa etorgé, tM aitHtefmtdclikMt 
«l^wi»; il portait wr «a» ebef k bmIihb rfyiif apito , «t 
4aw stt Mains la erons i|«*Alesittdhre lii ««môI m^ 
l^aère da lui oMilérer par iêm hiHa '« Mai ks pfivH 
(égasdii »(MMBtèra, Philippa ^e taaa d U la p mmM t m 4$ 
IfaiiMsbir ie seuil arae sas Jiawiof» d'araMs, «a f«î lii 
M aaoor4a, «pai«a f«a ies4)^las ée Psak aw a i ai t 
tatyavNfv âa ks ammU da maaastèffa, al ^ïl «'diail 
pas à o'aiadfîa aiars ijil'ils s'aiafiaimsiil da r4i|^ #• 
«le ses fiefo. » 

Les datts janMes épaux s'afaacènml aa ^f^mift fws 
l'aalel arné 4a la eiiâsse des aiarlif^, sur lafaalia pa»» 
dâiÉ rariflaoraia, caaiettr 4a le», râcte iMnaiàra da f jfc^ 
baye. L'anlûia élaii araée é» loatines «t da darifBs qÊà 
jataieQittiie inaaière éclalaate, desariaqoaias nliaNK 
4|iii raprodaisaieat en iasafes peiales da divareas asvr 
layra» sinapia, guaaia et saUe, les prosetsas da ki pra^ 
m^a arassada saas Godafrai de BaoîUaa, 
ca««e das irsaspar ^ris sisg aiâiiaas '. U teiiia «a i 
aiit dafts la auUeii da T^gësa* Lors^jaa la taii^ la wmm 
se luretit «is à feaaax , aa kiaatt laat da kmà fv'aa 
n'eatandait ptas \» atoitdas««liiMs de émm et laaaa 
0raTa de l'arime ^ Le dtmMfvaiir Ricard ^ if«f aaib^p 
|»t à ealta bi%^dM^ tésémm»^ i»ppafia qa'aii éea 
faoaiaias da m, cbaiié d'iaipsaar sitNwo^ Irisait aiaa* 
fair sa ttagaaHa ça at là dûm las aisa. Vaiâi qaa , la 
jatiBt aa paa ptas èaut4|a'il m Y^mmà ^mda» ii attair 
Ipit dans tastras 4|ai élmt^A aaspaadas aar la léia da 



j. Brequigny, GoUecU de8Gharte$ et Diplômes. 
3. Ces vUraux avaient été cammandésp^r Sussr* 
1S. Rigord, Gest. Philip.-Aug. ad attn. 1181. 
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d««i éfmn àÊtmimmmH à'kmh H êe graisM ; «ela 
te fm à Imm Mg«« ftr les rHif;ieaf et l« fiey pie, car 
fMtmm mmi ék émê 9n ém iesctttff^pm: « H «en 
«te an J0V de «OB Irionfbe* • 

LeflMMfe 4«J0MenM««ee tabelle «nIC Mt fis- 
lerterte Vwâmtnm ëaMles mtte^eomtede Flmt* 
en* Tmw les «cte es le ««Keramelé r^^, lescon- 
eeiMisM ie ief , la ee ii e rte ées «crfîces d'argent , /» 
■aenifiyg en fwrwM d'iMONiies d'armes «'y feîsaienl 
iMU sett autorii^. Adèle de diampàgiie , f ani^ievéqae 
ISeiiltewie ei les ceintes ses frères, foyaieiit airec jalou- 
sie que la fMHssaaee royale fut passée dans les maies de 
ter mal. ils es œureniraieiit tant Iraut , el plosieor» 
te^BB ae i^oMoeteot peur eux. Il paraH qie le comte 
de Fteidre laeltoit beaucoap de Qerié dans sa eoadvite, 
^qm'A eXhmaàl p^t ses maoières les elMv»tiars q«i 
yjflitatei la mut du roi ; eette eoedoîte kiiileitte devait 
nécessaireroeot soulever des jalousies, et te eanies.de 
Cteupa^M ctereteiaot nm jasie pnétexte pe«r s'éloi- 
fMT de la réaîdettee M^ ', Après la mort de f jtHiis VI I , 
te iMte at diMeaox aaiBiN'is daM le deoaire de la 
§mm mte devstel loi dire déttvréa sete les oonliimes 
de FiMee ; lecoteede Flandres fctea de les M rendre ' : 
«a lui l# pi^lesle d'Me mptare. Ua seîr d'été {\ kM), 
ÉÉJhln da ChaaipatTifi, te comtes ses frkes, Guillaeme, 
antenèqve de ieims, «'ealnteai, een^^seailement de la 
aamr, «aïs eacere daa demaiaes du nH, et elieielièrefit 
«B reCsde dans la Normandie , fief d'Angleterre. La 
rate demanda aeoears è Benrî II conire roaorpatîon 

1. Rigord, Gesl. Philip.-Aug. ad ann. 1181. 

2. Roger Hoveden, Annal. Angl. ad ann. 4180, p. 59S. 

3. Raoul <ls niset, té mu %tm, 9.êÊê. 
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du comte de Flandre. U existait alors ^tre les deoi 
couronnes de France et d'Angleterre des causes de dis- 
sension , mais éloignées. Plusieurs fiers: d'Auvergne 
étaient en litige ; sur quelques autres on contestait la 
supériorité féodale. Henri II n'avait pas encor rendu 
Thommage a son jeune suzerain, pour les domaines qu'il 
tenait de la couronne ; c'était même pour régler tous 
ces différends que le roi d'Angleterre avait envoyé au-* 
près de Philippe-Auguste, lUcfaard, évêque de Yinches^ 
ter, et Gauthier de Coutances, son chancelier Ma né- 
gociation touchait à son terme, lorsque la fuite de la 
reine et des comtes de Champagne fit entrevoir à Henri 
la possibilité d'affaiblir encorr> la puissance naissante de 
son suzerain, et de conquérir a son profit celte autorité 
dont le comte de Flandre s'était emparée. Henri avait 
encore un motif secret de dominer la cour de France et 
de comprimer les forces qui pouvaient être employées 
b venger un outrage personnel a la famille de Philippe, 
son suzerain. 

La princesse Alix de France, fille de Louis VU, avait 
été fiancée dès sa plus tendre jeunesse à Richard, second 
fils du roi d'Angleterre. Suivant la coutume, elle fut 
envoyée a la cour de Henri pour s'habituer aux mœurs 
et à la langue des barons d'Angleterre. Au milieu des 
fêles et des plaisirs de Woodstock et de Windsor, elle 
avait paru si brillante , qu'Henri lui-môme s'en était 
vivement épris. Sa vieillesse libertine avait employé 
tous les moyens de séduction auprès d'une jeune prin- 
cesse qui atteignait a peine sa quatorzième année. U la 
visitait secrètement dans la forêt épaisse de Woodstock 
et dans les tourelles du gothique château. On sent que 

1. Raoul de Dicet Imag, Bistor» ad |ana. IISO, p. 609. 
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dans les idées chevaleresques an tel erime était Irrém»* 
sible ; même d*aprcs la législation féodale, comme on Ta 
vu, la sédnclion par an vassal de la fille du suzerain 
en son chétely était panic de conGsealion du fief; car 
cet acte était considéré comme un cas de haute trahison. 
Le roi d'Angleterre devait prendre ses précautions : il 
accepta donc avec empressement les ofTres des comtes 
de Champagne, et n*hésîia pas à entrer dans une lutte 
dont le résultat devait nécessairement aiïaiblir la puis- 
sance qu'il avait à craindre. Un traité Funit h Farche- 
véqoe Guillaume et à la reinc^mère ; il promit de les 
faire rontrer dans la possession de leurs droits , et de 
placer Fexercice de Fautorité souveraine dans les mains 
de Farchevêque. De leur côté, les comtes de Champagne 
s'engageront a fairo maintenir Henri II dans la posses- 
sion de tous ses fiefs de France, avec dispense de tout 
droit de rachat et mouvance féodale *. 

Immédiatement après la conclusion du traité, Henri 
convoqua les chevaliers de Normandie et d'Aquitaine. 
H réouit en outre les Cotteraax et les Rou:iers, troupes 
mercenaires qu'il avait prises a sa solde, et menaça 
d'une prochaine invasion les domaines de Philippe de 
France. Les hostilités allaient commencer lorsque, sur 
les exhortations du cardinal Chrisogon, légat du Saînl- 
Siégc » les deux monarques consentirent à traiter. Le 
crédit du comte de Flandre s'était affaibli avec l'amour 
du roi pour Isabelle : le vieux Robert- Clément de Metz, 
à qui son enfance avait été confiée, se hâta de profiter 
de ce moment pour lui représenter combien la guerre 
qu'il allait entreprendre contre sa mère et le roi Henri 
serait odieuse et fatale au royaume. La fidélité des ba- 

4. Le traité est du 88 juin. — Rog. HoTed. Ann. ADgIor, p. 99S. *- 
Raoul de Dicet Imag. Hislor, ad ann. 1180, p. 610. 
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b«8MB 4e la ptû. Les deat rok «e fîmt i fMtefil : 
iks eoBvÀDreiit, |iir na traité «igné de 1««r loel, des ar- 
lides ««ivaiUi : « Philippe, roi desFriKiçan , el Itai^» 
soi d^Aa^^elerr»^ ia pramettaiit rédpraqaeiiieirt d^Hre 
bons aflik M allMs ; ils coainaent fa toà^MSÊàoà eo»> 
cl«a préoédeinmeiit k ivr^ en pmenee d« <aitMiiil 
OifiMi^» par k roi Lom Vif, et a'olilifeflt k preié ge r 
j^proqtfteiMiit tour vie^ iears BMailNnet el iears ÉUM; 
ils «A doawNmit a«eiiM relraite ai pmtoetiaa aas eaa»> 
ans de î'aa.oa de l'aatoe; tk ae oèdeat let pi4Cea(ieiit 
'qu'ils avaieat a exercer l'ua eoQtre Paatre, taaf kiirg 
draiisr^^peetifepoarlaiaottiraaca réodated«rAayerf^, 
de CbAteaa-lloax ^ et des Mi da Serry ; ila ctoniaBeai 
pour régler leurs dilféreada^ iii arfaiti^ , trait i^weas 
«t itm évèf^iÊeê : paur k noi des Freaçais, ee tant tas 
évêques de Glermeat, de Nofaa et de Troyes, Ttribaal, 
«MDte de filoîs, Roiiert, aante de INfaax, et Pierre de 
Cottrteaat : pour le roi d*Aagle(eiTe, les ététfaes da 
llaas, de Mrtfaeax et de Naates, Maurice de Craoa, 
^uîllauae Maiagat, et Péeiira de Moalrevau : les deai 
.rois «'eagafeat è i*aa teatr à la éédaioa da ces doa»5 
arbitres, au da liait d*aatra aaz, a« cas aè las a»<rct ae 
pourraieiit se Irouvar aax eaaf areaeea. Si le m des 
Fraaçaiaoa eolui d*Aai^e4erae ta aatre-aier, celai des 
deux priaees i^ui resteia daas sas leitea s'ablîfe da 4é^ 
fasidre U lai^ de IVHiIre ; ta tous leseiH, ti y aura 1^^ 
4a aaaiiaeree entre kasuj^ fespaetili. t SeaUé è Frefri- 
teval par le» deux ffcaBefiieiis '. D'autres aoafaatîoaa 
iureat arrâtéas par lappofit aux pnilaatiaaades aoMtesda 

I. Raoul de Dicel. imag, Wator, ad «nn. il 80.— Roger de Hove- 
éem^àam, àm^UwiiuLmm^'^Wi^mMt mm a atanl le Socle de 
ces lettres. 



CbMiiNiM «1 4i te rMCHSi^. L#Mt PWRppft et»* 
saitU a les v«e»¥oîr dans ae» pakiis tourne et Mètet 
iraisan^ «& a payer à sa «ère, pour kiî tettir lieii des 
r^eiwa de as» detaîie, 7 tttrea pariM par jMr jw- 
«lii'aii iiMiiBMilaiiladéftYraeedeaeacUtiiattielâeaea 
teires U» tarait hte V Ce trailéapéia uae férîtaMe rêva- 
kiiiaii* La aaaeiaiBelé rafale, )«s^*a*ora eseme par te 
eoBftle de Flaadie ^ patta dasa les mm» àt la re^M^ 
nère, sous rinfliieMa de Parelievâfiie GaUavoe, H« 
parlioilîkrfaMAl da raid'A«ilelirie. te alipida «èase, 
daaa une BoaveUe calrevae^ as §Êi Saiat^Aeael (27 
auil I4&i)y 4«e PUKppa ga^ferveiaîl aa« rofaMsa et 
sa persawie d'après k» avis ai les aaaaeili de IN»rt If^^ 
rai d'Aii|;lelerre ** Dès ee laoïBeiaty to«le sa tom Ètm » 
tfi partage entre ee priaee, sob fanal, le ca aa te de» 
CleroMNit el le ieone fils de Robert CUoaent , sei«MW 
de Metz, da? anus ses iatiiBes fsvaris. 

Pliilippe de Flandre, à son lonr, fnîtta le palais àm 
roi, emmenant ayee Ini la reine Isabellt, sa nièce* 
• Lorsque le comte de Flandre est afxpris Fslllaiiee cofK 
clne entre les rois de France et d'Anflelerrey il snaôta: 
contre son setgnear lifa liant ce qn'il pnt de Français el 
de Flamands^ pnMiaal partonique le roi avait résolo de 
raser lenrs cUktaans. on d'f eo?e^er ses clievaliers pour 
a*en emparer, il seUicita mdma Fempereor Frédérte de 
faire la iuwre an noMe raè des Français. » Lersfn^ik y 
a irritation dans les esprits, et que l'ej^aîott se prononce 
p<mr la gnerre, ko prélM^les ne aanqnmt jamais. Le 
eomte do Sancerre s'était emparé dn ebâiean de $alot«« 
Brice sur l'on des vassaux du roi de France. An lieu 

U Seyi Utiw fftriiiftfépefiaeiii^ ift^tH 1» akni é^ fiMM 4e 
Camps, qui écrivait dans \%^ dernier siècle , A 105 livres. 
S. Eoa«s^*hpisdeBf4aa AaçKifc p>atl si atn> 
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d*ea fairo hommage au suzerain naturel , Il se déclara, 
par rapport a ce fief, dans les mouvances des comtes do 
Flandre. De là naquit un premier sujet de querelle. Le 
oomie de Flandre» k son tour, faisait valoir des préten- 
tions de suzeraineté sur le chftteau de Pierrefont, sur les 
terres de révé<ine d'Amiens et de Raoul de Coucy. On 
tenta d'abord de négocier, mais tous les eflbrts furent 
inutiles ; les messagers convoquèrent les vassaux , et de 
tontes parts Ton se prépara a la guerre*. Le bruit qu'avait 
répandu le comte de Flandre sur les intentions du roi 
de raser les tours fortiGées de ses barons, l'espérance de 
reconquérir toute leur indépendance politique, dé ré* 
duire eoGn Tautorité royale h cette souveraineté nomi- 
nale que Loui&-le-Gros et son successeur avaient tenté 
d'agrandir , portèrent presque tous les vassaux du 
royaume à prendre le parti du comte do Flandre. On 
comptait en effet sous ses bannières le duc de Bourgogne, 
lé comte de Sancerre, le comte de Namur, et tons les 
feudalaires dont les (erres relevaient de ces grands fiefs'. 
Cette ligue était formidable , et le jeune Philippe , s'en 
plaignant au souverain pontife, s'écriait plein de don- 
leur : « Les barons dé n< tre royaume nous attaquent 
pendant notre jeunesse , et troublent les premiers jofars 
de notre règne. Ceux qui, par tant de motifs, devraient 
nous rester fidèles, se sont soulevés contre nous, et fon t 
à notre royaume une guerre cruelle , et nous forcent a 
chercher de nouveaux secours', a 

Dans cette situation déplorable, Philippe, abandonné 
de la plupart de ses barons , eut recours b son allié et 



I. 6oniaume-le-Brelon, Philipeidos, Ht. i. 
ji. Chronic. du prieur dû Tigeois, p. %, cap. I. (Labbe Bibl. M^ 
t. I,p. 33.) 
5. Slephan. Tocnac, EpisU fil. Guin.-le-Brelon, Philipr Mr. î. 
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«eo prolecteor, Henri II , roi d'Angleterre. Le yassat ne 
refasa pas un secours qui assurait de plus ea plus sa 
suprématie dans les étals de sou suzerain* Par ses ordres, 
le jeune Henri, duc de Normandie, Richard, duc d'Aqui- 
taine , et Geoffroi , comte de Bretagne , ses trois fi*s , 
vinrent se réunir sous les bannières de Fraui^e» Us eon- 
dnisaient les l)arons des fiefs d'Angleterre, et dix mille 
routiers et Brabançois armés de piques, qui suivaient le 
gonfanon rouge de leur chef. Us cbevaliers de France 
et d'Angleterre, réunis sous un commun étendard, en-» 
vabirent d*abord les liefs du comte .de Sancerre. « il 
possédait les riches campagnes du Bcrri,*et plusieurs 
ebàteaux dont les tours élevées élaient la retraite des 
corbeaux et des faucons \ » C'est b Châtillon*sur-Cher^ 
sorte de iorleresse que protégeaient ses créneaux et ses 
murailles , que le comte avait réuni ses vassaux et ses 
chevaliers. Les barons de Frauce et d'Angleterre eurent 
bientôt chassé l^aigle de son niS. Le comte de Sancerre 
rendit hommage et rentra sous la féauté de son su- 
zerain^. 

Une guerre contre le duc de Bourgogne offrait de 
plus grandes difficultés, a Le duc était puissant par son 
peuple^ riche en trésors, el plus riche encore en armes 
et en hommes vaillants que lui fournissaient le noble 
château de Dijon et la ville très-antique d'Autun ; non 
moins joyeuse de son sol fertile, Beaune-la-Yineose^ 
Beaune^ dont les vins rouges disposent les tètes à toutes 
les fureurs de la guerre, Semur, Flavigny, Mnlsau^ 
Avallon> terres heureuses si elles pouvaient jouir de la 
paiX) obéissaient aussi aux lois du duc; il possédait en 
outre Ghâtillon, bourg noble, ^honneur des Allobroges, 

f. GttiUauroe-1e-0relon, Ph{Upeido9, Hy. i. — 9. tdew. 
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le bMicfflrf an mfmme , que b Mm irâfêm et âfw 
f08# de ses ondes rtpide», et qui eoolteiit one popota- 
tioB qui D'est inléneQrè à socone autre du monde par 
la ettevatorie^ l'esprit et le savoir, la philosophie, les 
arts libérsox ^ Vétéganee des vèteiaeiils et la Ijeaulé des 
fearaieSk Le duc avait approvisionBé ce oitâteait de tocrfeif 
les ebosss néeessaires poar les balallles. Il avait ans^ 
fait fanrir les tours et les remparts de daîes en bois , 
étaaçsBiier les murailles, et praliqtter des fenêtres 
loogoeset étroites; de telle manière que les braves ser- 
vants d'armes et les archers cachés par derrière passent 
taiBeer de loin les traits messagers de la mort V » 

Avant de commencer la gaerre contre tin eunemî aassi 
formidable, le jeane roi et ses nouveaux alliés fut firent 
filire les offres d^nne réconcifiaiion sincère ; mais ces 
démarches ne firent qo'èxcfter ses ressentiments. <r Ce- 
pendant ie roi enfiEfnt, indigné de se voir mépriser 
emnme on enfant , vole sur le territoire de la Bour- 
gogne, accompagné seulement d*uB petit nombre de 
chevaliers. Déjà il laisse loin de' lui les plaines de ta 
Champagne et les fertiles champs de Briennc. Il entre, 
cet hôte illustre, dans la vallée de Mulsau; c'est lit 
qa'apfNrenant les préparatifs du duc de Boui^ogne à 
Chltillon-sur-Seine, il se décide ^ Tinvestir. A ce mo-^ 
ment où l'on ne voit encore ni la nuit ni le jour, mais 
oè l'on voit également Ton et l'autre, Tenfant intrépide 
ehoiMt cette heure pour envelopper de ses bannières et 
de ses armes Tenceinle du château , qui contient dahst 
aon clreiiit plusieurs arpents de terre. Le lendemain, en 
sTéveillant , les guerriers du duc de Bourgogne se 
trouvent investis de toutes parts. Ils montent en toutes 

I. J'ai conservé le langage poétique de Guillaume-le-Breton » 
Philipeidos, Uvi t •. 



faite «or !<• fflavaiiles, «e ftéd^Umi m ^tmpm «onf^ 
ppiur barricader lea portât ; kh transpm leiii Mir levrs 
épaules des daîft et des madrier». Pafloot , rar leon 
remparts élèves, où ils aperçoivent quelques eretMses, 
ils sVmpresseat a l'eavi de bmidier toutes les feotes. 
(>pendaat ces préoavtioiis soal iiiiilili>s : dt^ Manassé» 
le-llaavojsjn (le mauvais voisin) et Guiltaume des Rarraa 
sont montés sur les échelles, et, déployant tonte leur va* 
leur, parviennent au sommet de la nttraille; les 84rar- 
gulgoons sont eUTrayés à cet aspect, et vont se renl(*niMr 
dans la toar la plus élevée ; bieot^ , et plus ^tmipte- 
ment qu'on ne Tavait espéré, la (our Tnt renversée, oar, 
«'écroulant tout a coup par les efforts des mineurs , die 
ouvrit an large passage aux ^evaliers de France et 
d'Angleterre I qui plantèrent leur bannière sur ses 
rttines^ » ' , 

La prise de Gtiâtilton, rimpétnostté du roi de Franôe, 
décidèrent la soumission du duc de Bourgc^ne ; il om^ 
fessa combien il était coupable envers son seigneur, ^ 
déclara devant lui qu'il avait failli ; puis , flédiissant le 
4{enou, il sollicita la peine des coupablea. Le rm l'admit 
a son amitié , loi rendit ses terres et son noble ebâteao. 
De tous les barons qui avaient pris les armes oonti^ kmr 
jeune suzerain , il ne restait plus que le cemie ife Flandre 
qui demeurât dans le ferme dessein de faire la guerre. 
Tous les autres avaient suivi l'esemple des comles de 
Sancerre et du duc de Bourgi^ne, Le eomia de Flandi» 
était II lui seul plus puissant et plus redoutable que loua 
les autres vassaux domptés. Aussi le roi se borittit • il , 
pour éviter la guerre, à lui demander le rateur à la co«- 
jonne de quelques villes du V^tnandoisY que FUUfppe 
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occupait depuis sa retraite de la cour de son suzeraio. 
Le roi disait : « Noble comte , restitue à mon domaine 
la province de Vermandois, qui lui appartient en propre. 
— Ton père m'a donné ce pays, répondait le comte, et 
loi^méme tu as conflrmé ce don de ton sceau royal ; ne 
cherche donc pas à troubler la paix du royaume , a6n 
que ceux qui sont tes ûdèles ne deviennent pas tes en- 
nemis. • 

« En peu de mots y je réplique , comte. Mon père ne 
t'a cédé ces terres que pour on temps ; une si courte 
prescription ne peut perpétuer cette propriété en tes 
mains , et quant a ce que tu dis que j*ai moi-môme 
confirmé ce don , la possession qui est accordée par un 
enfant n*est, selon le droit, d'aucune force. » 

« Il serait inconvenant, sire roi, que la promesse du 
suzerain fût aussi peu solide , que sa parole pût être 
ainsi reprise a sa volonté. Quand même je n'aurais au- 
cun droit ancien sur ces choses , je les possède cepen- 
dant par (ou fait et celui de ton père. Un juste titre 
fonde donc mon droit et me disculpe de tout reproche. 
Il ne t'est pas permis d'ignorer que nul ne doit perdre 
les. choses qu'il tient de son suzerain , s'il n'a point 
comoiis de faute selon la coutume : 

a ComlC; un vassal demandait dernièrement par tes 
propres conseils, devant ta cour, la restitution du bien 
paternel. Le possesseur répondait que le fief lui avait été 
donné par le réclamant dans sa jeunesse ; tu décidas que 
la donation faite pendant Tenfance n'avait aucune va- 
leur,desorteque ton homme s'en alla remis en possession. 
Yondrais-tu avoir deux règles : une pour toi, une pour 
les autres? Cesse donc tes propos. Veux-tu restituer le 
Yermandois à mon domaine ? je te reçois en mon amitié ; 
autrement je marche en arnies; et nous verrons ce que 
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la Torce peut donner de sui>ériorité an suzerain qui 
demande une chose juste ^ — Je ne crains rien , jeune 
Foi , j'attends tes hommes et les batailles. » 

Le comte voyant bien l'imminence de la guerre , se 
rend en tonte hâte dans Arras où il convoque ses barons 
et ses communes. « L'amour de la guerre fermente 
dans tous les cœurs. La commune de Gand, flère.de ses 
maisons ornées do tours, de ses trésors et de sa popu- 
lation , donne au comte, a ses propres Trais, deux fois 
dix mille hommes couverts de«lenrs boucliers et habiles 
à manier les armes. Après elle , viennent la commune 
d'Ypres, dont le peuple est célèbre par la teinture de 
ses laines , et qui fournit deux légions a cette guerre 
exécrable; la puissante Arras, ville très antique, rem- 
plie de richesses, avide de gain et se complaisant dans 
l'usure. Au milieu de ce fracas d'armes , Bruges ne 
manqua pas non plus d'assister le comte de plusieurs 
milliers d'hommes , Bruges qui fabrique des bottines 
pour couvrir les jambes des seigneurs puissants, Bruges, 
riche de ses grains, de ses prairies et du port quil'avoi- 
sine. Après toutes ces cités, Lille déploie pareillement ses 
armes ennemies, cette ville agréable qui se pare de ses 
marchands élégants ; et qui fait briller dans les royaumes 
étrangers les draps qu'elle teint, donne au comte plu- 
sieurs milliers de bourgeois en armes. 11 en est de môme 
de Saint-Omer, Hesdin, Gravelines , Douai, qui toutes 
se lèvent pour la même cause. Leurs anciennes que- 
relles ne retiennent plus ni les Isengriens, i\i les Belges, 



1. Guillauroe-4e-BreU)n , Philipeidos, chant. a«, p. Ai, édiU des 
Chroniques. Je suiyrai souvent la traduction fidèle de ce poème , 
dont les fictions et les vers ne sont le plus souvent que des réminis- 
cences classiques des peëtes latins , et particulièrement d'Ovide et 
de Virgile. 
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El les Blavo4iii8 ; le» (iimurs iotestiae^ qui les diyt«cal 
oe Jes eailJécbetU plus , coiume au tamps de Cétar, de 
se rëuûir et de m prétifU&r mumMe éam kê tom^ 
bats. « . ' 

1 raspeci de Tiirdeiiff .i|«î auimait k» vUies iilirei de 
ses ÉH^iSf le eomte de Flandre ne pat retenir ee joie ; 
« Il bV-^ota f^ àe SaÀi^ s'^cria-i*i]^ si je ne pieaCe 
mou goafajNHi siu* I0 Petii-Poni de Pari», et ma ]ii»** 
nière ^aas la rue de la Calandre ^ » Cet orgueil baUliKl 
aax c'iievalîers et aux l>ai;oas de ce aièele, pouvait p^ 
raitre juste quand ou coutemplail les masses d'homuiei 
couvertes d'armes respleudlssaates , qui uiarchaiefil 
aux ordres du comte, u Les baouii'res des cbevaliert 
flottaient au gré des vents; leurs casques et Leurs cui- 
rasses, frappés par les rayons du soleil , redoublaiêat 
l'éclat de sa lumière. Le terrible beooissement des 
chevaux porte, par les oreilieS| Teffroi daus le cosur dos 
plus vaillauts bommes ; sous leurs pieds ils iu'oJeBi la 
terre poudreuse ^ et les airs sont obscurcis des flots de 
poussière qu'ils soulèvent. A peine les réues suffisent 
elles pour les empêcher d'emporter au Joiu leurs cava* 
liers par uue course vagabonde. Le (aroucbe oouata 
s'anime à la guerre, et, déchirant déjà de «a gueule de^ 
liou ses ennemis âvec fiureur, il brûle de se mesurer 
avec le jeune roi encore absent \ t 

Les chevaliers du comte de Flandre se dirifèrenl 
d'abord sur Corbie. La première enceinte fut enlevée 
de vive force, sans que les ebevaiiers opposasseolatt'* 
cune résistance. La Somme , qui séparait les deux en- 
ceintes, rendit impuissants tous les efforts des Flamands. 
Les ponts avaient été rompus par des citoyens précai)- 

1. Guniaume-ie-llretdn , chant S», p. 48* 
9. l%Hipeidos, cbant 1er, p. 45, 
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tionneflc f qm mmêiemi ¥olo«lîerf ee dooMMgi è leor 
propre cité poar «d éviter de plus gnuidt. t AImî te 
«•ster ee Claire de tes propw eè^, eiomit meox 
perdra one partie i|«e te toot , H iwUmi^ par no » 
sfyHÀ de te «etare, i|iie te cbesaevr ae te redierahe pei 
pesr left oerpt, nins poor eelte portiea es laqœite il 
sait qee céNde aoe verto enralîve ^.n Ik tengw reste* 
Unoa des babitauts ctemia le temps aux ebevaUera de 
Fraoea de se léaiur pour porter d« aeefwrs a CorWe. 
Le eeaUe de FteadfSt tetemat atera nue partie de ses 
beiaaies devaat celte cité pear en eottlîoaer te sUge^ se 
jete dans les terres de France. Ses vassaux brûlèreBl 
saoa pilié les châteaui et tes moiiastères. he eomie AU 
bértei seigfleur de DaœinartiB , fot surpris par tes 
bommesde la eoraiDttoe de Gaad, fandis qu'il maugeait 
une bure de saeglier ; il o'eiit que te temps de se sau- 
ver par une poterne. Le oomie de Flandre était oœupé 
du si^e de Bétbisy , lorsque te roi Philippe se décida , 
d*après l'avis de ses barons, a mareber contre loi* 
Les Fteinands k son approche se reUrcreot par la ter^ 
de Ciiiie, ei les bourgeois , légèrement armés, échap- 
paient à la pesante poursuite des chevalters bardés de 
fer« LséonUe, essayant bientôt une pointe en avant, 
vint assiéger Cboisi-du^Bac ; mais il se hâta de teire une 
prompte retraite en apprenant que te suzerain s'appro- 
chait pour te combattre. « Le roi s'afflige alors de ce 
que le comte lui soit ainsi échappé ; il ne peut contenir 
dasi te fond de son cœur te mouvement de te colère. 
M rougeur qui lui monte au visage trahit la vive indi* 
piation de son àniie. Le roi enfant se passtenoe de fureur 

1. Philipeidos, chant a«, p. 46. — Le poëte se rend ici l'interprète 
de quelques opinions superstitieuses du n»Yeïhà$e , iiir l«s rertus 
eoratiTes aliaçliéep i certains animaux. 
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contre le comte de Flandre, el le poarsait d'une cour«e 
rapide en cherchant la trace de ses pas \ • 

Les chevaliers de France, leur jeune suzerain k leur 
léte , s'avancèrent ainsi jusque sur les frontières de: 
Flandre ; mais l'attitude des formidables cités qui pso^ 
tcgeaient les terres du comte arrêta l'impétueux cou* 
rage des barons. Ils se dirigèrent sur Amiens, dont la 
possession était alors un des objets en litige enti« le 
comte de Flandre et le roi. Le château de fioves défen- 
dait la route d'Amiens ; ce chftieau , célèbre dans les 
annales de la chevalerie, car il avait vu naître , disait* 
on , le magicien Maugis et plusieurs des flis de la race 
d*Aymond, opposa une vive résistance. Il était alors au 
pouvoir du comte Raoul, un de ces seigneurs hautains 
et farouches, la terreur de leurs vassaux, et qui ne 
voulut point se soumettre au roi. Tandis qu'on se dis- 
posait a poursuivre un siège régulier, le comte de 
Flandre arrive en toute hâte avec ses hommes , et s'ap- 
prochant du camp des Français de manière à se fiiire 
entéodie, sonne du cor^ puis s'écrie : « Me voici ! me 
voici ! je viens m'opposer a tes chevaliers pour protéger 
les citoyens. Abandonne ces assiégés sans défense ; me* 
sure tes forces aux miennes. Quelle gloire y a-t-il pour 
une multitude de triompher de quelques hommes? 
Viens dans la plaine soutenir une épaisse môlée. — 
J'accepte, répond le roi, tu vas nous voir dans la cam- 
pagne *. » 

Aussitôt le clairon retentissant annonce le combat. 
Les chevaliers sortent en brandissant leur lance. Les ar« 
mées, sous leurs bannières, se rangent l'une vis-ii-visde 
l'autre, les archers en avant, l'arc tendu, les chevaliers 

I. Philipeidos, chant a«, p. 49. 
2* Philipeidos, chant ie, p. 95. 
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bardés de fer en arrière ; la lance haaCe. Alors Guil- 
laume, archevêque de Reims, se présente a la tente du 
roi et lui dit : « Sire roi, ce moment n'est point propre 
au combat ; il ne faut pas ainsi se ballrc au temps de 
la nnll; tu dois d'abord disposer les escadrons , assigner 
des cbefs k tes chevaliers et h tes bourgeois. roi très- 
eicellent, ne fais pas de telles imprudences ! — Cesse tes 
paroles, mon cher archevêque, et va prier Dieu pour le 
combat. — An nom du ciel, ne livre pas la France à une 
destinée incertaine ! ne va pas l'exposer dans une lutte 
difficile I » Le roi bouillonnait de colère; mais ses ba- 
rons, auxquels Guillaume s'était adressé, vinrent hii ré- 
péter le consi'il prudent de l'archevêque. La main sur 
son glaive, Philippe persistait toujours. «C'est ainsi 
qu'Alexandre le Macédonien était blâmé par tous ses ba- 
rons,' lorsque, s*élançant du haut d'une muraille contre 
ses ennemis, il fuL ramené dans le camp tout couvert de' 
blessures*. » L'espèce de suspension d*armes procluile 
par les discoiirs de Guillaume et le conseil donné par 
les prudents chevaliers favorisa des rapprochemenfs 
entre le suzerain cl le comte de Flandre. Henri II Se dé- 
clara le médiateur de leurs querelles, et bientôt un (raité 
de paix fut conclu sous les inspirations du cardinal évêque 
d'Albanô, légat du Saint-Siège. L'évêque rappela aux 
princes chrétiens que leurs guerres intestines et .leurs 
luttes d'ambition laissaient en péril leurs frères d'outre- 
mer, et cette considération fut toujours puissante sur les 
princes du moyen âge. Henri II écrivit à Tévêque de 
Vincester : « Votre Sérénité saura que Philippe , comte 
de Flandre , rend à Philippe de France le château de 
Beaufort, et le roi le restitue à son tour a l'évêque de 

I. Philipeidog, cbanlSr, p. 54. Tradition faboleufle sur Alexandre, 
roi de Macédoine. 
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Soîaoïifi q«ii le remet à «Âgaibe, Teove d« HagiMt d'ûtd; 
eelle*€i le tiendra comme sa propriété, mais relevant da 
l'évéque âé Soissons , et Tévéque de Soissons de la cou* 
roone de France, Amiens resle à Vévêque de cette cite, 
qui la recevra en flef duiiit roi ;. et s'il survient qaelqttes 
différends a ce sujet , ils seront décidés par la cour da 
suzerain. Les comtes de Clermont et de Coucy ne seront 
plus, pour aucune terre, dans la vassalité du comte de 
Flandre ; ils deviendront tout à fait les hommes dn m 
Philippe* C'est ainsi que les Flamands sont rmtrcs 4êm 
le devoir par notre médiation '. » 



CHAPITRE IV. 



COUa OB PBILIPPK-AUOUSTE. 



Portraits du roi et d'Isabelle de HainauH. — Le cardinal de ChaoH 
pagne. — Les sires de Montmoreocy, de Honllhéry, de Coucj. — 
Famille de Philippe-Auguste. •> Dignités et hiérarchie de la eour. 
— Le sénéchal. — Le ebambellaa. — ' Le bouteilUer. — Le coimé- 
table. ~ Le maréchal. — Le chancelier. — Les pairs. — Fêtes jle 
la cour. — Les jongleurs et les ménestrels. — Contes et féeries. — 
La chaise, les jeux de hasard. — Plaisirs de la table. — Les astro* 
logues. — Tournois. -^ JUajriage d'Agnéf de France ei du Çéue 
de Conslantinople. ' 

Le traifé de paix arrêté entre le roi et le comie de 
Flandre permit a Philippe-Auguste de revoir Paris et sa 
cour. C'était vers le mois de juin, à cette époque de Pau- 
née «f où la ^'ose épanouie embaumait le jardin , quand 
toutes les fleurs venaient lui faire hommage comme a 

I. Hovedcn, ad. ann. MS5. 



teor stneraine*. b Les fêtes de la dbefiiferiff se eoeeé» 
datait dans tont lear édat, et le f ieffx palais de Notre* 
Dame, la nouvelle tour du LauTre, les parcs de Yineennes 
eide Fontainebleaii, étaient les témoins de ees brtllanles 
pompés dont les rots aimaient alors ïi entonrer leur eonr 
plénière. Pfiilippe toucltait à sa vingtième année; Il était 
d'one taille élevée et bien proportionnée dans tontes ses 
parties. Son teint était vermeil c^ très^animé; ses eiie- 
veni blonds, natnrellement bondés, tombaient fiottants 
svr ses épantes , à la manière des hommes de race nor- 
maDde. Il avait le nez épais, mais bien fait; la bouebe nn 
peu grande; ses yens étaient brillants^ qnoiqne marqués 
de quelques taebes. H aimait à rire et h conter dés 
prouesses, et les éclats de sa joie broyante retentissaient 
de re&trémtté d*nn camp h Faotre. Comme ses nobles 
tàeaxy Fliitippe eicellait dans les Jeux de Tépée et de la 
knoe. Emporté jusqu'à Texcès, il nesnpportait pas la 
eontradiction. Ses désirs étaient comme de la foreur. 
Alors ses écoyers fuyaient ses r^ards comme la foudre 
dans la tempête. Déjà^ malgré sa Jeunesse, on remarquait 
en Kii on penchant pour les exactions et Favariee. Il re- 
poossàli la plainte de ses vassaux avec une sorte d'Insen* 
aibilité, et sch» sénéchal annonçait aux hommes du roi 
qu'ils aaraient un seigneur inexorable^. 

Isabelle de Hainault, sa femme, avait alors sehie ans. 
Unie trop jeune au rot, elle avait perdu dans nn hymen 
précoce cette brillante fraîcheur qu'avalent admirée sur 
le Petit-Pont les bourgeois de Paris. Elle était cependant 
un peu grosne, et le moine de Saint-Denis n'aurait pas 

I. %e» coân pléBlèrcs m lënaleBl vert la Peatecôie. Yapez le 
febliau du Court Mantel , et le Lay de Guelan , Msâ. du roi , 7318 

9. AaoDjme de Phûippa-Attsittie , p. SI. 
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alors remarqué la maigreur de soo seio. Les yeux de là 
reine avaieut perdu leur plus vif éclat, mais une cer- 
taine langueur se mauifcsiait dans tous ses traits* Au 
milieu de la cour de son époux, elle avait acquis le doux 
empire que les suzeraines exerçaient alors sur l'esprit 
de la chevalerie ; plus d*un paladin Tavait prise pour sa 
dame et portait ses couleurs ; plus d'un trouvère l'avait 
comparée «aux fleurs qui régnent sur la prairie, ou h la 
vierge du voisinage *• » Le bruit courait alors parmi les 
barons que la reine était enceinte, et celte nouvelle ré^ 
paudait dans les cbâieaux une joie sincère. On se pro-* 
mettait de célébrer par des jeux et des loumois la nais* 
sance d'un jeune saxerain^ 

Le personnage le plus influent à cette époque , celui 
sur qui allait reposer l'administration du royaume, était 
le cardinal de Champagne, archevêque de Reims. Né 
ed -l'ISS, il avait été pourvu dès l'âge de trente ans de 
l'évécbé de Chartres. L'ami > le confident du martyr 
Thomas Becket, il avait adopté les principes inflexibleé 
du prélat anglais. Le premier il proclama la sainteté dé 
l'archevêque, et vint a son tombeau dans un pieux pè<^ 
lerinage. Le pape récompensa son zèle en le créant car- 
dinal dujitre de Sainte-Sabine» On admirait à la cour la 
pompe de sa parure , la richesse de ses habits pontifi-^ 
eaux, sa mitre brillante de saphirs, sa crosse d'or arlis- 
tement travaillée^ ses Heures couvertes de bois parsemé 
d'escarboucles, et surtout ses blanches mains auxquelles 
il dut un surnom, et où brillait une large émeraude^ 
anneau qu'il avait reçu de Louis VU et qui lui servait 
de sceau pour ses chartes. 

Plusieurs jeunes seigneurs étaient venus à la éodr 

I. Fragmente attribués i 0élinanti Htti du roi) t6f$« 
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pténière. Parmi eux ou remarquait Raonl^ siredeCôacy, 
fils aiaé d'Eugnerrand et rhéritier de cette race illastre. 
Robert de Bom l'ayait dépouillé, encore enfant, de ses 
châteaux et de ses fiefs. Devenu clievalier, il les conquit 
avec répée et la lance. Raoul avait quelques années de 
plus que le roi ; il était Tépoux d'Agnès de H&inault , 
scBur d'Isabelle, qu'une triste infirmité avait fait appeler 
la dame boiteuse. Uq amour infortuné absorbait tontes 
les pensées de Raoul : il aimait la dame de Fayel et en 
était aimé* Dans les tournois il portait ses couleurs , et 
le symbole qu'on voyait sur ses armes annonçait « qu'un 
mari jaloux veillait nuit et jour comme le hibou de là 
vieille tourelle ^ ■ 

Mathieu , fils de Burcbard V, seigneur de Montmo-^ • 

rency, était alors l'un des plus fidèles compagnons du 

roi. II avait ^ peu près son âge ; sn stature était élevée ; 

des cheveux noirs tombaient par masses plates sur ses 

épaules, et son extérieur martial se montrait tel, en utt 

mot) que le reproduit encore sa statue sur son tombeau 

à Tabbaye de Laval. Mathieu avait été élevé a tous les 

arts de la chevalerie dans le château de Colombe , et les- 

solitaires de cette abbaye , que les premiers barons dé 

Montmorency avaient dotée de plusieurs familles de 

serfs, rinstruisirenl dans la science des livres saints^ Il 

venait d'arriver a la cour de son suzerain, et seïs pre* 

iDÎers exploits lui avaient déjà attiré la tendre amitié du 

jeune prince. Mathieu portait alors les couleurs de Ger- 

trude, fille de Raoul, comte de Soissons, et Y où voyait 

briller sur sa poitrine quatre alérions (aiglons) d'azur, 

et une croix de gueule ; plus tard il ajouta douze autres 

alérions à ses armes héréditaires^ en mémoire de s^eize 

I. Roman du Glifttelain de Goucy et de la dame de Fayel , Mss. du 
roi, n® 195. 

1. 9 
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goolÉiimis dont le tare de Mostmoreoer i^emfMini I fo 
bataîtie de Boofines^ 

La famîlle d« rei était Bombrense^ mais elle Dé 
eoimptait que des femmes. L'dnée des sœurs de Pbî- 
lîppe, Marie; aïait étéfiaoeée en 41 5S b Beiirl l*% 
comte de Gtiampagiïe. Adélaïde était Tépoose de Tbw 
baot V, comte de Btoîs. Marguerite , la trolsâème et la 
plus belle des filles de Louis Vif « fiTait épeosé en 4170 
Bemiy dît an court maiitel. Alix était cette ^une et 
Kialbeareuse princesse unie a Hiebard et désbooorée par 
le fieux roi d'ABslelerré. 1^ dernière portait le nom^ 
d'Agnèa; elle atteignait sa buillkne année, et bieBlôi 
nne anion malheureuse devait réloigner de & eoor de 
France et dn monastère de Saint^M anr oii elle afait été 
élevée» Quoique le pouvoir des rois des Francs n'eût en^ 
eore rien de régulier^ eepeudant la eomr offrait cette 
biérarchie de fonctions civiles et domestiqnes, qoî 
déjà) sons les précédentes races, s*étatt organisée par 
suite de la conquête. La première dignité était celle de 
aénécbaK II présidait a l'bétel dn roi et c(»nmandalt h 
tous ses hommes : t Sénéebal a Fautorité sur toutes les 
recettes du roi; il doit châtean ei forteresse tisiter, 
elMnger sergents d'armes, saut les cbfttelains ; en cas 
d'absence dn suzerain tont se fait par le sénécbaL » 
Cependant sa prîndpate fonction ^ait t de dresser les 
tables et les mets. Lorsque le snserain voulaît manger, 
il disait : Sénéchal je veux mes vivres. Aussitôt oelni-cl 
disait: Chamberlaos, donnez-moi Talgne pour layer les 
mains au roi ; puis il commandait aux serpnts de serrir 
les écuelles du dîner *. La dignité de sénéebal était bé* 

<. An de Yérifier les dates, in-*®, t. III, p. 477. 
S. Assises de Jérusalem. 

Quand le roi fut sons le dais assis , 
k la cotttamc da pays , 
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iMilairedats la maison desirânites d'Anjoa. Us l'amaat 
obieiiiM du roi Rofoeii de France poar les seeoors quelle 
kâ avaient donnés lors de l'intasMia de rempmar 
OUioii. Bioitôt le poste de sénéchal devint comnie une 
sorie de mmrie dn palais, car il disposait des iefs nûli* 
faires, recevait les hommages des vassani, de sorte 
qa'nn tel poovoir, héréditairement transféré^ fit UlenlM 
ombrage au nM des Francs* LoqjsVll tenta de dépouiller 
la maison d'Anjou de cet immense priviiéfe; Ansdno 
de Garlaade en reçut le titre, et scella les chartes en 
cette qualité. Mais il advint nne guerre avec Henri II 
d Angleterre^ et le roi somma le comte d'Anjou de It 
suivre dans les batailles : i Je ne te dois aucun service, 
répondit Je comte, tu m'as dépouillé de ma efaar^. t 
Comme Louis VU avait besoin des hommes d'armes 
d'Anjon, il répondit: t Sire comte, reprenei votre drait 
en ma cour. • Il fot arrêté par des chartes scellées que 
Jes comtes d'Anjou auraient toujours la dignité de séné^ 
dial, mais que les sires de Garlande en rempliraient 
Toffice pendant leur absence. Lorsque le comte d'Anjou 
voudrait venir en la cour, il devait se foire annonceri 
et les maréchaux lui prépareraient et délivreraient hoa» 
tellerie, en laquelle devaii être un banc renpafHé et 
garni de tapisserie. Le comte desbondant son muilan 
le donnait comme gage d'amitié et de muniOcence an 
dépensier. Le panetier lui remettait alors deux pains 
et un septier de vin pour ses menues nourritures. On 



Assis sont li banM 
Chacon de l'ordn da 
lASCM^alqnëlMt! 
Véltt d'berininc et pelisson *, 
Servit le mangier da roi. 

(noman d* Arlhus.) 
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lui préparaît un pavillon capable de contenir cent ehe^ 
valicrs avec ses cordes et piquets , et un homme avec 
deux cbcvaux pour les porter. C'était la que tous les 
vassaux du sénécbal, les sires de Sentis, de Cléry et plu* 
sieurs autres, devaient serment de féauté. Tel fut Tar- 
raugement conclu entre le roi et le sénéchal : Louis VU 
en parut très-satisfail, et il s'écria en présence dé sa 
cour : « Dieu merci 1 j^suis bien avec mon sénéchal le 
comte d'Anjou ^» 

Le chambellan était la seconde dignité de la cour. 
« Cet état de chamberlan ou de chambrier était vieil, 
car il est dit que Contran , voulant savoir qui avait 
occis Cbitpéric, son frère, en charge^ Euroul, cham- 
berlan. Durant la première et la seconde race, Félat de 
ehambrier fut octroyé à personnes honorables et nobles, 
ear nous trouvons queBernard» frère de la reine Judith, 
était aussi chamberlan du palais , et commandait aux 
portiers*.» Sous la troisième race, les fonctions de cham- 
berlan consistèrent surtout à soigner le linge et toute la 
garde- robe du roi , 11 avait la clef de son trésor comme 
plus tard les argentiers '. Il obéissait au sénéchal pour 
tout le service de table ^. Plusieurs beaux privilèges 
étaient assignés k la dignité de chamberlan. « Il était de 
coutume que H chamberlans eussent la dixième partie 

t. Voy. livre ou procès-verbal de. Saint-Albin d'Angers, rapporté 
par le président Fauchct, Origine des dignités de la coi(ronne,p. 82. 
t. Faucbet, p. 36. 

8 Du roi je suis le chamberlaD » 

Je g^arde son or et son argent. 

(Rom. du Toumoiemetit d'ÀniéchrisL) 

4. Le sénéchal commande an chauiherlau Geoffroi 

De servir les barons i table avec le roi , 
ÏA ne fil poiul attendre le chamberlan Grégoire. 

(Roman de Doolin de Matjence.) 
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de ce qui venait en la bourse du seigneur. Us avaient 
de belles terres tenant fiefs et censives, li cause de leur 
office, car la plupart des vignes vers Saint-Mandë et le 
bois de VIncennes se tenaient du chamberlan. Outre 
cela, comme garde vestiaire du roi, il. avait juridiction 
sur les pelletiers, merciers, marchands de draps, et sur 
tons autres officiers ou gens de métiers qui se mêlent de 
vêtements a Paris *• • 

Le bôuteillier était chargé de la ooupe du roi et de 
toute la sommellerie. Placé derrière lui dans les festins, 
il devait veiller li ce que, c joyeux convive, le suzerain, 
roi des ribauds, vidât souvent sa large coupe, comme 
Roland et Tarchevêque Turpin '. L'office de bôuteillier 
s'obtenait comme fief de la couronne, et le baron à qui 
le roi raccordait, avait Tintendance des vignobles, des 
tonneaux et des caves. Le lx)uteillier le suivait parlout 
dans ses voyages. H montait un cheval élégamment 
caparaçonné, et portait devant le roi une large coupe ^. 
Cet office était d'autant plus important sous le règne 
du roi Philippe, qa'il aimait le bon vin. « Voulez- 
vous entendre une histoire bien jolie qui arriva au 
gentil roi Philippe? écoutez-moi * : Ce prince, vous le 
savez, aimait le bon vin; il rappelait l'ami de l'homme, 
et quand il en rencontrait l'occasion, il manquait rare- 
ment de renouveler l'amitié. Néanmoins, comme en 
telle circonstance on ne doit pas prodiguer la sienne , 

4. Fauehet, p;38. 
3. Roman d* Arthur. 

3. IkHiteilier devant il allait , 
Ki la coupe do roi portait. 

(Rom. du Brut. ) 

4. C'est ainsi que parle un trouvère normand dans ce joH fabliau 
de la BaUille des Vins. Le Grand d'Aussi Ta donné par analyse, t. II, 
p. 156. 
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il entreprit de faire un cboix^ et euvoyA cb^rcber par 
toute la terre c^ qu'offraient de meilleur les vigaobliw 
les plus renommés. Tou3 briguèrent Tboaneur de dé»- 
altérer le monarque ; chacun d'eux députa donc Yfin 
lui. Il se trouva en ce moment un prêtre anglais, son 
chapelain, qui, Tétole au cou» se chargea duo eium» 
préliminaire. D'abord se présentèrent à lui EBanvais» 
Ëtampes et Châlons ; mais a peinie noire cJumetoôi 1«$ 
eut-il aperçus ; que, les reconnaisfiant awsùlâ^ i\ Uvlt 
défendit d'entrer jamais. Ce délmt sévère fii iiot kfiih 
impression sur ceux du Mans et de Tours , q«'iU se 
sauvèrent sans atlendre le jugement; il en fut de mèma 
des vins de.d'Argence et de Ctiablis : un seul regard 
que le chap*)lain jeta de leur côté sufilt pour les dé* 
concerter* La salle étant un peu débarrassée de cet(« 
canaille, Beauvoisiu parut; il fut reçu d'une manière 
distinguée. Bordeaux, Saintes, Angoulême, Saint-Jeaa^ 
d^Ângéli, et le bon vjn blanc de Poitiers, s'avancèrent 
pour demander Thonneur do choix. Mais CJuni, Moat- 
morillon, et Reims, les arrêtant, soutinrent conU^e eui 
la gloire des vins française Si vous avez plus de force 
que nous, dirent-ils, en revanche, nous avons un fumet 
et une finesse qui vous manquent. Les autres voulurent 
répliquer, on se querella ; c'était une jolie guerre que 
celle de ces champions disposés en ordre de bataille. Il 
n'y a personne; chevalier ou moine, chanoine ou bour- 
geois, eut-il été éclopé ou aveugle, qui ne fût venu là bri- 
ser une lance, et je gage qu'aucun d'eux n'eut éeffwndé 
la trêve du roi. Philippe, dont toutes ces querelles ne 
faisaient qu^angmenter Tirrésolution et Tembarras, 
déclara qu'il voulait faire lui-même l'essai de lous les 

1. Bordeaux et toute la Guyenne étaient alors en dehors du terri- 
loire de la France, 
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asiiîr^iiis. Le àmf^m anglaû VimiUy et lJx>uvaBt qw 
Le vîo de France vaUîi iiii peu im^ux %iie foules les 
flftéchaQies cervoises laites eo Angleterre, tl (mtU une 
diandelle sek» rasage ei lança TeicoffîmuiijeaUfMi 
coûte t4iiale espèce de Ji}otssoD laite à Londres» A isbaque 
goi^ qu'a a?alaii; il criait a kâiate voiz : Js goùâ 
[c'&si tou). Bref^ il goûta si ^ieu qu'au fut i^ligé de le 
poser sur u« lU ou il dormit trois jours ^ trois uuiài 
sans jse révelUer, te roi, après de mares r^éâeiiottSi 
dottua la papauté au via de Ciij'pre; le cardiualai à 
celui d'Aquilée ; quant aux vîus de Fraooe, il dioisit 
pariai eus trois rois^ cluq comtes et douze pairs* Celui 
qui pourrait s'assurer d'avoir (ous ks jours uu de ces 
comtes ou de ces pairs à sa talile, u'auraiiplus à craiadre 
aucune maladie. Si parmi nous, cependaut, quelqu'un 
était {M'ivé de cette cousolation, je ne lui conseillerais 
pas pour cela d'aller se pendre. Bon ou luau^ais , bu* 
yons-!e tel que Dieu oous Ta donné. » 
Après le service de la table affieeté au bouteillier | 

Tenait celui des écuries , auxquelles le eonnétable * 

« 

présidait* Souvent il avait sous ses ordres toute Tost et 
la cbevaucbée du roi. La charge de coAioétable n'était 
poini uniquement confiée a un seul vassal : lorsque le 
suserain marchait à la tête de ses barons , l'armée se 
difisaH quelquefois en plusieurs corps, diacnn desquels 
avait un seigneur ei connétable^ qui jouissait d'une 
juridiction très-étendue sur toute la chevalerie ; il ju- 
geait les différends enire lesticeMnesdu rai, et mainte- 

(1} Cornes stabulu 

3. Dix mille botnnies eurent chacun , 

Et en chacun dix <cmwt»Me> , 
IVovs i ebevftl , fMaxM jMfables. 

(Roman de Judas MacbabéeJ 
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naît la paix dans les camps. 11 tenait l'épée du suzerain 
en fief, et la conservait pour lui en faire hommage dans 
les occasions solennelles , telles que son sacre et les 
hauts tournois de chevalerie. Au-dessous de lui étaient 
les maréchaux , dont il est déjà question dans la loi sa- 
liqae : « Si un maréchal qui commande à douze che- 
vaux est tué, on paiera onze sous de composition *. » 
Un vieil auteur s'exprime ainsi siir la dignité dé maré- 
chal : « Pausanie, auteur grec, dit que mackre signiOait 
cheval en vieil langage gaulois , ce qui me fait croire 
que celui qui ferre et médecine chevaux en a pris son 
nom. » Il paraît que les maréchaux se trouvaient char- 
gés , sous l'autorité du connétable , de ce service de 
guerre, « parce que ces gentilshommes nourris à Técurie 
étaient plus forts et mieux dressés à mener et piquer 
les chevaux *. » Dans un siècle où le coursier du pala- 
din était son compagnon le plus cher, les fonctions de 
retable ou de l'écurie devaient être très-élevées dans 
Tordre des dignités féodales ; aussi les maréchaux com- 
mandaient Vivant -garde, ordinairement garnie d'un 
brillant baronnage'. 11 portait un gonfanon particulier, 
et quelquefois le gonfanon royal *. 11 faut bien remar- 
quer que le maréchal n'était alors que le maréchal du 

I. Si Marescallus qui super duodecim caballos eak, occiditur, nn- 
decim solidus componitur. (Lex Alleman. Tit 79, g 4.) 
S. Le président Fauchel , Origine des Dignités, p. 75. 

S. Charle * appelle Fageon le piqueur, 

llarécbal est de l'ost et son gnidenr. 

(Roman de la Conquête de Bretagne,) 

4. Son marchai fait devant cheraucher. 

( Roman de Gérard de Nevers. ) 

• Désormais porleres mon rojal gonraiion. 

(Roman de Guy de NanteuiL) 
* Charlemague. 
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roi, et non maréchal de France. Ce n^est qoe postérien- 
rement , sous le règne de saint Louis , qu'ils prirent 
dans les Chartres le titre de marescallus Franciœ. 

La dignité de chancelier n'était pas moins importante, 
quoique fondée sur un autre ordre d'idées. Chargé du 
scel des chartes royales , il présidait aux clercs des ar- 
chives et aux livres tenus pour les revenus royaux. Sous 
la première race, celui qui était chargé de ces fonctions 
domestiques prenait le titre de grand référendaire ; il 
avait les noms de protonotaire, apocrisiaire sous la 
seconde; quelquefois on l'appelait aussi chancelier. 
« Le chancelier avait fout pouvoir avec rapocrisiaire 
sur la garde des archives et sur les clercs. Sous lui 
étaient rangés les hommes qui écrivaient les capitalaires 
du roi *. r Comme instruction était alors le patrimoine 
exclusif du clergé , on choisissait toujours le chancelier 
parmi les archevêques ou évêques qui visitaient la cour 
et assistaient aux grandes assemblées publiques. Tontes 
les chartes royales sont.revêtues du sceau du chancelier 
[cancelarius]^ pendu à un ruban dont les nuances 
effacées ne permettent pas de voir la couleur. Quel- 
quefois le sceau est de cire jaune , quelquefois de cire 
verte / mais on n'aperçoit point encore ces caractères 
distinctifs qui plus tard signalèrent l'objet de la charte 
et l'autorité qui l'avait concédée. 

La coqr de Philippe-Auguste voyait alors dans tout 
leur éclat les douze pairs in royaume. La dignité de 
pair était inhérente au système féodal ; dans cette 
longue hiérarchie de fiefs , qui partait du suzerain jus- 
qu'au dernier vavasseur , tous ceux qui étaient égaux 

t. Hincmar, De ordine palaiU. Erant iUique sabJecU Tiri praden- 
les cl inlelligcnles qui prscepla regte scriberenU (fCompar. arec 
Adelard, Ëpist. 2.) — {Voy. mon Charlemagne.') 
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en lenure ( pares ) , c'esl-k-dire reieraiit d« même 
seigneur, étaient pairs de sa cour, parce que tOQS hit 
devateut un inéme hommage et les mêmes devoiiB 
féodaux ^ Ainsi , dans le principe , toas lès vassaax qui 
tenaient des fiefs des rois capétiens , conùiie comtes da 
Paris , tels que les sires de Montmorency , de Concy , 
de Montlhéry, Nanlerre, Montreaii , étaient pairs en 
leur cour, aussi bien que les grands feudataires , t^ 
que les ducs de Normandie, de Bourgogne el â» 
Guyenne , les comtes de Flandre, de Giam pagne , de 
Toulouse. L- élé?aiion des comtes de Paris k la suze* 
raineté royale avait créé cette parité entre des fcnda- 
taires qui plos tard n'eurent pas la même importance, 
I>ès lors , la situation des petits vassaux des comtes de 
Paris n'était plus assez relevée pour lutter d'éclat et de 
puissance avec les possesseurs des vastes duchés de 
Normandie on de Guyenne , des comtés de Champagne 
on de Flandre. Ils n^avaient pas ^es revenus assez 
considérables , une chevalerie assez nombreuse pour 
donner des fêtes et des tournois. Tandis que les sires 
de Monilhëry et de Nanterre ne comptaient que huit qq 
dix fiefs de haubert dans lemr domaine , et qu'ils ne 
menaient sous leurs bannières que douze chevaliers^ 
les ducs de Normandie , possesseurs de Tarrière-fief de 
Bretagne , étaient les suzerains de cent cinqnante-^pt 
cbâteilenies , et pouvaient mettre au besoin ipille che- 
valiers complets SOI» les anpes \ 
' Cette situation des pain de h tour du roi faisait 
dûttc Battra une distJMtfoa entre eut : elle fut bientôt 



<. Ne sont mie appelés per« pour ce qu'ils soient pers au roi, 
nais pM-s Mut e«lr'eftt «mcmUô. M», durai rcpporlé par le père 
SioipliciMi. 

a. Histoire de la.IMrte, par Labawaur, 
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i&ée pftr le dioix de douse pairs , doot parleDl tooles/ 
les vieilles légendes de notre histoire. . Les romanciers 
Mtribtteni k CluirleiiiagDe t'ioslituktoo de ces douze 
pèîrs. Dans tontes les merveilleiises ayentar^ que la; 
chroDÎqoe de TurjjttQ raconte de ce prince , soit qa*H 
aille eu Espagne y Irahi par le perfide Ganélon ; soit 
qo'il assiège les fils de Boves ou d'AymoD , dans le. 
eliâteau de Montaoban ; soit qn'enfin, dans ses périlleux 
combats contre le géant Zorobastre , il le pourfendi 
avec sa bonne Joyeuse , le preux empereur esl toujours 
suivi de ses douze pairs ou barons *. 

Alors aussi les dercs avaieut aases d'importanfce pour 
teouvar leur représentation dans la pairie; de swte 
qu'on divisa les pairs en deux classes : srx laïques et six 
eodémstiques. Les laïques furent : le duc de Norman- 
die , possesseur de Tarrière-fier de Bretagne ; le duc de 
Guyonue ei \e doc de Bourgogne , les .comtes de Cbam- 
pagne > de Toulouse et de Flandre ; quant aux six pairs 
ecdésiasliques , ce furent : Tarclievéque de Reims, les 
évêques comtes de Laoo; de Langres, de Noyon, de GbA- 
Ions et de Beau vais. Si le choix avait été déterminé par 
réelat du siège épiscopal, comme il l'était .par rimpor-* 
taucedu fief, il n'est point douteux qu'on eût gréféré> 
les ardievôques de Sens et de Tours , les plus antiques- 
métropolitains de la Gaule, a de simples sulTragants de 
Tarchevôcbé do Reims; mais les pairs de la cour du roi 
devaient être , avant tout, possesseurs de fiefs relevant 
Immédiatement de la couronne, et c'était comme duc de 
Reims, comtes de Laoo, de Noyon et de Beauvais, qu'ils 

I. Assex de mal me At voire oncle Gandon , 

Qui trahit en Espagne li douze compagnons. 

(Roman de Philomcla écrit au xiie itôcle, el celui de Cranllier 
d^AviSBon, de Vannée 1200.) 
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venaient siéger & côté du roi dans les grandes assem-- 
blées nationales*. 

Au milieu de cette cour^ où commençait b se former 
une hiérarchie de rangs et de dignités politiques, le roi 
Philippe venait de proclamer des tournois et des fêtes. 
C'était vers le mois de juin 4 4 84 ; tout le baronnage de 
France s'était réuni à Champeaux pour y célébrer, par 
des pompes chevaleresques, les Gançailies de Robert de 
Dreux , neveu du roi , et de lolande de Coucy ; le jeune 
Robert devait recevoir les éperons de chevalier des 
mains de son oncle et de son suzerain. Le mariage de 
Baudouin, comte de Flandre, avec Maiie, soeur du comte 
de Champagne, et celui d*Agnès, héritière du comté de 
Nevers et d'Auxerre, avec Pierre de Courtenai, eau* 
saient une commune joie dans la royale famille, et Tar- 
rivée de Henri, l'aîné des comtes de Champagne, long- 
temps captif en Palestine, mettait le comble a cette 
ivresse de plaisir qui animait la cour plénière^. De 
tirâtes les parties de la France féodale on s'était réuni à 
Cbapapeaux; les barons, leur faucon sur le poing, suivis 
des nobles dames et damoisellcs, vêtues de leurs plus 
beaux atours, avaient quitté leur manoir, et s'étaient 
dirigés; vers la cour plénlère. On comptait, parmi ce 
haut baronnage, Henri, comte d« Sancerre, sire très- 
hardi, mais pillard. Il avait enlevé, dans sa jeunesse, 
Hermcsende, fille de Geoffroi 111, seigneur de Donzi, et 
qui, depuis trois jours seulement, s'était unie au sire de 
l'rainci ; on racontait ses prouesses et ses galantes aven* 
tures dans le royaume d* Arménie, où cependant lé 
pauvre sire avait été dépouillé; il s'en était revenu 



I. Dissertalion sur l'instilulion des pairs de France, par Bullet. 
S. Cartulaire d« Tabbé de Camps, — § Famille du roi. 
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dans son petit comté sur un mauvais cheval bai; men- 
diant rhospitalité de châteaux en châteaux ^ 

Â son haut cimier noir, a sa taille gigantesque» on 
pouvait facilement reconnaître le sire de Valenlioois et 
du Diois ; son père, bâiard du comte de Poitiers, avait 
secouru la comtesse de Marsakme contre les évéquës de 
Valence et de Die , et , après avoir conquis plusieurs 
châteaux et villes du Yalentinois et du Diois, il reçut 
cette terre en fief et propriété. Guillaume^ son fils, cou- 
rait les cours plénières, cherchant aventure à dénouer^ 
et ses prouesses avaient tellement étonné le comte de 
Toulouse, que celui-ci le reconnut comme son cousin et 
sou bon parent, quoique de race bâtarde^. On remar- 
quait aussi Guillaume, comte de Mâcon ; il était fils du 
fameux Gérard , comte de Mâcon, le plus grand voleur 
des églises que oncque ne fut jamais. On disait de Gc- 
.rard une singulière aventure : un jour qu'il était entre 
de force dans Téglise de Saint-Philibert de lournus, et 
qu'il 8*approchait de Faiitel , un moine de haute taille 
sortit du chœur, et^ prenant le «omte par les cheveux, 
le traîna, le ballota, en lui disant : t Gomment as-tu été 
si hardi d'entrer dans mon église? » Le pauvre comte , 
depuis cette aventure, était devenu la risée de ses 
hommes d'armes, et son fils s'était jeté dans la plus pro- 
fonde piété ^. Robert, comte de Meulan, s'était fait aussi 
une grande renommée par ses aventures hardies; il 
avait, dans sa jeunesse, fait un pèlerinage armé en Si- 
ctle, m ses formes hautaines et légères tout à la fois lui 
avaient attiré Ja haine de tous les habitants du pays; il 

|. Voyez les pièces recueillies dans un mémoire de la collccUon 
de l'Académie des Inscriplions, t. XXVI, p. 680. 

2. Preuves de la généalogie des comtes de Valcnlinois, p. 5. 

3. Acta. Sanct. ordin. $. Bencdict. pari. 3 , p. 363. 

10 



4^0 puiLiPPS-AfroefîE. 

yifiit en paix dans son rieli€ comté , fateant force bien 
aux monastèrea; diaque année, son babilnde.était de 
leor aeeorder quelques dons, ei, avant dé partir pour la 
eour plenière annoncée par PliiKppe-Angnste , il avait 
concédé ans religieox de Saint-Denis la permission d'on- 
yrir les vendanges a Mantes ainsi et qnand ils le trou- 
veraient convenable \ 

Les plus remarquables en tonte cette chevalerie, dont 
il est impossible de rapporter tons les noms, étaient 
Geoffroi, comte de Bretagne, et Richard, conle de Poi- 
tou , fils du roi d^Angleterre Henri 11. ils étaient liés 
d'ane étroite amitié avec Philippe, par haine et par am- 
bition contre leur père, dont ils convoitaient les riches 
héritages. Telle était Fiotimité chevaleresque qni un»- 
sait le roi de France aux deux héritier^ des Plantagenets-, 
que chaque jour, selon le cbroniquenr Roger de Hoveden, 
Philippe et Richard mangeaient h la même table et an 
même plat, et k nuit ils eonefaaient dans le même lit^. 

La réunion d'un si brillant baronnage, les fêtes annon* 
cées, avaient ansai attiré h la eour du roi tontes tes 
joyenses bandes de troobadours, tronvères, ménestrels 
et jmigleors; qodque les vienx moines et les barons 
dévots eussent arraché an rai, il y avait déjh bien dent 
années, qn'il ne donnerait pins robes, pelisses et bijonx 
anx jongleurs et ménestrels , cependant , aux approches 
des pompes et des fêtes , ils accnnraient tons h la conr 
de Philippe, qni les recevait gaiement et en joyeux ba- 
pon. Quand la gnerre, en effet, avait snspendu «é^.fit- 
renrs , et qne FhîTer appelait les ehâtelains antottii At 
leur immense foyer, le ménestrel venait embellir des 

soirées trop longues. Là, en présence d'un nombrenx 

■' • ' -' 

1. Gartulairede SainUWandrUlc, 4:7», • ; 

9. Roger de Horeden , ann. ii8i< 



terottMge de 4«Bies et de demoiiselles, tY jbMitf te fo-* 
man$ tFavenium* Taotôt il racoaiaii les prooesseft de 
Gaîllaame au eoort nec, d'Aimeri de Nanteoil, d'Ogior 
Je Daootti de Renaud de Moataaban, qui cenquM 
fArdeMis; de Gauvaio le bon eheveUies, nef em dû roi 
ArtlMW ; Unlôt il (aisait eBte&dre les nrnqnes aeeeîits de 
Ja vielle, de le gisne et du paaiiérion. Souvtot il joi^ 
goait aux agrémeats de la Toix uoe facilité extrême pour 
les tonre d'adresse, et il eiçilalt les édats de rire de 
l'asaeiDblée par de grosses pbîsaateries. c Dames et 
cbefaliersi qod toar Toole^-vous da joDglear? car je 
sais le bon seigneur des ébats; je fais des gants pour les 
chiens, des eoiflies pour les ebèvres et de beos bauberts 
pour les lièvres \ 

Le ménestrel était, en général, k la tête d'une troupe 
ou ménestrandie qui le suivait dans ses courses vaga*- 
boudes ; les trouvères ou fabliers eomposaîent les ro» 
mans et les fabliaux ; les conteurs les débitaient ; le 
chanteur ou ménétrier accompagnait sa voix du son des 
instruments de musique; enfin les jongleurs, sorte de 
joueurs -de gobelets, « qui ne s'occupaient qu'à Bûlle 
singeries et grimaces. » Quand une de ces ménestran* 
dies arrivait dans un château , ce n'était partout que 
fêtes et plaisirs. On se réunissait de vingt lieues )i la 
ronde. Après le festin, où lès vassaux étaient invités, les 
ménétriers commençaient leurs chants et les jongleurs 
leurs tours. On les gardait quelquefois toute une se- 
maine, au milieu de la joie et des gaies chansons. Lorsque 
rinstant du départ était arrivé, le baron et les dames les 
accablaient de présents, et les payaient comme ils le dé- 

1. Et gmz à chieii«, coifes à cbièTrcs , 

Et Mit faire faaufarrt pour 1rs liêvrrs. 

(Fablini des deux mènélrier$. Legrand-d'Austi, 1. 1, p. 9S9.) 
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siraienlt. Les mœurs de ces bandes joyeuses se ressen- 
taient de leur gaie profession. « A Sens, vivait jadis un 
ménétrier, le meilleur humain de la terre, et qui, pour 
un (résor, n'eût pas voulu avoir querelle avec un en- 
fant, mais homme sans conduite, et dérangé s'il en 
fut jamais. 11 passait sa vie au jeu ou a la taverne , a 
moins qu'il ne fût dans des lieux encore pires. Gagnait- 
il quelque argent, vite il le portait là. N^avait-il rleii, 
il laissait son violon chez le juif eu gage. Aussi, tou- 
jours déguenillé , toujours sans le soû , souvent même 
nu-pieds ou sans chemise , par la bise ou la pluie , il 
vous eût fait compassion ; malgré cela , gai , content , la 
tête en tout temps couronnée d'un chapel de roses, il 
chantait sans cesse, et ne demandait a Dieu qu'une seule 
chose, de mettre toute la semaine en dimanches ^ x> Ces 
troupes de ménestrels et de jongleurs donnaient des re- 
présentations scéniques pour égayer les dames et les ba- 
rons. « On y voyait différente mystères qui montraient 
Adam et Eve, les trois rois, le meurtre des innocents, 
notre Seigneur riant avec sa mère et mangeant des 
pommeSy les apôtres disant avec lui leurs patenôtres, la 
décolation de saint Jean-Baptiste , Hérode et Caîphe en 
mitres, Pilate lavant ses mains, un paradis dans lequel 
se pressaient quatre-vingt-dix anges , un enfer noir et 
puant où tombaient les réprouvés aussitôt saisis par 
cent diables^. » A ces pièces graves venaient se joindre 

i. Lay de Laval; par Marie de France. Mss. du roi. 79S7. 

Au malin quand il Tut grand jor« 
Furent payés li joiigleor, 
Li un orent biaax palefrois , 
Bêles robes et biaux agrois (bijoux). 

2. Fabliau de Sainl-Plcrrc et du jonglcor. Legraiul-d' Aussi , t II, 
p. 96. 

3. Même collrclinn , 1. 1. 
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des entremets oa intermèdes profNres k égayer le sérîeox 
de la pièce saiote. Ces intermèdes étaient remplis par 
des ribaods qni dansaient et chantaient en chemise. 
« On y voyait an roi de la fève, des tooroois d'enfants, 
nn homme sauvage, no loup qui filait; enfin lu vie en« 
tièrc de maître reoard, d'abord médecin et chirurgien^ 
puis dero, et chantant une épitre et un évangile , puis 
évéque, archevêque, puis pape, et toujours mangeant 
poules et poussins *. » 

Les ménétriers racontaient dans leurs cliansons toutes 
les histoires et les légendes qui avaient cours dans la 
contrée. C'étaient tantôt leç miracles de renchanteur 
Merlin qui s'était rendu secourable h maints chevaliers, 
à maintesdames, et même aux vilains*; tantôt les mer* 
veilles des cours picnlères du roi Arthus dans la ciiéde 
Carduel. Une femme sVlait présentée montée sur sa 
mule sans liçpl et sans frein : le roi Ârihus Tinterroge; 
elle lui déclare en pleurant qu'elle est ainsi condamnée 
à voyager jusqu'à ce qu'un preux chevalier lui rapporte 
le licol de sa mule. Le beau Gauvain demande un i>aiser 
à la belle et pai t pour cette périlleuse aventure^ se con- 
fiant a son courage pour la mettre à fin. Il rencontre sur 
sa route des lions, des serpents , des murs d'airain et 
desgéants ; enfin, aprèsavoir surmonté lous les obstacles, 
il rapporte le licol , et obtient pour récompense le joli 
don d'amour de la demoiselle. Ârihus lui offre maints 
châteaux , mais Gauvain les refuse ', car il a été assez 

1. Chronique Mss. à la suite du roman de Fauv.'Mis. du roi, 
S6I2. 
9. Legrand-d*Aus8i, 1. 1, Tabliaux de la Table^Ronde. 
X Fabliau ^e la llulc sans licol» Legrand-crAussi, t. I , p. ir». 

Ijors l'en a Gauvain remercié t 
Sire , dil*il , bien suis payé , 
Cl de la puccUe sculcutnit . 

ta. 



4ki§$é de la belle reiùe Geiièvra ta aiie, «v«H dëiivné 
dei ebevaliers, soeoum 4es damai, exlermîfié dea brt"' 
ganda, aMi de oiauvêisea eontmoea ; Ojanme»! le gpand 
AmidU*, aoiourcvx d'aoe jemie bergère, a'élaii toifaé 
8éd«lre^ 

La ocmr pl^ière de PUIIppe«AQgufiie vit Imitaa ee$ 
aeèaiea de mëoëtriers ei de joogieufs ; imI« vae flMltt* 
tadc de plus nobles trouvères ei de UMbadoura a y 
IronvaH réaiile. Od diathigtiait pemi cea tfoopea élc- 
gaBtes, Lambert H court et Alexaadre de Paria; iia 
aTaleotfait'decoQeert u poème d'Âleiandre-ldi^lfaiid 
où le nom du iiéros macédonien n'était ifa'nn mefen 4è 
déguiser les prouesses du jetiDe PfaiHppe^MigoaCe. Ceat 
ainsi qne le poôle suppoaait qa'k Tâfe de tpetae e« 
quatorsean», Alexandre fut fokebevaiter et associé a la 
cooronne de Macédoine par son père, qu'il eut k eon^ 
battre de nombreux vassaux et oonflsqua les biens des 
juifs; puis le roi marcbe contre Darius, et en décrivant 
lea superbes tentes du monarque de Perse, le po6le 
oublie tellement Tépoqned^ Alexandre, qu'il afUrme que 
eespavilloos étaient brodés de la m«n d'Isabelle, fenûtte 
de Plnlippe *. L'amour, le triate amoor avaH tuaii 
rendu poêle le sira de Coney ; lons^ cbttils reapîraient 
nue douce n»élaneolie ; c'était k nature, le printemps, 
le rossignol, la violette, qu'il tnveqnait au nom deia 
passion malbeiireii?^ ; il désirait aller oulre-mer pour 

4. Danii an vwgtr, sur l'hci^etle nouvelle, 
Car amor tôt et lot vraincra , 
Tant coine H monde durera *, 

â. Dfss. de la BlbTlolhèque royale, nos TS8T^7I90— 3 e« i, 

* Le Lay d'Arintote se trouve en entier dans la BibUotlièquc auiusaulc et 
iustrnctire, t* If, p. i5. 



k service de le croii ; mais evaat il denaadeit k Dieu 
« de QKmlereB tel booneor qu'il pat tenir eatre ses bras 
celle qu'il avait eu sou cœur et sou penser ^ » 

Quehioes troubadours de la ian^uedoc étaient aussi 
arrivés eu la cour piénière de Pbilq^pe : Guillaume de 
Balazuo et Pierre de Barjac, amis Inséparables; Tua 
ricbe baron de Montpellier , Tautre simple chevalier; 
le preouer aimait la dame de ioviac et en était aimé , 
l'autre avait connu une jeune danM>iselle au mime 
çasteK Pierre Bwjae s'étant brouillé et raccommodé 
avec sa dame, soutint dans un sirvente 'que le raccom* 
modemeni valait mieux que le premier amour. Pierre, 
seigneur de la Yernèguei au service du dauphin d'Au- 
vergne, comme écbanson, aimait Assalide, sceur de son 
seigneur, mariée à Beraud, baron de Mercueur ; il fit si 
bien par ses citants et ses lensons, qu'il sut toucher le 
cœur 'delà jeune Assalide; mais Beraud s'éiant avisé de 
devenir jalons, contraria tellement ces amours, que la 
dame fut obligée d'éloigner son troubadour chéri du 
cbiteau de Mercueur ; le seigneur de la Vernègue par- 
courut la France et l'Anileterre, et il éiait alors à la 
cour de Philippe-Auguste '• On y voyait aussi Guil* 
laome de Saint»l)idier, sire d'un petit château en Velai; 
il avait aimé Adélaïde, femme du vicomte de Polignac, 
et fut payé de retour ; mais, pour tromper les soupçons 
d'un mari jaloux, Guillaume déguisait, sous des noms 
supposés, l'objet de son amour, de telle manière que la 
dame de Polignac crut qu'infidèle à son premier atta- 
chement, il en aimait une autre qu'elle. 

1. Que celé où j'ai itton cœur et mon penser 
TienDA une foi* entre mes bras nuèlc. 

(Poésies du sire de Gouci.) 

2. Noslradamus appelle ce troubadour Peyre de Vernègue, 
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Les teiisous de ces nobles hommes, leurs lays, leurs 
sirventes étaient tons inspirés par le sentiment le plus 
exalté; ils disputaient entre eux sur des points de juris^ 
prudence amoureuse, sur la décision des cours d'amour. 
Dans six châteaux de France existaient alors de nobles 
assemblées de dames; on citait celle de la dame de Gas- 
cogne , d'Ermengarde , vicomtesse de IVarbonne , de la 
reine Éiéonore, delà comtesse de Champagne, de la com- 
tesse de Flandre, et des dames de Pierrefeu, de Signe, 
et de Romanin. On y discutait desquestions de galanterie. 
La cour de Romanin se composait de Stephanète de Gan- 
telme, dame du lieu» de la marquise de Malespina, deSa- 
luce, de la dame de Baulx , Lanrette de Saint-Laurens , 
Huguone de Sabran , comtesse de Forcalquier, Hélène , 
dame de Montparon , Isabelle de Borrilhons , Urstnc de 
Ursières, dame de Montpellier, \)oete de Meholon, Ëlyse, 
dame de Meyrargues *. On rapportait avec respect leurs 
décisions souveraines ; plusieurs furent produites dans la 
cour plénière de France. « On demanda si le véritable 
amonr peut exister entre gens mariés. » Voici quel fut le 
jugement de la comtesse de Champagne : « L'amour ne 
peut étendre ses droits sur des personnes mariées; car 
les amants s*aimcnt et se livrent volontairement ; les 
époux sont tenus par devoir de ne se refuser rien Tui) à 
l'autre'. » Une damoiselle, attachée à un chevalier, se 
marie à un autre, doit-elle refuser au premier ses 
faveurs? Jugement d'Ërmengarde , vicomtesse de IVar- 
bonne : a Le mariage n'exclut pas les faveurs d'un 
premier attachement ^. o 

Ces jeux d'esprit et d'une morale facile, qui excitaient 

1. Noslradamus, p. 131. 

2. Itfss. d'André le chapelnin. BiblioUièquc du Roi, ii") 87:>8. 
5. ibùi. 
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les applaadissements des dames, furent soivis, dans les 
pompé chevaleresques de la cour de Phili|{pc-Âugaste, 
par Fexercice de la chasse. Tous les barons rivalisaient 
d'ardeur, d'éclat et de dépenses, pour courre le cerf ou 
le daim. Lorsqu'un voyageur arrivait dans le manoir 
d'un château opulent, ce qu'il entendait d*abord, c'était 
l'aboiement des chiens, le son du cor, le cri des éper- 
viers et des faucons. C'était le luxe du baronnage de 
France que de réunir une bonne meute de chiens an- 
glais, exercés k la piste et à la course. Plusieurs cheva- 
liers prodigues aliénaient leur fief on leur serf pour 
quelques lévriers agiles. Le clergé lui-même, comme on 
Ta vu, n'avait pu résisler à cet engouement général, et 
les églises retentissaient souvent du jap|)ement des chiens 
du sire abbé, ou du cri aigu de ses oiseaux de proie ^ 
Durant ses grandes fêtes plénièrcs, Philippe convia ses 
barons aux plaisirs actifs de la chasse ; il venait de faire 
entourer le bois de Vincennes de murs liante et forts, 
« de manière que bêtes et gens ne pussent aller parmi. 
Henri, fils aîné du roi d'Angleterre, avait fait cueillir et 
amasser parmi les forêts de Normandie et d'Aquitaine, 
jeunes faons et bétes sauvages, cerfs et biches, daims et 
chevreaux ; i Philippe les avait dispersés dans le bots de 
YincenneSj et c'était vers cette épaisse forêt que devait 
se diriger la chasse royale. Dès Taubedu jour, le son du 
cor, parti de la tour du sénéchal, prévint tous lesofO* 
.ciers du roi de se tenir prêts ^ d'accoupler tes chiens et 
de préparer les chevaux. Quelques minutes après, Phi- 
lippe arriva, suivi de ses joyeux amis* Tous étaient 
vêtus d'un justaucorps et portaient un petit glaive en 

1. PbiHppe-de-Yilri, évéque de Meaux, et Denis-le-6rand, évéque 
do Sentis, ont écrit deux traités sur la chasse. -> Liv. Mss. de faii' 
i'oniH-rlo sous, le titre : le déduit de Ut chasse mî -cerf. 
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ferme de potgoftfd. Oa rMeona é^afcMd^ à Vmi» te 
jreoeeig&eiiieaU «iu'oa avait pa leetteilUr^ sur les nmm 
qu'iivaii teauas le cerf. Qaaod a» canmittf» aUttres^ 
M entra daas la forêt; les diiena îureM déc^^lés, et 
le Boble aoimat, bieatèt forcé par la meute agile, reç«t 
le 0041 p de la mort des maies dti rm et de RieluMl 
4'ipglelerre. Le leodemaio on te livra au courre 4a 
sao^ier» Lea diasseurs étaient tom YéCus d'ane veate 
courte; fourrée de gris, serrée d'une ceinture de cutr 
d'Irlande ; ils portaient uo eouteaa appelé qiteniret; 
na cornet d ivoire pendait à leur cou ; lenr cbausaore 
était étroite et bien tirée, ce qtiifoisait ' briller la beauté 
des jainbes et la forme élégante des pieds. Cette chasse 
fut sanglante, et ranimai n expira qu'a^Hrès avoir dé- 
chiré avec ses deols meurtrières des ser&, des limiers 
et des ebevaux. 

Ces exercices, tout guerriers, étaient accompagnés 
de trop de périls pour que les dames y fussent associées. 
La galanterie de ce siècle inventa la fauconnerie , sorte 
:de délassement qui convenait à la faiblesse de leur sexe. 
Dans rintérieur de chaque manoir, les dames, les de- 
moiselles , et les varlets qu^an élevait dans la dmix 
Hnsaffe d'afkour ^ occupaient leur loisir a dresser des 
oiseaux de pjnoie , à façonuer la docilité d^ éperviers 
et des faucons. Lorsqu'ils étaient bien appris, on attiH 
cbait une chaîne d*or ou d'argent à une de leurs pattes, 
et captifs dans la tourelle , ils m sortaient qu'avec le 
châtelain ou la dame du lieu. Pas un seigneur de baiH 
parage , pas une demoiselle bien élevée qui ne oMm&t 
leiinfoi/ ou Tartde la chasse au foucon. Le béfrui 
sonnait a peine la sixième heure du jour quC; déjà 

I. Sain(c-Pal«]r€).€liA|^. Ur, 
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iMNitte mr knr liaqiMnés docitc, k» ehêtebiaes 
s'3Taiiç«ieiit , le faucon 9«r le poing, ^en h forM 
voisine. Lnrsqn'nn maMieareni petit estonmél , «ne 
colombe tienée, le pesaerean dtes bofo, IhiMient en-» 
teMln lenr en 1 lra?en le fenillafe , la dame Mcliait 
MM fMieoo , qnî , déployant ton vol , peonnivalt le MMe 
eiteno ; loraiin'll le tenait dans tes serres, on le inp- 
palail; le faneiHi mtenait se poser snr le poing en snr 
Vépanle de sa mattresse et lâfhak la proie entre ses 



Les tours d'adresse , les traits de eonrage et d^agHM 
dea cMens el des terriers dans la ebasse dn mi , trent 
In eontopsation des barons et des dames dnrant le 
dbser ^1 soeééda ani courses. On apporta la tète dv' 
serf, on considéra Vétemlne et la bantenr da bois, 
Pépaissenr el la grossenr des membres, la pesanlenr de 
la hnre dn sanglier. • Sénéebal , quel est oeini qnl a 
délonmé la bête? Cest Torre le mattrc-Teoeor ; il Ton- 
drait bien être gratifié d*nn arpent de bois. — Eh bien f 
sénéchal , Mies dresser ma charte *• » Chacun <e fanlsr 
ensnite de ce qn^il avait ftiit , et les moins liaUtes né 
farent pas les pins taeoniqnes dans leor rapport. 

Alors cenmeneèrent les contes et joyeni p r o p o s snr 
la ebasse ; ebacnn des barons et eonvifes il son récU 
snr les TielMes légendes de la fdfèt. On raconta qn*nne 
mente de chiens , après avoir chassé tonle la jonmée , 
ie trottva arrdiée le soir comme par one Ibrce snrna* 
tnrelle devant un lien saint oÉ le cerf s'était réfogié ; 
qn'on lièvre, ayant épuisé tontes ses roses pour échapper 

«. Ufft àe na«e d« It nigse. nooMS ée§ éêdiOf de la ck9$$ê» 

Mss. du roi, no7SS5; c'est un écril complet en vers sur tous les amu- 
semenls de la elMSte féodale, 
s. Mémoire de H. de Sainie-ealare sur la ehaaw , Ht. u. 
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aax chiens , s était je(é dans les bras d'uu saint bominc 
qui lui sauva la vie ; ailleurs, on avait vu un ours aux 
abois grimper sur un arbre oit un ermite avait jeté son 
babit , et trouver son salut sous ce respectable froc. On 
avait aperçu saint Hubert parcourir la forêt, sonnant du 
cor et suivi d'une meute nombreuse de chiens ; l'ombre 
d'an seigneur renommé par ses cbasses hardies , d'un 
nouveau Robin Wood, était apparue, l'arbalète sur 
répaule, au sire du château voisin, dans réfiaisseur d*un 
bois. Il n'était pas une veillée de seigneurs et môme de 
serfs où il ne fût question de ces légendes populaires \ 
Ces fatigues et ces exercices violents laissaient encore 
bien des loisirs aux barons et aux chevaliers. Il y a dans 
les habitudes de la guerre une sorte de prodigalité 
aventureuse qui fermente dans Toisiveté des camps et 
la vie des manoirs. Sous la tente, comme autour du foyer 
domestique, les châtelains et les hommes d'armes ne 
s'exerçaient pas seulement aux nobles jeux de la lice. 
Un penchant non moins impérieux les portait vers les 
chance^de hasard. Tantôt les dés roulaient sur les tables 
de noyer on sur le sol couvert de nattes, tantôt les 
échecs absorbaient 1*allcntion des vieux chevaliers. 
Gharlemagne lui-même aimait a se délasser du poids 
des affaires publiques sur un pesant échiquier : il s'y 
jBmuse avec le vieux Âimon , avec Roland , sou neveu , 
et le traître Ganelon de Mayencc '. Quelquefois les 
hommes d'armes préféi^aient les osselets, jeu où l'adresse 
pouvait lutter contre les caprices de la fortune. Los 
cartes proprement dites étaient encoi^e inconnues ; mais 
on se servait d'une série de figures empruntées aux 
Maures d'Espagne, qui les tenaient eux-mêmes des 

1. Voyez les légendes rapportées par Sainte-Palaye , liv. i«r. . 
S. Homftn dc'Charlemagne ou- la Chronique de Turpin. 
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Orientaux ^ Los paladins jetaient an sort d'un dé leurs 
fiers , leur châtellenie , leurs armes , leurs chevaux de 
bataille; les clercs eux-mêmes y perdaient leurs près* 
bytcres , et plus d'un abbé engagea les vases sacrés à 
des juifs pour satisraire un penchant irrésistible. Aussi 
les conciles , les capitulaires , les lois et les coutumes 
locales , prohibent formellement les jeux de hasard : 
« Nous défendons aux fidèles de jouer aux dés , sous 
peine de déposition pour 1rs ecclésiastiques et d'excom- 
munication pour les laïques^. » Quant aux coutumes, 
elles interdisent même la fabrication des dés, et toute 
académie ou école dans laquelle on enseignerait les 
échecs. Il suffit de-se bien pénétrer du caractère bouil- 
lant des barons de France pour comprendre avec quelle 
impatience ils devaient subir les coups du sort, et 
combien de combats singuliers les dés purent causer. 
Dans le roman de Renaud de Montanban , le vaillant 
iils d'Aimon , jouant avec un des fils de Charlemagne , 
prince lâche et méchant, lui jette le damier aux échecs 
à la tête , et le tue du coup. Cette aventure samglante 
donna lieu au siège du château de Montauban et aux 
tours d'adresse de Maugis, qui trompa le grand Charles 
Jusqu'à le mettre dans un sac et à le transporter dans la 
ville assiégée '. 

Les plaisirs de la table étaient aussi une affaire d'os- 
tentation dans la vie des châteaux et dans les mœurs de 
la chevalerie. La cour de Philippe-Auguste, comme 

1. Dissertation de BuUci sur les cartes à jouer. Lyon, J. Dcvilie, 
<757. 

3. Concile d'Elvirc , ca)i. 70. — Sialiits synodiaux d'Eblos de SuUy, 
évoque de Paris, 1201. — Conciic de Latran , can. 10. — Concilo 
d'Aiby, can. 48. - Statuts synodiaux de Milon , évi^quc d*0rlcans. 

3. Cette avcnhire a Tait le sujet du roman si populaire dos Quatre 
fils d'Aimon. — (Koy. mon Charlemagne.) 
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celle du graod roi Arihus, de célèbre mémoire, se faisait 
remarquer par le laxe des repas* Son compte de dépense 
au trésor des chartes porte uue somme de. 40 livres 
parisis pour le poisson d'Étampes a Tnsage de la table 
du roi j 2 livres pour des potages à la purée , au lard ^ 
aux légumes et au gruau ; 5 livres poar des oiseaux 
rétis à Feau rose avec un peu de vin et de sel ; 4 livres 
pour des échaudcs, des gauffres, achetés aux marchands 
qui s'établissent a la porte des églises; 2 livres pour 
les fruits secs, avelines et gingembre confit , et ^^ livres 
pour un superbe paon, oiseau tout royal ^ . Dès que none 
sonnait au monastère^ des sièges en noyer, rembourrés 
de jonc, peints en rouge et en jaune^^et dont le sommet 
90 terminait en ogive, étaient rangés autour de la table, 
sur laquelle était disposé un service de vaisselle d'airain. 
Au moment où les chevaliers miraient, le roi, plein de 
civilité, les conviait à s'asseoir. Devant eux étaient 
rangées des coupes assez élevées et d'une vaste eapa^ 
cité< Dès que l'on servait le potage a la hure de san- 
glier^ et quelquefois à la volaille ', le chapelain com- 
mençait le Benedicite à haute voix ; et tous les chevaliers 
l'accompagnaient dans cette prière ; puis il faisait 
d'autres lectures pieuses, tandis que les plats de gibier, 
les bons poissons d'Etampes ou des viviers de Vîncennes, 
Saint-Maur et Saint-Maudé , paraissaient sur Ja table , 
arrosés de nombreuses libations des vins du Clos- 
Vougeau et de Cluny. Au milieu du repas , les portes 
s'ouvraient, et Ton voyait avancer lesdamoiselles suivies 
des éeayers portant sur on plat d'argent, revêtu des ar- 

4. Brusscl, de rCsagc des fiefs, t. II, pièces justificalives, 
â. Mss. du roi, no 7âl8. Le Fabliau du Cuvier parle aussi d*une 
soupe au vin : 

Or r.a fait-il la sonpe aa viut 
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moiries royales , le paon rôti , encore tout brillani 4® 
SOI! riche plumage ; on accueillait avec enthousiasnle le 
inagniOque oiseau , arrlvaot escorté du héron et du 
pluvier doré. Alors le chapelain cessait sa lecture. Les 
dits et les hons mots circulaient. Presque tous les che- 
valiers faisaient des vœux et juraient sur le paon d'en- 
treprendre quelque périlleuse aventure : « Sire roi, je 
jure bien sur le paon de pourfendre trois géants en 
Hionneur de ma dame. — Je me mets en sa captivité , 
disait Tautre ; j'irai en Palestine , comme Pemperear 
Charles ; je ne coucherai jamais dans mon lit que {Je 
n'aie conquis épée enchantée et armes invulnérables*. » 
Les ménétriers faisaient ensuite entendre leurs chansons 
et les récils de vieilles prouesses. Puis commençaient 
les jeux du festin : un grand pâté était servi , rempli de 
petits oiseaux encore vivants ; a la prière des dames, 
qui suppliaient pour les pauvres capiifs , on ouvrait le 
pâté, les oiseaux s'envolaient dans la salle; alors les 
damoiselles lâchaient leur faucon et leur épervier, qui 
rapportaient les pcllls passereaux tout (reniblaots*. 

Pour couronner la fête de sa cour plénière, le roi 
Philippe annonça qu*un tournoi serait célébré. Ses 
hommes d'armes , revêtus ^dé pelisses fourrées d'her- 
minc; portant sur leur poitrine les armoiries de France, 

1. Roman des Vœux du Paon et le Rctoar du Paon* JUss. du roi , 

71)7.', 7089, 7090 et 79Î3. 

â. PastM da vifs oitelels : 

Kt quand ces postés brisaient ^ 
Li oiselets partout Vdia'cnt; 
h donc vissiei'Vons fonçons , 
Ans tours et esinerî lions 
Voler après les ciselet5. 

(Rotnan de Florùs-de-Blaucbefleur. Mss. du roi , no 1890 ; fonds de 
i'abbayc Sainl-Gcrmain.) 
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émaux, cimier et supports, se rendirent dans tous les 
lieux de ses domaines el vers tous les prud'hommes en 
chevalerie. Dans chaque château , ils annoncèreui leur 
mission : le pont-levis se baissa ; le nain sonna du cor, 
et les arbalétriers détendirent leur arme meurtrière. Le 
seigneur et les demoiselles accueillirent les hérauts avec 
distinction. On publia le lemlemain dans la contrée que 
tel jour le bon roi Pliilippc se proposait à^ faire jouter 
on un tournois , et que les chevaliers y étaient attendus 
pour donner /oro6 coups de iance*. Toute la cheva- 
lerie apprêta ses armes, ses devises, ses grands chevaux 
de bataille noblement caparaçonnés. Les dames songè-^ 
rent a leurs atours. Ce n^élait partout que préparatifs 
pour assister à cette grande fête militaire, seul moyen 
de communication que la noblesse eût alors sur le ter- 
ritoire morcelé de la monarchie féodale. Lorsque le 
temps du tournoi fut arrivé ^ le roi fit préparer les lices 
pour la bataille, et les estrades pour les dames et pour 
les' \ieux chevaliers juges du combat. A mesure que les 
paladins et les barons se présentaient, il les recevait dans 
le manoir royal ; les écuyers et les valets logeaient dans 
les hôtelleries de la ville voisine ou des villages qui 
relevaient de ses domaines. Le dimanche qui précéda le 
tournoi , toutes les armoirîes, les couleurs et les ban- 
nières des chevaliers qtii se proposaient de combattre, 
furent exposées aux fenêtres du château et des tou- 
relles ; les dames et les juges du camp les examinèrent 
Tune après Tautre pour s'assurer que parmi les com- 
battants il ne s'était glissé aucun chevalier discourtois 

1. 11 existe à la bibliothèque du Roi un manuscrit Tort curieux où 
sont reproduites en miniature toutes les cérémonies des tournois ; 
il porte le no 078. Quoiqu*!! appartienne à une époque plus moderne 
il n'en donne pas moins une idée exacte des grandes lices de che- 
viJrrlr. 
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et («ioQ^ Le nombre de ces armes arlistement ràa- 
gées flt radiuiratiou des vieui paladins. En effet , les 
bannières et les êcus, richement anùorîës y, présentaient 
une ingénieuse et brillante Variété d'emblèmes cheva- 
leresques. On y Toyait la licorne, signe de loyauté, de 
Thonneur et de Tamour épuré ; le lion , symbole du 
courage et de la magnanimité; les àlérions, atglettes 
sans bec ni serres, ûgurant les ennemis désarmés ou mis 
bors de combat ; les merletîes , image des croisés qui 
avaient passé la mer comme ces oiseaux voyageurs , et 
que i^n peignait de même sans bec ni ongles, pour 
exprimer la pénitence et la résignation des humbles 
pèlerins d'Orient ; le griffon , assemblage fantastique et 
monstrueux des formas de l'aigle au regard perçant , 
avec celles du lion intrépide , et qui réunissait ainsi les 
emblèmes de la foi'ce , de la vitesse , de la vigilance et 
de la dominaiion'. Les écussons féodaux étaient encore 
chargés de diverses pièces dites honorables; telles que 
la bande, ligne diagonale^ \afasce, ligne transversale, 
image de l'écbarpe et de la ceinture , dont elles repro- 
duisaient la couleur et les ornements; le pal, ligne 
perpendiculaire , indication du poteau surmonté d'ar- 
moiries que chaque baron faisait dresser devant sa tente 
ou devant les p4)nts de son château ; le chevron, pièce de 
charpente qui était comme le hiéroglyphe des machines 
de guerre et des tours de bois alors en usage dans les 
sièges; les tourteaux, pains de forme ronde, signe des 
subsistances militaires , devenu une marque dlionneur 
pour ceux qui avaient enlevé un convoi à Tennemi , ou 
ravitaillé Farmée des croisés, si souvent exténuée de 

I. Favin, Théàlrc d'honneur et de chevalerie, t. Il, p. 1717. 
% Les armoiries remontent donc aux armes rôgulitTcs ri hôrcdi- 
laircs du rAgne de Louis-Ie-GroSk 

11. 



426 rniLipra-AUGUSTE. 

.prifationt; bs eréneêwxei les ttmrê^ expression irala- 
relle des villes et ées fprU emportes d'assaut ; \eibesaHts 
d'or 00 d'argent, pièce de rnoonaîe, signifiant la rançon 
exigée des guerriers qoe l'on avait faits prisonniers dans 
les eombats , on eelle qoe l'on avait payée soi-même 
pour se racheter des infidèles; et enfin Véehiqniery 
symbole non moins ingénieux, qui représentait une 
armée rai^fée en bataille. Tous ces emblèmes brillaient 
de vives coutenr* appelées émaux ; c'était le gueule. y 
nom donné an rooge par analogie avec la gueule ardente 
des animaux féroces^ Vasur on couleur sap||||rique, 
attribut des célestes vertus et des perfeetions chevale- 
resques ; le êinople, vert musulman, adopté iepuls les 
crotsadc^s , en mémoire des guerres contre les infidèles ; 
}e sable ou le noir, figurant la terre, et qui exprimait 
rhuraiiilé, la sagesse, le délaehement du monde, ou le 
deuil et la tristesse d'âme du chevalier qui le portait. 
La simplicité de Técu héréditaire s'était compliquée de 
génération en génération par des mariages ou par de 
nouveaux exploits , qui avaient motivé l'addition de 
pièces nouvelles au blason primitif. Les paladins joi« 
gnaient souvent encore aux armes de leur famille des 
devises particulières qui annonçaient l'étal de leur 
cœur ou quelque projet formé. Ici , c'était la passion 
inspirée par une noble dame ; là , une vengeance jurée 
contre un châtelain déloyal; quelquefois un vcbu de 
prendre la croix, on d^accomplir un pèlerinage au saint 
Sépulcre, k Rome, à Saint^Jacques de Compostelle*. 

Après l'inspection d'honneur, les prud'hommes, juges 
du camp, visi'tèrent la lice. Ils examinèrent si le terrain 
était bien choisi ^ si les barrières feroices par des cordes 

i. Le père Ménétrieri Origine des omemenle et armoiries, cli. 45. 
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pouvaient arrêter la muititHde de« serfs et âes vilains 
a<xM>ura8 de leutea les eontrées eBviroqnantes ; s4| 
b'élait pas ti eralndre que sur une (erre ioégale les 
coursiers excités par le ccmibat ne fissent des chutes 
malheureuses. Puis ils virent la lance , Tépée des eonh- 
battants, jugeant si la pointe eu élait éoBOUSsée, de 
iaanière a ne point faire de blessures profondes et à me 
point ensanglanter les jeux. La veille du tournoi, les 
chevaliers montés sur leurs coursiers élégamment capa* 
raçonnés , et précédés des jugea du camp , firent leur 
«itrée publique dans le cbèleau royal par le poot-levis, 
au son du oornet et de la trompette, les goufanons de 
mille couleurs étalent suspendus aox murailles et aux 
tourelles; la multitude accueillit par de bruyantes 
acclamations les paladins dont on cennaissaH déjà les 
prouesses. Les écuyers et les valets simulèrent une joute 
avec des hampes de lance ou des bâtons en dehors de la 
iloe , pour servir de prélude aux combats plus sérieux 
du lendemain '. A peine Taurore avrit<«l1e doré Vbo* 
rîzon , que les chevaliers se préparèrent au toamoi. 
Les ccuyers fourbissaient les armes, lavaient les die- 
vaux. Les dames , sortant du château, vêtues de leurs 
plus beaux atours, allèrent prendre plaoe sur des écha- 
faudages ornés de banderoles et de tentures purpu- 
rines. Le seigneur, les juges du camp, les vieux barons, 
experts en prouesses, se rangèrent h leur côté. Au signal 
donné , les barrières s'ouvrent, et les chevaliers se pré- 
cipitent dans ta lice. Ils fournirent d'abord pèie-méle 
quelques coups de lance , sorte d'essai de leur force et 
de leur valeur ; puis s'engagèrent les combats singuliers 
oà brillaient Tadresse et rexpérienee de chacun. Rien 

1. Voyez la description brillante d'un tournoi» dans le romapde 
Perceforesl, vol. 1, fo ISS. 



4 28 PH1L1PPE*AUGUSTE, 

n'était plus agréable an baronnage de France que ce 
grand spectacle des tournois, t Sénéchal , disait Tun , 
le chevalier an lion porte de. fiers coups de lance. En 
voilà nn autre qui est certainement de noble race, car 
il culbute a tort ci h travers. » Les damoiselles acca* 
blaient aussi de dons les chevaliers qui se distinguaient 
dans la lice. « A la fin du tournoi, les dames étaient 
si dénuées de leurs atours, que la plupart étaient en 
pur chef (nue tête). Elles s'en allaient les cheveux 
gisants sur leurs épaules, plus jaunes que fin or, et 
avec leur cotte sans manche, car toutes avaient donné 
aui chevaliers, pour eux parer, guimpes et chaperons, 
manteaux et camises, manches et habits '. Quand elles 
se virent à tel point dénuées, elles en furent ainsi 
comme toute honteuses ; mais sitôt qu'elles virent que 
chacune était au même point, elle&se prirent toutes a 
rire de cette aventure, car elles avaient donné leurs 
joyaux et leurs hal)its de si grand cœur aux chevaliers, 
qu'elles ne s'apercevaient pas de leur dévestement'.* 

Dans le tumulte de ces batailles simulées auxquelles 
le roi prit part, on distingua les grands coups de lance 
de Richard d'Angleterre et de Geoiïroi duc de Bretagne ; 
mais, à la fin du tournoi, le dernier de ces] jeunes 
princes fut renversé de son coursier et foulé aux pieds 
des chevaux ; il expira entre les bras du roi son suze- 
rain, maudissant sa fatale destinée. La tristesse que cet 
événement causa dans le haut baronnage fut encore 
augmentée par les sinistres prédictions qui circulaient 
alors dans la cour plénière. « Les astrologues de TEgypte 



1. Je me suis fait une idée de cetle frénésie de femme pour les 
!;rands jeux de chevalerie, en conlemplaiil en Espapnc le grand 
l'ombat royal de laureaux en ISS?. 

2. Roman de Pere-cforest, vol. 1, Tj 155, vo col. 1. 
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et de la Syrie avaient envoyé en diverses parties da 
inonde^ des chartes dans lesquelles ils afflrmaient que, 
sans nul doute, au mois de septembre qui après vien- 
drait, devait avenir moult pestilleuce, comme grande 
désunion de vents, tempêtes, croulement de terre, mor« 
talitéde gens^ sédition et guerres, mutatlonsde règne et 
moult autres tribulations. » 

Tandis qu^uno folle et imprévoyante jeunesse se 
livrait aux plaisirs, les vieux barons, les moines, bs 
•châtelains prudents réfléchissaient souvent en silence 
aux grands malheurs dont ils étaient menacés. « Ainsi 
comme Dieu et la raison du nombre le démontraient, 
les hautes et basses-planètes devaient se conjoindre en la 
balance du mois de septembre, et en cette année devait 
y avoir éclipse de soleil particulière et couleur de feu. 
Au même moment, nafîtrait un vent grand et fort qui 
rendra Tair tout envenimé, et seront ouïes voix horri- 
bles qui épouvanteront les cœurs , et le veut lèvera 
poussière immense qui recouvrira les cités bien assises'. • 
À la suite de cette prédiction, des prières furent faites 
en tous les monastères ; les solitaires des bois de Vin- 
cennes conjurèrent les saints par vœux ardents ; et lors- 
que le mois de septembre arriva, aucun de ces malheurs 
ne s'accomplit, ce qui fut regardé comme un grand mi- 
racle parmi les hommes sages e-. prévoyants. 
. £n ce moment venaient d'arriver à la cour de Phi- 
lippe des envoyés de Tempereur de Constantinople. Les 
paladins étaient réunis à la cour de Chan^ieaux; lors- 
qu'ils virent s'approcher du palais deux hommes vêtus 
de robes flottantes , en soie brodée d'or ; ils étaient 
montés sur deux chevaux blancs» et suivis d une mul* 

* 

4. CliioiiMino di' Sainl-Denis« à r«niiée HSi. 
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Utude ié pi*étr«8 dont les ornements différaient de ceux 
d«t abbés et des moines de France. Quêl(|ue8 officiers 
fiorlanl des colliers d'or les précédaient ; Ton recon- 
naissait ii leurs bâtons, a leur coiffure surmontée d'une 
sorte de mitre, et surtout a un petit étendard od se dé- 
ployait le dragon impérial, qu'ils appartenaient a la 
cour de Constantinople. Les messagers s>rapressèrent 
d'annoncer au roi leur bonne arrivée ; et, ayant été in- 
troduits, Ils présentèrent au monarque des chartes 
écrites en encre pourprée et revêtues d'un scel ou* 
bolle d'or. L'empereur Manuiel demandait au roi la 
jeune Agnès de France pour le césar Alexis. Les prud'- 
hommes furent consultés*. La plupart des chevaliers 
avaient ru les pompes impériales et l'éclat de Constan- 
tinople ; si quelques-ims avaient éprouvé la perfidie de 
Manuel, beaucoup avaient connu ses largesses : et l'on 
«e parlait en toutes les cours plénières que des trésors 
rt du cérémonial de la cour de Bysance. De l'avis des 
barons, la princesse, qui atteignait à peine'sa neuvième 
année, fut accordée. On célébra devant les illustrissimes 
vieillards et les comtes efféminés de Constantinople des 
fôtesy des tournois, des processions, des jeux, des farces 
sééiiiques ; et les ménestrels cherchèrent a égayer la gra- 
vité bysantine par leurs chansons. 

Après un séjour de courte durée, les ambassadeurs, 
partirent y emmenant avec eux la jeune Agnès, qui n'a- 
bandonna pas sans pleurer la cour de France et ses beaux 
jardin» de Paris. Montée sur une baquenée blandie 
comme set belles mains, et suivie de quelques prudents 
ehévaUers , elle prit la route d'Italie. Elle se détourna 
de son chemin pour aller, selon la coutume, humble et 

I. Anonyme » Vio de Philippe-Auguste. 



paavre pèlerine, accomplir un vœa a l'abbaye de Saint- 
Beoott-sar-Loire. Agnès y prhn longtemps au pied de 
l'image en bois peint du pieux solitaire ; eile y déposa 
ses atours . se» colliers d'or, son voile de lin. Tandis 
que, retirée dans sa petite cellale, elle se disposait au 
sommeil^ un alTreux incendie éclate dans Tabbaye. Le 
béfroi appelle^ coups redoublés tous les serfs d'alentour. 
On se précipite pour sauver !a je^ne princesse. Elle fut 
retirée du milieu des flammes par les elforts du comte 
Gui, son sénéchal, sous la garde duquel le roi Tavait 
placée. Les religieux et le peuple flrent a ce sujet de 
tristes conjectures. On avait remarqué que le feu s'était 
mMiifesté dans la chambre de la princesse, et Ton ne 
doutait pas que celte circonstance n'annonçât de grands 
malheurs dans son union avec le ccsar. Plusieurs lois les 
vieux chevaliers se rappelèrent la perfidie de ta cour de 
Gonstafttinople, et la conduite cruelle de Manuel envers 
lea pèlerins. Cependant, trois mois après , on apprit 
qu'Agnèf était arrivée et que son union avait été celé- 
hrée Immédiatemeol avec Alexis *. 

fl. Anooyme , ibid. 
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Charles du roi sur les communes. — Jugement des discussions enire 
les bourgeois et les seigneurs > — entre les bourgeois et les églises, 
-—entre les églises et les barons. — Patronage du roi. ~ Kégte- 
ment sur les finances. — . Élat des revenus du roi Philippe. — JuiCs 
el commerce. — Adminislralion municipale (Je Paris. — Ses 
embellissements. — Métiers et corporations. — Cris de Paris. — 
Répressions des troupes armées. 

Au milieu de ces pompes chevaleresques de la cour, 
et des tournois en Tbonneur des dameS; Pbîlippe-Au-. 
guste marqua par quelques actes d'administration pu-, 
blique le gouvernement féodal du royaume de France. 
Tout était, pour ainsi dire, dans le chaos qui précéda la 
création. Une lutte sourde, mais opiniâtre, s'était en- 
gagée entre les nobles, les clercs et les bourgeois, invo- 
quant chacun leurs privilèges, leurs juridiclions. Les 
flnances du roi, bornées aux seuls revenus du domaine 
personnel , ne trouvaient de res.sources que dans les 
exactions violentes. Les services militaires imparfaite- 
mentaccomplis ne laissaient aucun moyen d'entreprendre 
de grandes expéditions nationales, et donnaient cepen- 
dant assez d'énergie aux forces disséminées pour trou- 
bler, dans leur action isolée» et toujours égoïste, la 
société tout entière. C'est au milieu de cette organisa- 
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tion turbulente qu'il faut suivre la marche de Vadrai- 
nistration d.e Philippe-Auguste. Les premiers actes du 
nouveau roi sont presque tous relatifs aux libertés com« 
munales. Louis VI et Louis VH avaient concédé une 
commune aux habitants deSoissons; mais des difficollés 
s'étaient élevées par rapport à la juridiction et aux pri- 
vilèges de Tévéque : « Or, on veillera à ce que dans 
l'enceinte des murs et des tourelles de SoissonS; chacun 
prête secours à Tautre comme dans une loyale com- 
mune. Les habitants seront tenus de faire crédit à 
l'évêqne pour le poisson et la viande, et pendant quinze 
jours ; s*il ne paie pas après ce temps, ils pourront s*en 
prendre sur ses biens. Les hommes de la commune de- 
vront demander a leur seigneur la permission de se 
marier; si le seigneur la refuse et qu'ils s'unissent 
néanmoins avec une bourgeoise, ils seront quittes 
moyennant 8 sous d'amende. Les jurés ou magistrats de 
la commune se saisiront de tout homme qui a fait injure 
à un autre, pour tirer vengeance de son corps, à moins 
qu'il n'ait, payé le dommage et la forfaiture. Si celui 
qui a fait le dommage se réfugie sur la terre d'un sei- 
gneur, les hommes de la commune doivent s'adresser à. 
ce seigneur et dire : Beau sire, rendez-nous celui qui a 
fait riujure a un de nos hommes; et si le seigneur le 
refuse, la commune pourra lui déclarer la guerre, et. 
envoyei? des archers sur ses terres.» — « Si un marchand 
vient dans la commune et qu'on lui fasse injure, il doit 
s'écrier : Aidez-moi ! de manière a ce que les maires et 
jurés Tentendent ; alors on lui donnera secours, à 
moins qu'il ne soit ennemi de la commune. S'il apporte 
son pain et son vin pour demeurer dans la ville, et 
qu'il s'élève une guerre entre son seigneur et la com- 
mune , il aura quinze jours pour vendre les denrées 
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qu'il a émê ta aiMaD, et pottrra empuîtÊ été wêgmi 
et Mt Mires efteU. Si t'éf é^nt voylail natoteftir daM 
la vUle qœl^a^M i|iil avrait forfiU k la eamavM , lea 
kaUtaatt poanrMl Tea eip«lëer. Aocmi eltoyen m 
pourra pr<^ler de Fargent ani nmcmli de la enHHiime ; 
ili B'aoroiit méiBê de rapport a? ec eni q«e ier la per^ 
onittioii des gardiens et magistrats. Les jorés promet-* 
tfonl sur rÉvaogile de ne jamais déporter personne hors 
de la cité par baine ou par ressentlmeoU Dans les moH 
de la ville y ancon eitoyen ne pourra être arrêté^ si es 
n'est de Tordre du nmire et des jurés ^ t 

Â Noyon , « ni l'éf éque ^ ni le ebàtelaiD ne pounwl 
rien recevoir pour les fossés et forliications de la ^Wle^ 
si ce n'est on peu de vin ou quelque chose de tel. Tous 
les babitants qui possèdent une terre et une maison de* 
front le guet et la garde. Le cbâtelain ne pourra deman« 
der la cire que les babitants lui donnaient ebaque 
samedi^ ni le droit perçu loos le nom de lonlien sur le» 
marchandises dont la valeur n'excède pas huit déSiiers. 
Geoi qui sont dans la voie des saints (les religfeut), les 
veuves qui n'ont pas de fils adulte et capable de porter 
les armes^ les filles sans défenseurs^ sont généralement 
dispensées des obligations de la oommune. Si quelqu'un 
possède un fief ou une habitation pendant un an et on 
jour sans contradiction ^ il l'aura après le délai comme 
Aose k lui propre. S'il ne la détient que eommé gage , 
il se présentera au terme indiqué pour le paiement do- 
tant le maire et les jurés ^ et leur dira : Sires jurés, 
voilk ce qui m'a été donné en gage ; ceoi-ci le mettront 

I. Oiploma PhUlppi II, reg. Frane. quo communiam ex <Nre suo 
ei consuetudines a pâtre suo concessas Burgensibus Suessionibus 
conArmat. (Ex. Wss* Colbert. Recueil des Ordonnances, t. XI, 
p. SIS. ) 
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m fmêmi&ù ééênïHvej aïoyeiiMiil qé'il pai« ImU Ae*' 
liiers am joges el aui és^viiii. Si fin boulanger faitiia 
ftain plua pelll que da eoulome ; il perdra le paiD et 
ipaiera l'amende; i| y aàra dasa la eonumine des me- 
sures iMiMiqQei dont mi devra se servir exelnsif ement; 
im\e$ les autres soni pr&lilbées ^ » 

a Noire très«-€lier père a donné one eommuiie aiii 
bourgeois de Giiâteaii *Nedf, ei leer a promis qii'M 
n'eiigefail d*eux aucun argeol, soit par rapine, soit par 
tdjHile autre violeiiee, et q^'tl ne les poarsaimit ni pour 
Tusure, ni |H>ur toute antre multiplication d'argent. 
Nous confirmons ces cootun^s, et nous voulons de plus 
que les bourgeois clioisIsseQi dix prud'hommes en eiia^ 
que année pour gérer les affaires de la conM&une *. 
Ceux qui demeureront dans la ville de Chaomont, seront 
exempts de toute taille et impôt injuste; Il y aura eom-^ 
mune en la cité et fauxbourgs, et si quelqu'un, efaâtelaio 
ou prélat, fait tort aux bourgeois, ils pourront s'en ven- 
ger en armes. Toutes les dépenses municipales , telles 
que lalgarde, les chaînes des ponts-levls, l'entretien des 
fossés, seront supportées en oommnn, de manière que 
les moins riafaes contribuent le plus faiblement possl-* 
ble, et qu'on exige le plus de ceux qui possèdent de. 
grands biens. Tous les services militaires que nous doi- 
vent les bourgeois, sont maintenus ; cependant Ils ne 
pourront jamais âtre appelés au-delk de la Seine et da 
roise, ni pour Tost ni pour la cbevaucfaéo '. » 

« Tout citoyen de Bourges et de Don-le-Roi, qnl sera 
arrêté , pourra requérir sa mise en liberté , moyennant 
caution. Nous voulons que le prévôt royal ne puisse 

1. Fonlaincbleau , 1181 , collect. du Louvfe, L XI, p. 2i4. 
3. Laferté, 1i8l, collect. du Louyre, t. XI, p. 92U 
3. Collect. du Louvre, t. XI. 
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condamner les bourgeois que sur bon témoignage et 
sans jamais choisir pour témoins des hommes de sa 
table et de sa nourriture. Tout habitant sera libre de 
bâtir où bon lui semblera, même près des murs de la 
ville , pourvu qu'il ne les endommage en aucune ma- 
nière. Personne , même les barons hauts-justiciers, ne 
pourra chasser h cheval ni a pied au temps des Truits, 
sous peine, pour le manant, d'avoir l'oreille coupée, et 
pour le seigneur, de cinq sous d'amende, sans qu'il 
puisse recourir au combat singulier contre le maire ou 
les prud'hommes. Par la même raison, si on les trouvait 
ramassant des fruits , ils seraient Fun et Tautre soumis 
a une peine semblable. Lorsqu'on verra un porc dans 
les vi.i^nes , on le tuera , quel qu*en soit le seigneur : la 
moitié scn^ réservée au propriétaire du champ , Tautre 
a celui de la Eéle. Pour surveiller les (erres, uous or- 
donnons que les travailleurs aux vignes ne quilteiU leur 
ouvrages qu'a l'heure fixée par les prndlionimes, sous 
peine de perdre leur salaire. Quant b la police des 
vivres , nous établissons qu'il sera permis a tout homme 
de la commune d'apporter et de vendre des pains à 
Bourges , sous la condition de nous en donner deux par 
semaine '. » 

« Puisque, par Tinstinct du démon, nous sommes 
tombés misérablement do la source éternelle de la sa- 
gesse dans celte vallée de larmes et de misères ; et que 
parmi nos défauts uous avons celui de l'oubli , de telle 
sorte que nous pouvons à peine nous rappeler ce qui 
s'est passé tout nouvellement , nous avons résolu d'écrire 
les coutumes que notre p^re a établies à^Bois-Commun, 
en Gatinois. Tout homme qui aura maison en la ville, 

I. LaChiiriit'-sur-Loire, M8I| collecl. du Louvre, i. XI , p. i2^2. 
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payera six deniers de cens par année, moyennant quoi 
il sera exempt de tout impôt sur sa nourriture, sur le 
vin et le fourrage. Aucun d'eux ne sera requis pour'le 
service militaire, à moins qu'il ne puisse revenir le soir 
même dans sa maison. Les marchands de Bots-Commun 
qui arriveront aux foires , ne pourront être inquiétés 
par nos justiciers s'ils n'ont commis un forfait dans la 
même journée ; ils ne seront traduits que devant les 
prud'hommes, même pour les crimes royaux. Nous 
seul aurons le droit de vendre le vin au son de la trom- 
pette dans la ville ; mais nous ne pourrons , nous et la 
reine , exiger des bourgeois un crédit plus long que 
quinze jours pour les vivres que nous achèlerons. Si 
l'habitant a reçu un nantissement pour une dette du 
roi, il pourra le vendre huit jours après ce délai. Aucun 
d'eux ne nous doit de corvée, si ce n'est une fois par an 
pour conduire notre vin à Orléans ; et qu'ils soient bien 
avertis, les bourgeois, que nous ne les nourrirons pas, et 
qu'ilsdoiventapporter en même temps du bois pour notre 
cuisine. Quiconque même de nos serfs aura demeuré un 
an et un jour dans la paroisse de Bois-Commun , devien- 
dra libre. Dès ce moment il aura tous les privilèges des 
bourgeois et ne pourra être retenu prisonnier s*il donne 
caution. Lorsqu'un noble ou Tun de nos sergents trou- 
veront dans nos forêts des chevaux, ânes ou autres ani- 
maux appartenant aux hommes de Bois-Commun, ils les 
conduiront devant le prévôt de la ville , qni ne devra 
pas condamner k l'amende si le propriétaire vient k 
prouver que Tanimal est entré dans le bois piqué par 
des mouches on poursuivi par un taureau ; en un mot, 
sans la faute du gardien. Les habitants pourront prendre 
dans nos forêts du bois mort pour leur usage. Ils ne 
seront justiciables sous aucun prétexte de l'abbaye de 

13. 
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Saiqt-BeoûU, ni jouironi de tous le^ privUéf^s 40 )9 
liberté*. » 

* a Pour le (lien de l'âme d^ notre père le F(»i Loys, elde 
]auo8(r0,etde Tâme de tousposautéeesseurs, toasl#9ter(iB* 
qwe nous appelons liooiQies de corps , quiconque loflt ï 
Orléans et aux villeltes d'environ , absolvons 9 (oujoups 
de tout le joug de servUude , eui , leurs fils «t leurs 
filles; voulons que ils soient au^si fran^'s, que si nunecjiie 
lis ne fussent nos serrs. Nous nous engageons à ee ^us 
faire violence aui^ habitants d^Orléans-, a ne plus nous 
emparer par force de leurs femmes ou filles , au pre^t 
de nos hommes d'armes. Ci fut fait a Paris , en Tan de 
Pincarnation de N. S. 4180, en nostre palais ; si fut 
présent le comte Thibaut, notre sénéchal ; Gui , le bou- 
teillier ; Renault, le chamberier ; Raoul, le (^Nmétabie» 
et fut donné par la main de Hue, le chancelier K n 

Outre ces concessions immédiates des libertés munir 
cipales, Philippe-Auguste confirma plusieurs chartes 
des barons et des abbayes en faveur de leurs hommes. 
Charte de rilluslre seigneur Guy, comte de Nevers , 
d*Âuxerre et de Tonnerre : «J'ai fait écrire, du conseo^ 
tement du roi Philippe, les coutumes quo j'ai accordées 
h mes hommes'de Tonnerre. Je leur remets à perpéiuité 
la taille que j'avais coutume de recevoir, moyennant 
qu'ils me donnent chaque année la dime de leur blé , 
et du vin qu'ils auront eu de leur terre. Je recevrai leur 
blé en gerbe s'il me plaît , ou bien lorsqu'il aura éké 
secoué. Quant au vin , je le prendrai à mon cliot^ 
dans les caves ou au cellier. S'ils veulent bâtir une 

maison , ils paieront cinq sous; les étrangers me don*^ 
ncront une somme pareille; mais les juifs en acquit*^ 

i. Bréquigny, coUect. de diplAm. , t. IV. 
S. Collect. du Louvre, t. XI, 315, 336. 



leroM tÎDfl pour «vok la pennteaioii de i«éjoiiriHir. 
L'amepdt pQi»r bw C4»p0 doooés sera de toixaate aoot ; 
poQr rapt j adultère, viol , liomitidei elle sera à ma 
VQloolé. Il e»! eDt^Qd» que ipoly comie, pourrai fomnier 
les bour|eet9 de ne servir h la guerre eu de me fiournir 
d'autres berooiea : moyennauft quel je jure d'ebieff er 
les coutumes de Tonnerre ; et si Renaud , miM Mre 
^del I venait à obtenir celte ville par le droit ou sue- 
eossion j il jurera comme moi, car je veux que ee loil 
jobow) ferme et stable \ » 

« II4IUM , par la grâce de Dieu» abbé du bieuheurMix 
saîot Dtn.is I eu France : Voici noire Ciiarle appionv4e 
par le roi Pbiilppe : Nous pcnaous qu'il nous importe 
beaucoup de veiller pria^cipalemeut au pro&t de eeux 
qui, par les avantagea qu'ils aequiàreol et l'augmeii* 
talion de leur fortune , peuvent accroître nos reveuus ; 
nous voulons donc faire connaître k tous les fidèles de 
Dieu présents et h venir , que les bourgeois de noire 
ville où le très-saint corps du bienheureui martyr 
repose, se sont présentés devant nous eu noua suppliant 
dévotement de les exempter de toute rapine ; ear il y 
avait de bien mauvaises coutumes dont rexistonce les 
exposait sans cesse h perdre leur marcbandiie, de sorte 
que ceux du dehors craignaient de venir dans eelte ville. 
Comme cela nous était très^nuisible y nous avops doue 
jugé leurs prières honnêtes et aussi utiles k eux qu'à 
Qous-mômes : c*est pourquoi nous les exemploqs, eux 
et leurs héritiers , de toute rapine, taille, prise, etc., 
moyennant qu'ils paient à nous ou h nos successeurs 
Viti liv. de la monnaie de Paris, et de plus, 60 liv. pour 
la pitance des frères aux kalendesde janvier. Le cens fixé 

1. Charles de Tonnerre , p. 47, Recueil da LouTre, t. XI, p. tn. 



•140 PHILIPPE-AUGUSTE. 

se recueillera de la manière suivante : TAbbé, d'après le 
conseil dies bourgeois, choisira dix hommes de bon té- 
moignage , qui, après avoir prêté serment, feront la 
répartition du cens en même temps qu'ils en imposeront 
la levée. S'il y a retard d*nn seul jour , les bourgeois 
paieront 60 sous d'amende , sauf Texemption de nos 
servants de corps ^ • 

Tout est accordant quelque franchise au peuple , le 
roi aimait à proléger en même temps les évêques, les 
moutiers, les pauvres frères que la itère indépendance 
des bourgeois ou là rapacité des seigneurs féodaux in- 
quiétaient dans la jouissance de. leurs droits, de leurs 
revenus, et même dans la possession de leurs terres, 
tt Dans les tribulations que nous suscite Gérard , comte 
de Vienne, a qui pourrons-nous nous adresser? écrivait 
au roi l'évêque de Mâcon. Le méchant comte réduit 
réglîse à la misère et aux plus déchirantes angoisses. 
Âdcnn de nos hommes ne peut vivre eu sûreté. Son 
château est un véritable sépulcre où il enferme ses vic- 
times toutes vivantes. Comme nous ne pouvons répri- 
mer un tyran que par les rigueurs ecclésiasliques, et 
que celui-*ci ne craint ni Dieu ni ses saints , nous vous 
prions de nous envoyer deux prudents chevaliers dont 
Tun restera dans l'évêché et Taulre dans la ville pour sa 
défense. Nous croyons qu'a tout le moins le méchant 
comte déférera par crainte où par prudence à la Majesté 
royale. Jusqu'à ce que la férocité de celte brute soit 
réprimée , nous et nos pauvres religieux , nous quittons 
la ville : qui pourrait rester au milieu de semblables 
périls I Si vous ne vous opposez pas à une si grande 
peste, le mal s'emparera de tout le corps. » Ce fut après 

1. Doiiblel, hist. de Saint-Denis, U I,aux |)rcuvcs. 
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la guerre de Bourgogne, que Pbilippe-Augusle vengea 
réglise de Vienne des pilleries du comte Gérard. « Assis 
sous les donjons de Saiut-Maur, entoure des barons de 
notre royaume, nous faisons savoir à tons, préseats et 
à venir, qu'on a récité on notre présence une charte 
de notre Père, en faveur de. l'évoque de Mâcon et les 
lettres de Gérard contre révoque. Sur Taudition de ces 
chartes, nous conOrmonsTancien privilège qui porte que 
le comte n*a aucun droit dans les fermes des chanoines 
pour les choses tant immobilières que mobilières, et 
quMl ne peut exiger le gile pour lui et ses hommes 
d'armes. H a été de plus arrête par nous , que ledit 
comte ne doit avoir aucune forteresse ni tour a cré- 
neaux/ aucun pont-levis, aucune chaîne de défense dans 
la vitle de Mâcon, excepté rancienne tourelle. U sera 
pernais au contraire à l'évêque et aux clercs de fortiOer, 
selon leur bon plaisir, l'église et toutes les maisons qui 
sont contenues dans Tenciente du cloître, et d'augmen- 
ler toutes les clôtures qui protègent leurs champs. Ceci 
a été fait et jugé d'après notre arbitrage ^ 

Celte prédilection pour les privilèges et les droits de 
réglise se manifeste par un grand nombre de chartes 
contemporaines. Dans les quatre ou cinq premières 
années du règne du jeune roi, plusieurs donations 
signalèrent son zèle et sa piété. 11 donna h l'église de 
Barbelle une rente annuelle do dix livres de cire, pour 
entretenir un luminaire devant le sépulcre de Louis VII, 
son père ^; aux moines de Fortelo, a ceux de la Vallée- 
Profonde, a l'église de Laon, la dîme sur tout le pain et 
le vin qu'il consommerait , tant qu'il demeurerait à 



1. Marléne, hisl. XV11»4'24. 

d. Gall. chri8lian., édit. 2, t. Xll, col. 50, preuv. 
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Vi(ry et à Moatlhéri^ H conGrina le^ dOQftlloos Mim 
par Malijilde, comlesse de Nevers, de quarante arpenta 
de terre à Téglise de Pontigny^ ; celle d'Éléonoro, com- 
tesse de Beaumont, qui avait concédé Teapace de plu** 
sicors cliarrues a Tabbaye de Loog-Pont ; celles eocorxi 
de Pierre de Gourtenay, d'une renti annuelle d« dia 
livres, desquelles Agnès , sa fille, devait avoir soiiant^ 
sous pendant sa vie pour ses babits, le reste étant dee* 
tiné a acbeter des cbaussures pour la c<miQianauto '. M 
confirma encore les donations faites par Albert d'Aii- 
dczelle a Téglise de Melun , d'une maison située dans 
celte ville, et des droits qu'il percevait dans la ville de 
Nanlerre; et par Simon de Saiot-Dcnis, a réglisa de 
Sainte-Geneviève, d'un moulin situé sur la montagne 
de Saint«étienne^. L'église du Sacré-Pont était privée 
de messes et d antiennes au tempa des moissons , parce 
que les moines allaient dans les granges pour recueillir 
le blé; le roi leur donna la dime sur Fontainebleau , 
afin de les attacher plus particulièrement à Taulel el 
au service du saint patron. 

De si grandes libéralités créaient en l'honnenr du 
monarque tous les droits du patronnagd ecclésiastique. 
Philippe règle, pour les églises, le mode d'élection dans 
les chapitres , des évêqnes, archevêques et chanoines^. 
« Il convient aussi à la puissance royale de régler les 
dépenses des monastères et des églises , aûn que dans 
l'avenir ils ne tombent pas dans la misère par leur pro^ 
digalité. Nous réduisons, 011 conséquence, le nombr» 
des religieuses de Soisiom 9 deux cent seize fllles de 

4. Gall., ibid.y t. VII ^ preuT., cerf: M2. 

2. ATarten Thesaur. Anecd., t. Ilf, col. 1239. 

3. Clfpcus Fontebraldensis, t. îll, p. 268. 

4. Gall. christ., édit. 2p, t. VII, preuves, 
î). Dachery Spiclleg., l. VU, p. 189. 
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chœur, et nous voulons qae vo0s n'êd receviez aucaoe, 
qu a rarticle de la mort , jusqu'à ce qu'elles soient à ce 
nombre. Notre cher Hugues , abbë de Safnï-dermaiD , 
est venu à notre secours, en nous donnant du sieo,, ce 
qu'il a fait de très-bon cœur; il pourra do.ic possecj^r 
tranquillement les revenus de son monaslcre ; ce que 
nous lui accordons de notre autorité. Nous avons reçu 
de Tarchevêque de Reims plusieurs terres et revenus, 
moyennant quoi , nous promettons de le défendre ^ • 

Les pieuses prodigalités du roi envers les églises et les 
monastères épuisaient les domaines de la couronne, qui 
étaient alors bornés, comme on Fa vu, aux fiefs parti- 
ediiers du suzerain. Qqélques années après son avéne- 
ibenf ses OfGciérs en dressèrent un état ; PLilippe, plein 
dé colère, frappa de son gantelet le messager qui vint 
alfisi lui révéler les misères de son domaine. Voici 
<f ai Heurs la charte qui en fut dressée. 

ll«Tettiis de SoiMOBS. . 600 Ht. 7 s. 

Châteauneof et GtiézI. . . . 440 5 

Grès et La Chapelle. ... 440 

Lorâ. ..;.... 580 

VievYiHe 240 

CbÂIeaiHLandon 560 

Pontofse. 500 

Sèvre ' . . 200 

CMirci 47 40 

Boisses 90 

Moret. ....... 450 

Chanmdnt 480 

Bourges et iMOud un. . . . 1940 

Béthizy,. Verberie et Laon. . 900 

t. Brequigni, Gollect. de diplôm., t. lY. 
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Montlhori. 560 . 

Clmteaufort 50 

Gonesse 500 

]| y avait la bien encore quelques ressources; mais 
elles se frou valent absorbées par les dépenses locales : 
cVst ain^i que le prévôt de Soissons avait employé |8 1. 
pour armer trois balistaires [hommes armés de ba- 
listes ]y 20 1. pour le chapelain, 70 1. pour 20 sergents 
h pied , de sorte qn*avee d'autres dépenses il ne resliait 
plus dans le coffre que 6 liv. et 12 sous. Â Orléans on 
avait réparé les portes, donné 50 liv. aux moines des 
hospices ; le solde du compte était de 15 liv. ^6 sous. 
A Lorris, on avait acheté pour ^00 liv. de vin, on avait 
payé les vendanges et les chariots pour transporter les 
outres; il restait encore H I liv. A Vieu ville, les répa- 
rations des prisons s*élevaient au-delà des revenus. On 
avait payé a Montargis plusieurs redevances a Guillaume 
le vianvais voisin , pour qu'il ne pillât pas les voya- 
geurs ; les écluses étaii^nt réparées , et du vin mis en 
cercle, de sorte qu'il n'y avait plus dans les mains du 
prévôt que 9 sous 8 derniers. Le sénéchal avait prélové 
h Pontoisc 50 liv. ; et dépensé 55 liv. pour la cire de 
réglise de Saint-Millon , et 28 sous pour conduire des 
lions enchaînés b Paris. L'achat de ^7 petits loups était 
porté sur le compte du prévôt de Fontainebleau; on 
avait habillé quatre juges et porté des anguilles de 
Vernon dans le vivier. Kustache le fauconnier avait reçu 
pour ses gages ù\ liv. ; Baudouin le chasseur, 4 liv. 
et Eude le forestier, 9. Il restait dans les mains du 
prévôt un peu plus de 57 sous^; ainsi que le revenu des 

i. Compte des prévôtés en 1202, rapporté parBrussel, de l'Origine 
et de l'usage des fiers ( pièces justiRcat. 83). 
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prévales royales produisait aussi très-peu de deniers 
comptant. Que faire dans cette pénurie? Plusieurs fois il 
avait assemblé ses barons, pour en arracher quelques 
subsides , comme don de fidèle vasselage ; mais tous 
avaient répondu : « Sire roi, nos fiefs sont presque tous 
engagés depuis la dernière croisade ; notre père s'est 
ruiné au service du tien en Palestine; nous ne pouvons 
plus tenir nos cours plénières ; les vases de nos chapelles 
sont fondus ; veux-tu donc nous pressurer comme la 
pomme dont on fait du cidre? » 

Le roi trouva pourtant le moyen de sortir de cet em- 
barras pécuniaire, par un genre de ressources assez. 
étrange, mais tout a fait dans les mœurs et les idées de 
ce siècle. Il y avait déjà longtemps que les juifs habi- 
taient le territoire féodal de la France. Répandus dans 
les villes et les campagnes, ils s'élaient emparés de toutes 
les industries, et maîtres des transactions commerciales, 
ils avaient acquis d'immenses richesses. C'était alors 
une chose curieuse que Texistence d'un juif dans une 
seigneurie , ou même dans une commune de bourgeois. 
Existait-il un péage, une perception de droits, d'im- 
pôts, de revenus? c'était presque toujours lui qui en 
avait la ferme. Voulait-on faire un emprunt, acheter 
quelques petits objets de luxe, on allait encore trouver 
le juif. Il recevait en gage dans sa maison, éloignée de 
toutes les autres habitations, le calice de Téglise, les 
ornements du baron , Tescarboucle que le chevalier 
avait rapportée de la Palestine , et la charrue du labou- 
reur. Le baron le rencontrait-il sur la route, il lui cra- 
chait au visage , l'appelait chien de mécréant , et le 
lendemain venait lui engager son fief ou son cheval de 
bataille. Dans presque toutes les villes, ils étaient soumis 
aux coutumes les plus bizarres et les plus humiliantes. 

I. 13 
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A Toulouse, ils deraient recevoir un soufflet le vendredi 
saint; a Béziers, on leur courait sus une fois chaque 
année ; dans les états du comte de Blois , on les sou- 
mettait à un commun péage avec les pourceaux ; en un 
mot, partout ils étaient méprisés, mais partout on avait 
besoin d'eux. Quand ils avaient acquis beaucoup de 
richesses , on les dépouillait , on les chassait. Mais la 
grossière prodigalité des barons ne pouvait longtemps 
se priver des resfM)urces faciles que lui offrait le juif du 
voisinage ; alors on les rappelait moyennant rançon , et 
ceux-ci a leur tour recommençaient leur IraOc jusqu'à 
ce qu'on les cbassftt encore ^ « En icelui temps du bon 
roi Philippe, habitaient juifs à Paris et partout, en 
trop grande multitUiie; li pins sages et li plus grands 
en la loi de Mefse étaient venus en le pays de France et 
principalement à Paris. En la cité demeurèr«>nt si lon-> 
guement) ils s'enrichirent si bien qu'ils achetèrent près 
de la moitié de Paris. Us avaient serjeants et cham- 
briers vivant avec eux, en leurs ostels, qu'ils fesaient 
judaîser. Ils traitaient vilainement les ornements des 
églises qu'ils tenaient en gage pour la nécessité du 
peuple, comme texte d'or et calice, chapes et chasubles 
et maints autres garniments ; si vilainement les tenaient 
en la honte de sainte Église qu'ils fesaient soupe au vin 
)i leurs petits filleuls en calices* Us en avaient à Paris 
plusieurs garniments d'autel, comme croix dor et 
pierres précieuses ; toutes ces choses étaient mises en 
tasdans leurs maisons, sans égard pour leur sainteté'. »« 
Des bruits populaires répandirent aussi l'opinion que 
les juifs, pleins de haine^t de cruauté contre tes cbré- 

1. L'Institut couronna encore un de mes mémoires sur la question 
de l'étal des juifs au moyen-âge. 
9. Chronique de Saint-Denis, liSl. 
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tiens, immolaient il certaines ëpoqaes de l'année et par- 
ticalièrement dans leurs Pâques, des enfants qu'ils met- 
taient eu croix et perçaient d'une lance , en commémo-*- 
ration de la passion du Christ'. Des images presque 
contemporaines représentent une de ces réunions mys«- 
térieuses de juifs. Des rabbins , k Taspect horrible , 
déchirent avec de petits couteaux le sein de leur vic- 
time, et répandent son sang dans des vaisseaux auprès 
desquels gisent amoncelés des corps de petits enfants. 
L'expulsion d'une classe d'hommes, l'objet de la 
haine générale , avait en elle-même quelque chose de 
populaire et pouvait heureusement commencer le règne 
du suzerain. Rendre aux sujets les obligations qu'ils 
avaient souscrites, et les gages qu'ils avaient confiés 
• aux juifs, c'était s'adresser a la passion la plus vive du 
cœur humain, la cupidité. « Les bourgeois, les cheva- 
liers et les paysans étaient en si grande suggestion en- 
vers les juifs , par les grands deniers qu'ils leur de- 
vaient,que les Hébreux prenaient aux uns leurs meubles, 
les vendaient pour se payer, et qu'ils retenaient les 
autres comme captifs et sûretés en leurs maisons*. » Le 
roi , déjà très-disposé k suivre les avides conseils qu'il 
recevait contre les Juifs, alla consulter frète Bernard, 
solitaire de Vincennes, personnage mystérieux que nous 
^verrons paraître dans toutes les grandes circon>tances, 
pour diriger le roi et gouverner sa politique. Bernard 
s'était choisi une retraite non loin du parc de Vincennes, 
dans la vaste forêt de Saint-Mandé, où il menait la vie 
des anachorètes. On le considérait comme un de ces saints 
personnages en perpétuelle communication avec le ciel. 

1. Il est curieui de voir ces bruits sanglants se reproduire encore 
aujourd'hui (1841.) 
â. Chronique de Satnl-Dciits , HSf . 
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La simplicité grossière de ses vêtements^ ses jeûnes, ses 
macérations lui avaient attiré le respect de la multi- 
tude, et la contrée retentissait du bruit de ses miracles. 
(( Frère, lui dit le roi, que me conseilles-tu k Tégard de 
ces mécréanfs et pour le proGt de TËglise et des pau- 
vres chrétiens? — Sire roi , je te conseille de relâcher 
et quitter tous les chrétiens de ton royaume de tout ce 
qu'ils doivent aux juifs. Expulse-les du beau pays de 
France et retiens pour toi la quinte partie de leur avo'r. » 
Philippe dit a ses barons : « Je crois que frère Bernard 
a raison. » Et comme ses barons lui répondirent : «Beau 
sire, fais ce qu'il te plaît; » il rendit une ordonnance 
par laquelle il enjoignait aux juifs de quitter le royaume 
de France, avant la fête de Saint-Jean-Baptiste. Ils 
eurent la permission de vendre leurs meubles, mais^ 
on retint pour le Gsc toutes les maisons ou propriétés 
qu'ils avaient acquises, leurs fiefs, champs et vignes, 
granges et pressoir;?. En même temps, comme l'avait 
conseillé frère Bernard, il quitta tous ses sujets des 
dettes qu'ils avaient souscrites au profit des juifs ^ 

Lorsque ceux-ci connurent cet édit, ils furent frappés 
de stupeur. « Ils vinrent trouver les prélats et barons , 
et ils leur promirent bonne somme de deniers s'ils pou- 
vaient obtenir du roi leur deœeurance. o Les barons 
s'engagèrent à solliciter Ja révocation des ordres de leur 
suzerain, mais Philippe demeura inflexible. « Quand les 
« juifs virent que les prélats étaient éconduits par Phi- 
a lippe, tandis que les autres rois avaient coutume d'in- 
fl cliuer assez légèrement à leur volonté, ils furent mer- 
« veilleusement esbahis et éperdus ; ils commencèrent 
« a crier : Scema Israël, qui veut dire en hébreu qti\^. 

i. Alberic, moine des Trois-Fonlaines , anti. ii»-!. 



GUAPiiaE V. 449 

m Dieu escoute. Quand ils virent qu'ils lie pouv'aient 
« estre autrement et que le terme approchait qu'ils de- 
« vaient avoir la France vidée, ils commencèrent ë 
• vendre leurs meubles et garnisons à merveilleuse 
« hasle *. » Le roi ne se contenta pas seulement de ce 
bannissement : il ût arrêter le môme jour tous les 
israélites réunis dans la synagogue. « 11 les dépouilla de 
leur or et de leurs habits, comme au temps d'autrefois 
les Hébreux avaient fait aux Égyptiens , et leur com- 
mandadese racheter pour dix mille marcs d'argent, i C'est 
à cette époque que toujours industrieux, les Juifs inven- 
tèrent, dit-on, la lettre de change pour sauver quel- 
ques débris du naufrage. Ils envoyèrent, en effet, une 
partie de leur or et de leur argent en Italie et dans 
l'Allemagne au moyen de ces lettres de crédit. Eux- 
mêmes vidèrent le royaume dans le terme qui fut dit, 
et emmenèrent femmes et enfants et tous leurs mé- 
nages. « Quand ils se furent ainsi allés et que la France 
fut vidée de telle canaille, le bon roi commanda que 
les synagogues aux juifs fussent nettoyées et curées là 
où ils soûlaient s'assembler. » La plupart de ces syna- 
gogues furent converties en églises^. Le roi donna celle 
d'étampes aux clercs de Téglise pour y chanter les 
heures et vivre en chanoines'. Plusieurs maisons furent 
concédées à l'archevêque de Paris ainsi qu'au clergé 
d'Orléans* 

Cependant tous les barons ne suivaient pas l'exemple 
du roi. « Il y avait dans la- Brie un château nommé Bray, 
et sur cette même terre la comtesse de Brie possédait 
beaucoup de juifs* Or; il arriva qu'un certain paysan, 

I. Chronique de Sainl-Dcnis, anii. 11^. 

â. Ex chartulariis archiepiscop. Parisiens. Dubois, t. Il, p. 143. 

3. Ficuriau, Anliq. d^Élampe, p, 380. 

*5. 
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eoiiiésseiir de notre M , devait k ces Jatfi nn gniitd 
iMmbre de sous, et eooiine il oe s'acquittait pas de sa 
deUe, la comtesse leur abandonna ce nialiie«ireux pour 
le punir k leur gré, liyrant ainsi, avec la tégère(ë d*niic 
femme, «n membre de Téglise du Cbrist a ses ennemis. 
Cet bomme lear ayant donc été remis, les Juifs le dé- 
pouillèrent à no^ placèrent sur sa tète une couronne 
d'épines et le conduisirent de village en village jusqu'à 
ce que, relevant sur une eroii, ils lui percèrent le flanc 
d'un coup de lance. Cette triste nouvelle se fut bientAt 
répandue dans les campagnes ; le roi fut rempli d'une 
grande etAète contre la comtesse de Brie ; il se rendit 
d une course rapide sur ses terres, et atitantde Juifs qu'il 
trouva, il les it jeter dans les flammes '. 9 

Ainsi les juifs vidèrent Paris et la France ^ et, le 
peuple en fut moult content. Paris prenait alors une 
certaine importance. Sous Hugues-Capet , la vitle ne 
s'étendait pas au-delh de la cité où se trouvait le palais 
du roi, souvent ravagé par les Normands *. Robert avait 
réparé ses ruines ainsi que celles de Saint-Oermain- 
des-Prés et de Saint-Germain-l'Auxerrois, alors situés 
hors de Tenceinte crénelée et des tours de Paris. Plu- 
sieurs halles s'élevèrent sous Louis-le-Gros, et les bour- 
geois commencèrent à former une corporation sans 
cependant obtenir les privilèges des communes. Les 
deux tours du Châtelet, construites pendant son règne, 
vinrent protéger les murs de la cité menacée sans cesse 
par les sires de Montmorency et de Montlhéry^ et par 
une multitude d*autres seigneurs qui désolaient la cam- 
pagne aui environs. Sous l'administration de Suger, on 
voit l'enceinte de Paris s*étendre au nord, tandis que les 

1. Phiiipcid. de Guillaume le Breton, chant. 1er. 
3. Voy, mon Hugues-Capet , t. II. 
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oompigiilef des coiniDerçants et de bateliers sur la Seine 
mçoivettt de norohreax privilèges. Plus tard , Notre^ 
Dame s'éleva par les soins de Tëvèque Maariee de Sally. 
Aa dehors, comme au dedans des murs, commençaient 
oo s^achevaient des eonstroctioas importantes , telles 
que l'édifice du Temple, les églises de Saint-Lazare, 
, Saintp-Médard et Saint-Jean-*de^Latran, en mtoe temps 
qne des hommes pieux, Garin, Masson et son fils, con- 
sacraient une maison k rabrilemeni des pauvres poê- 
sants* Tel était Paris an eommeocement du règne de 
Philippe- Auguste. Cette grande cité lui dut plusieurs 
notables embellissements ; car, ornée de quelques édi- 
fiées goUiiques, la ville n'offrait encore que des masses 
de maisons irrégulièrement amoncelées sur des rues 
étroites, tortueuses et infectes. Les bourgeois aisés n'y 
circulaient que montés sur leur mule , et les pauvres 
piétons enfonçaient péniblement leurs jambes dans une 
boue noire et profonde. » Un jour le bon roi Philippe 
allait par son palais, pensant a ses besognes, car il était 
moult curieux de sou royaume maintenir et amender. 
Il se mit b une des fenêtres de la salle, k laquelle il s'ap- 
puyait aucune fois , pour regarder la Seine' couler et 
pour avoir récréation de fair. Si advînt en ce point 
que charrette qui charriait, vint k mouvoir si bien la 
boue et Tordure dont la rue était pleine^ qu'une pueur 
en issi si grande, qu'elle monta vers la fenêtre où le roi 
était. Quand il sentit cette pueur si corrompue, il s'en- 
tourna de cette fenêtre en grande abomination de cœur ; 
lors lit mander II prévôt et borgeois de Paris, et li com- 
manda que toutes les rues fussent pavées, bien, et soi- 
gneusement, de grès gros et fort. De ce moment, le 
nom de Lutèce cessa entièrement d'être appliqué k la 
cité, et on l'appela Paris^ en Tonor de Paris, Tainé des 
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filsdu roi PriatD, dé Troie, car les rois de France étaient 
tous descendus de cette lignée ^ » Le cimetière des Inno- 
cents fut environné de murs cette même année : « Cil 
cimetière solait être une grattz et large commone k 
toutes gens, et on y veiidait commanéraeiit toutes ma- 
nières de marchandises; et cependant celle place y 
estait ou les borgeoiis de Paris enterraient leurs morts. 
Mais parce que li morts ne pouvaient estrc honeste- 
ment pour Tabondance d'iceux qui là descendaient^ et 
par les ordures de fanges et de boues, lors commanda 
li roi que cil cimetière fût fermé de murs de bonnes 
pierres, forts et hauts, et que portes y fussent mises, 
qui clôtissent la nuit, pour que bête ni gens ne pussent 
y faire aucune ordure '. » Des halles furent aussi con- 
struites par les ordres du roi : « Fit faire li jeune prince, 
ure grande halle, en une place qui est appelée Gham- 
piaus, ou li marchands pussent être, quand il plevait, 
clorre la fit et bien fermer pour que les marchandises 
qui demeuraient là pendant la nuit, pussent être gar- 
dées ; par dehors fît faire liange et estiaus, les fit bien 
couvrir pour que, s'il plovait, ce ne fût pas pour les dé- 
bitants. » 

Tel était le moyen âge : conmiunes, commerce, 
sciences, arts, tout se faisait par Tesprit d'association. 
C'était autant de petites sociétés qui s'opposaient à 
l'autorité si morcelée des barons, des châtelains, eu 
un mot à la féodalité avec ses privilèges et sa puis- 
sance. Les corporations marchandes filèrent particu- 
lièrement l'attention des rois de la seconde race ; ils les 
envisageaient sous deux rapports, ou comme matière 

1. Celle lignée des rois francs est une de ces fables vaniicuses , 
adoptées par les légendes sous la première race. 

2. Clironiq. de Saint-Denis, 1182. 
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facile à impôt, ou comme moyen de procarér le luxe 
nécessaire aux castels et a Téglise '. Quelques règle- 
ments de police municipale sur les corporations de 
métiers signalèrent les premières années du règne de 
Philippe-Auguste. « Nos bouchers de Paris sont venus 
en notre présence, nous demandant de les maintenir 
dans leurs anciennes coutumes , comme notre père et 
notre aïeul les avaient eux-mêmes maintenus. Sur leurs 
prières , et par les conseils de ceux qui se trouvaient 
avec nous^ nous leur avons accordé ce qu'ils deman- 
daient. » Voici les coutumes : « Les bouchers de Paris 
peuvent vendre et acheter des bêtes vivantes et mortes, 
et tout ce qui regarde leur profession, avec une entière 
liberté, et sans être soumis à aucun droit de quelque 
côté que ces choses viennent. Ils peuvent également 
vendre et acheter des poissons de mer et des poissons 
d'eau douce *. Personne ne peut être boucher à Paris, 
sans la permission des maîtres au fait de boucherie ; 
tous ceux qui exercent cette profession nous donneront 
d'abord 12 deniers; puis -15 deniers à Toctave de 
Pâques, à celui à qui nous concéderons ce bénéHce. Tous 
les dimanches, lorsqu'ils auront dépecé un bœuf ou un 
porc, ils porteront une obole à notre prévôt, et de plus, 
chaque année, ils nous doivent une mesure de vin aux 
vendanges. » Cette charte du privilège est datée de 
Paris ^. Les principaux métiers qui formaient corpora- 
tions privilégiées a cette époque, étaient : les tameliers 
ou boulangers, les taverniers ou cervoisiers, les orfèvres, 

1. Le savant abbé de Camps a réuni dans son précieux cartulairc 
toutes les cliarles , diplômes relatifs aux corporations marchandes , 
sous le règne de Pbilippe-Augusle. 

9. Les bouchers ont eu long-temps le privilège de vendre du 
poisson. 

3. Recueil du Louvn', t. III, p. â59» 
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potiers d'étaio, couteliers, faisears de manches ; les ser- 
ruriers, batteurs et tréûleurs d^archai, haubergers 
(faiseurs de hauberts); les patenotriers d'or, de corail et 
coquille d*arabre et jais ; les cristalliers et pierrters de 
pierres naturelles; les lasseurs de fil de soie, fileresses 
de soie k grands et petits fuseaux ; les fondeurs, mou»- 
leurs et fonnalters de laiton; les lampiers, huiliers, 
chandeliers de suif, lanterniers ; les charpentiers, ma- 
çons, mortelliers et tailleurs de pierre ; les tapissiers de 
tapis sarrasinois, foulons, teinture de draps ; les imsr 
gers et tailleurs de crucifix, peintres d*images ; les gar- 
nisseors de gaine d*épée, ctiapulseurs de selle et d'ar- 
çon, foourreliet*s, gantiers ; les cuisiniers et poulaillers; 
les chapeliers de flears, de feutre, de coton, de paon ; 
les fourbeurs , arcbers, faiseurs d*arcs et d'arbalètes ; 
les pécheurs a verge , poissonniers d'eau douce et de 
mer *. Tous ces métiers portaient bannière, assistaient 
en corps aux processions , avaient leur roi d'armes et 
tons les privilèges des agrégations du moyen âge. 

Le bon bourgeois Guillot , qui visita Paris a cette 
époque , nous donne une description détaillée de la 
situation de cette cité ^. Les rues de Paris ne s'élevaient 
pas alors au-delb de deux cent trente-six ; les principales, 
en dehors de la Cité, étaient la rue Pavée, où demeu- 
raient les vignerons et les voituriers au visage halé^ la 
rue de la Plastrière, oti se battaient les couvertures; la 
rue Hautefeuille , oii Ton tressait les cbapeis de feuilles 



1. Livre des Sléiicrs el €oi poralious , Mss. de la BiUliûtbëquo du 
roi. 

2 GiiiKul de Pari^ <>ii son conif , 

Les r«rs île l*arU brièTrment 

A mis en rime*, oîcz comment. 
(Conte de Guillol de Paris , publié dans les fabliaux de M. Iléon. ) 
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et de flears, le palais des Thermes *. La rue Pierre-* 
SarraxiO) où Ton essayait roussîos et cherayx; on ve- 
nait eosaite dans celle des Écrivains, puis dans la petite 
roelleltede Sain t-Severin, dans laquellemaintes fillettes 
se loaent souvent au menu. On voyait ensuite les rues 
desCordierSy des Jacobins, de Bourgogne, celle des 
Anglaises; la me Saint-Victor. On ne trouvait ni pore, 
ni butor. Guillot vit ensuite la place de Grève ; les mes 
de rÉcoreberie» de la Triperie, de la Poulaillerle; les 
fues des Figuiers, des Nonains, où il s'arrêta pour boire 
de la bière et du vin de toute saison. Ces rues étaient 
toujours remplies d'une population agissante qui s'adon^ 
sait avee activité au commerce; Ton entendait crier 
dans toutes les rues de Paris, de manière h assourdir '. 
Dès le point du jour, c'était : « Seigneurs, voulez- vous 
baigner, entres done sans déiaier ; les bains sont chauds, 
c'est sans mentir, n Les femmes vendaient du hareng 
frais, oisons, pigeons et salé ; des fèves chaudes, des 
oignons k longue haleine^ du cresson, du cerfeuil, des 
poirettes menues, deslaitues fraîches, des piles de poires 
de Chaillot, des pâtés chauds et des gâteaux, de la ga* 
lette et des échaudés, petite chose jouée au des. On 
criait aussi le ban du roi , et les ordonnances pour la 
police; le via n'était pas oublié dans tontes ces criaiU 
kries ^. L'activité était si grande, qu'il n'y avait pas dé 
fortune , quelque considérable qu'on la supposât , qui 
pût acheter pour une obole de chacune des choses dont 

1. Où il y â ccliers et citernes. 

S. Ja ne finiront de braire 

Parmi Paris jusqu'à la nuit. 

5. Le bon vin fort i trente-denx , 

K seise , i douze , à six , è huit. 
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on faisait métier dans la capitale * . Quant a la police ^ 
elle était nalle. « On ne pouvait parcourir la ville sans 
être arrêté par des robeurs ou des mendiants. Hors des 
murs de Paris, comme sur tout le territoire de la France, 
on ne rencontrait que routiers et cottereaui, gens mal 
avisés et sans crainte de Dieu aucune. Nul n'osait plus 
sortir des forteresses et châteaux , tant la campagne en 
était remplie. Ils ressemblaient a une véritable vermine, 
s*attachant au pauvre peuple », mais il venait de se for- 
mer alors Ja confrérie de {lolice pour la paix de Dieu. 
Les règlements de la confrérie étaient : « Que tous les 
Frères de la Paix devaient avoir sur la lête des chape- 
rons de toile blanche , et attacher sur leur poitrine une 
enseigne de plomb ou d'étain, sur laquelle serait écrit : 
Agnus Dei qui tollis peceaia mundi^ dona nobis 
paeem. Ainsi réunis par un serment commun , ils ne 
devaient point jouer aux dés, ni rester à table; ni porter 
de vêtements dcshonnôles , ni mantel a pointe, ui jurer 
le nom de Dieu on de Notre- Dam(î, ni nommer aucun 
membre ou partie du corps au-dessous du nombril; 
tous promettaient de détruire les ennemis de la paix, 
routiers, cottereaux et Brabançois. En entrant dans 
cette confrérie, on payait douze deniers du Puy, et cette 
cotisation s* éleva a plus de deux cent mille livres, tant 
le xèle et rempressement des bourgeois fut grand dans 
cette circonstiuice ^. » Le jeune Philippe proGta de ce 
mouvement de la population se levant elle-même pour 
maintenir la paix. Lors de la guerre dans le Berry, il 
détacha plusieurs de ses hommes d'armes et de ses clie- 



1. Le conlc des Ciisde Paris n'est pas le même que celui qui 
donne le nom des rues ; II est néanmoins de Guillot de Paris. » 
M. Méon Ta publié dans ses fabliaux. 

S. Ghroniq. du Puy. 
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valiers, poar guider le zèJe saos ei|)érieDce des bour- 
geois du Puy « Or, adviot que les routiers et cottereaux 
s en veuaient en grand nombre d'Aquitaine vers la Bour- 
gogne. » Ces membres de la confrérie, guidés par les 
chevaliers du roi, les aUaqucrent a Timprovisle, en 
tnèreot plus de dix-sept mille dans une rencontre, et 
neuf mille dans une autre. Knflés par celte victoire, les 
Frères de Notre-Dame voulaient violemment réprimer 
tous les abus, ils parcouraient les campagnes, défendaient 
aux seigneurs d'exiger désormais aucune redevance de 
leurs hommes sans la permission de la confrérie ; l'éga- 
lité de PEvangile était prêchée au milieu d'une société 
formée tout entière de rangs et de distinctions. « ËnCu 
le monde fut en telle adventure que pis advenait par 
le fait des chaperons, que par celui des routiers. » Tou- 
jours armés les uns contre les autres, les routiers et les 
ehaperons s'attaquaient mutuellement; enOn, les Cha- 
perons succombèrent. Ils furent tellement défaits, que 
personne n'osa dire ce qu'ils étaient devenus * . » Les 
Brabançoiset les cottereaux prirent presque tous service 
sous les bannières du roi d'Angleterre et de ses fils , 
alors en guerre dans le Poitou et les ûefs de Normandie. 

1. Cbroniq. de Saint-Denis, ad ann. 11S3. Collecl. des historiens de 
France, I. XV II, p. ô55. 
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CHAPITRE VI. 

tit'tRfiea IT TftAfTÉS AVEC f.KS AITOtAlS. PKÉPARATirS DE 

T.A CROISADE. 

1185—1189. 



Causes de guerre avec Henri II. — Armement des barons de France 
et d'Angleterre. — Batailles et trêves. — Désolation de l'Occident 
à la noBvcile de la prise de Jérusalem par Saladin. ~ Parlement 
de Gisors. — Prédication de la croisade. — Prise de la croix pour 
le pèlerinage. — La dîme saladinç. — Privilèges des croisés. ~ 
Résistance du clergé. — Pierre de Blois. ^ Les trêves sont rom- 
pues. — Nouvelles batailles ~ Mèléo de chevalerie. — Prouesses 
de Richard. — RésistAnce des bourgeois de Mantes. ~ Combat sin<- 
guiier de Richard et du chevalier dos Barres. — Richard aban- 
donno son père. — Douleur do Henri. — Fureur du légat. — 
Nouveau traité entre le roi de France et celui d'Angleterre. -~ 
Mort de Henri. 

Des caases nombreuses de rivalités existaieut toujours 
entre la France et TAngleterre. Le vieux roi Henri, épris 
d'Alix de France, ne déguisait plus ses feux impurs. 
Alix atteignait sa quinzième année j et plusieurs fois, 
dans les sombres allées de Woodstock et de Windsor, 
les barons et les chevaliers avaient surpris leur suzerain 
mêlant sa barbe grise aux blonds cheveux de la sœur de 
Philippe. Les conseils et les représentations étaient inu- 
tiles; le roi anglais avait même renfermé dans la tour 
de Witsand sa femme Eléonore , jalouse d'une jeune 
rivale qui absorbait les affections de Théritier des Plan- 
tagcnels. L'affront fait a la couronne de France était 
trop grave pour que Philippe-Auguste ne cherchât point 
à le venger. La puissance redoutable d'un yassal^ pos* 



CHAPITRE VI. <l5t 

sesseor de la moitié da territoire de la mooardiie, et les 
troables de la minorité TaYaient seuls empêché de 
donner au libre cours k ses ressentiments; mais de 
nouvelles causes de division ayant éclaté , les deux rois 
se précipitèrent dans la lice avec une incroyable fureur. 
Henri ; fils aîné du roi d'Angleterre , associé a la cou- 
ronne ; s'était uni a Marguerite de France, antre sœur 
de Philippe-Auguste. Marguerite avait reçu comme dot 
te terriioire de Gisors et du Yexin. Prince ambitieux et 
turbulent, Henri avait fatigué la vieillesse de son père 
par ses révoltes; il venait d'eipirer à Château-Martel , 
dans la vicomte de Limoges, et le troubadour Bertrand 
de Born avait dit : « J'ai perdu le sens le jour que le 
fl vaillant Gis du roi d'Angleterre est mort*. » Il ne res- 
tait pas d'enfants de ce mariage, ce qui constituait le 
retour à la couronne des terres données en dot h Mar- 
guerite, et la jouissance d'un douaire, toujours accordé 
a la veuve des barons, par la législation féodale. Cepen- 
dant la princesse s'était vainement adressée au vieux 
Henri qui, au lieu de lui répondre, plaça un corps nom- 
breux d'hommes d'armes et de Brabançonais dans les 
châteaux fortiOés du Vexin comme dans les villes de 
son domaine. Marguerite eut d'abord recours au pape , 
k cette juridiction spirituelle qui connaissait alors de 
tontes les causes relatives aux veuves et aux êtres faibles. 
Le pontife écrivit à l'injuste détenteur : « Le pape Luce 
ail roi des Anglais : mon fils, songe a l'étal de notre 
in^s-chère fille la reine Marguerite, rends-lui tout ce qui 
lui a été promis comme dot et donation, afin de n'avoir 
pas a craindre la terrible justice de celui qui protège ht 
veuve et les orphelins*. Cette prière fut inutile ; le roi 

1. En perdi lo sen , el saber et la connaissensa. 

2. Ghroniq. de Raoul de Dicet, p. 624. 
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anglais ne voulut point rendre la dot territoriale, il 
maintint ses garnisons dans toutes les villes fortiûëes du 
Yexin, et se contenta de lui payer une rente pécuniaire 
de 750 liv. par an, franche et quitte de toute charge et 
risques de transport * . 

Un autre objet de discussion était survenu entre les 
deux couronnes. Cieoffroi, troisième fils de Henri, avait 
épousé Constauce , héritière du duché de Bretagne. Ce 
jeune prince, foulé aux pieds des chevaux, avait suc- 
combé , comme on Ta vu , dans le tumulte d*un tour- 
noi: il ne laissait qu'une jeune fille; mais Constance était 
enceinte. Trois mois après, elle accoucha d'un fils 
qu'attendait une destinée bien malheureuse ; il reçut 
Je nom d*Àrthus des barons et des chevaliers bretons, 
en mémoire du fameux roi Ârlhus , le héros de toutes 
Jes légendes do la table ronde. La minorité du jeune duc 
des Bretons soulevait plusieurs questions féodales; 
Henri prétendait que la garde du prince et des terres de 
Bretagne lui appartenait de pleiu droit, comme au tu- 
teur naturel de son petit-fils ; les fiers comtes de la 
Bretagne, soutenus par Philippe-Auguste, déclarèrent 
le roi des Anglais exclu du droit de garde féodale, et 
confièrent la tutelle à Constance, mère d'Ârthus*. 

Tant de causes de guerre ne pouvaient subsister 
longtemps sans éclater. « La lice des combats allait 
s'ouvrir; les deux rois publient le ban féodal ; les guer- 
riers se rassemblent pour la bataille, les servants 
d'armes aussi bien que les chevaliers ; les grands et les 
ducs s'élancent d'eux-mêmes a la voix du suzerain. 
Leur affection pour le roi et la bravoure des chevaliers 

4. Celle somme représcnle à peu prt^s 7,500 fr. Boger de Hovcden, 
Annal, angl., p. S33. 
3. Chronique de Canlorbéri , ad ann. !I8C, p. 1480. 
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Jes poussent h se jeter au milieu des dangers sans qu'il 
soit besoin d'aucun «ordre pour les entraîner, tant ils 
sont pleins du désir de vaincre sous les bannières de 
France ^ d Philippe proflta de cette première ardeur. 
c il part en toute hâte de Bourges et pénètre sur le ter- 
ritoire de Ghâteauroux, et bientôt ses chevaliers sou- 
mettent cette terre ; les trésors de Gérés l'enrichissent ; 
Bacchus rinonde de ses faveurs de telle sorte , qu'on 
est forcé de transporter beaucoup de vins dans de loin- 
tains climats, et plus on le transporte plus il se fortifie ; 
et, si l'on en boit imprudemment, il enivre tous ceux 
qui négligent de le mêler avec de l'eau ^. t 

Les hommes du roi s'emparèrent d'abord des châ- 
teaux de Graçay et d'Issoudnn , et ses chevaliers , cou- 
verts de poussière, vinrent ensuite mettre le siège de- 
vant Ghâteauroux qui commandait , par ses donjons et 
SCS murailles, a toutes les contrées environnantes. « Les 
portes sont aussitôt fermées et les jeunes hommes s'é- 
lancent sur les remparts , disant qu'ils aiment mieux 
périr en défendant leur patrie que de se rendre vaincus 
et sans combattre. Protégés par des châteaux fortifiés, 
ils bravent les lances du roi des Francs; Philippe, cepen- 
dant, ayant dressé ses bannières sur tous les points, ose 
les investir de toutes parts avec ses guerriers armés de 
casques ; il fait élever des madriers et entrelacer une 
tortue, a6n qu*à Tabri de ces machines les hommes 
d*armes pussent atteindre le pifd des remparts, en 
dressant leurs boucliers au-dessus de leur tôte; un pier- 
rier, tournant à force de bras, lance d'énormes blocs de 
pierre ; un bélier, frappant à coups redoublés, attaque 
de front, afin de briser ces grandes portes toutes dou- 

1 . Philipcidos, de Guillaume le Breton , cbant 4. 

2. Philipoid. de Guillaume le Breton, cbant 9.1 
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bléesde fer; des tours mobiles, formées de d^as et de 
pièces de i)ois travaillées, s^élèvent plus liant q»e les 
muraille mêmes, aiin que de Ik nos combattaots pai»- 
seul lancer des traits de toutes sortes ' : des éctielles 
sont dr«Mées cooire les murs ; les servants d'armes s'é* 
laaoeutduoe course légère ; mais tandis qu'ils se pré- 
cipiteat impnidemmeHt, beaucoup d'entre eux sont 
renversés y d'autres se tiennent encore de leur main 
fortemeal accrochés au sommet des remparts; mais 
Fennemi leur résiste avec beaucoup de valeur, com- 
battant ainsi pour son^satut et pour sa patrie. L'un est 
frappé a la tête d'une lance ou d'une massue ; à l'autre 
QOe badie a deux tranchants fait jaillir la cervelle loin 
de la tête ; mais ni iVpée ni la lance ne produisent 
aucun résultat dédsif ; les jeunes gens du dehors et ceux 
de rintérieur sont animés d'une égale fureur ; rien ne 
peut les arrêter lorsqu'ils s'élancent pour accomplir 
leurs destinées ^ » 

La résistance de Châteauroux permit au roi anglais 
et à Richard son fils de réunir leurs chevaliers et d'ar- 
river autour de la place assiégée. Au loin brillaient plus 
de mille lances entremêlées de bannières. Aussitôt des 
trompettes sonnent, et tes messagers de Henri viennent 
dans le camp du suzerain, porteurs de chartes conçues 
ea ces termes : a Abandonne-nous no(re patrimoine, et 
retire-toi promptemeut avec les Français sur les terres 
qui sont ta propriété. Crains notre valeur en la guerre ; 
point de milieu ; la fortune et nos bras décideront enfin 
du juste et de l'injuste^. » Le roi de France répondit : 

1. On peut prcudrc ici une jusle idée des machines de guerre au 
moyen âge. 
S. Philipeid. de Guillaume le Breton, ehantfi. 
3. Philipeid. de CUiillaum^ le Breton, chant fl. 
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« Que moa v»stl me ksse justice pour la dol de llar- 
goeriie ; qa*i1 me restilae doue Giiors et le Veiia ; 
ilnaDt a Richard , qu'il fasse «on devoir ea époîuaat ma 
sœur AUi ; je prétends aussi recevoir son hommage de 
l'Aquitaine. Si Ton ae vent pas ces conditions, j'accepte 
la bataille, et les lances se croiseront plus d'une fob. t 
Philippe range ses soldats ea ordre régulier, afin que 
chaque troupe de lances soit placée sous les ordres de 
son chef et sous sa bannière. Les barons peuvent ainsi 
compter facilement leurs feudataires et leurs vassMis. 
L'armée des Anglais sort aussi de ses tentes et se place 
sous les ordres des comtes de Leicester et Chieester. On 
n'entendait aucune voix ; aucun cri ne troublait le rei^ 
caeiltement militaire des guerriers d'Angleterre et de 
France. Tous prêtaient Toreille, attendant que la trom- 
pette retentissante donnât le signal du combat , lors- 
qu'auprès de la tente du roi Philippe, on vit arriver sar 
un fougueux coursier le comte Richard , précédé de sa 
bannière et du comte de Flandre ; il demanda a parler 
au roi de France, t Je viens te faire hommage de mes 
fiefs du Poitou , dit-il au suzerain , et traiter au nom de 
mon père. » — « Comment se fier h la parole de ton 
père? N'a- t-il pas enfreint tous les traités? Reste avec 
moi jusqu'à demain; nous viderons la coupe joyeuse ; 
je donne ordre à mon connétable de faire suspendre 
la bataille. » 

Lorsqu'on vit une telle concorde, on se demanda 
quels pouvaient avoir été les ofiotifs de cette détermi- 
nation subite du comte Richard. Un clerc répondit que 
la veille de la Saint-Jean , le comte de- Flandre était 
allé trouver Richard, et lui avait représenté le tortdefaire 
la guerre au roi de France, son suzerain, qui pouvait 
lui faire beaucoup de bien ; Richard dès ce moment avait 
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manisfesté un vif désir de la paix. On rapportait aussi 
dans le camp que le rot anglais avait envoyé quérir les 
plus nobles des prélats et des barons dé France, Farcbe- 
véque de Reims , les comtes de filois et de Dreux, et 
leur avait déclaré, les larmes aux yeux, qu'il voulait se 
croiser, et que pour accomplir son vœu , il demandait 
une trêve de deux années. Ceux-ci se chargèrent d'être 
les intermédiaires pour préparer la paix. « Voilà un 
fameux pèlerin, dit Philippe en riant aux éclats ; il veut 
une trêve de deux ans ; eh bien , je la lui accorde , 
mais à condition que le comte Richard se rendra plége 
et caution de la trêve. » Le comte en effet mit ses mains 
en celles de Philippe, et s'obligea de venir, comme 
captif, dans les prisons du roi, si la moindre infraction 
était faite par les Anglais ^ Pour régler la mouvance 
des ûefs entre les deux couronnes et recevoir les hom- 
mages, un parlement fut indiqué par les rois Henri et 
Philippe , entre Trie et Gisors , qui formaient alors les 
limites des terres de France et du grand lîef de Nor- 
mandie; on comptait surtout s'y occuper de Jérusalem 
et des états chrétiens de la Palestine, dont le sultan 
Salahedin venait de détruire la fragile existence. Depuis 
une année, les plus tristes nouvelles étaient arrivées 
d'Orient ; on avait appris la sanglante défaite des barons 
et des chevaliers, près de Tibériade, la ruine des ordres 
du Temple et de l'Hôpital. Jérusalem même , la ville 
sainte, avait succombé, et chaque habitant, captif, s'é- 
tait vu forcé de racheter, pour dix pièces d'or, sa propre 
vie, celle de sa femme et de ses enfants. La vraie croix 
était tombée aux mains des Musulmans; des milliers 
do chrétiens, conduits en servage , gémissaient dans la 

I. Philipcii). de Guillaume le Breton , cbant â. 
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Syrie et TÉgyple. « Les nobles châtelaines étaient lin'ëed 
aux passions insatiables des émirs de Salahedin *• » 

Ces nouvelles , apportées par des marchands génois 
en Italie ) s'étaient répandues dans toute la chrétienté, 
où elles avaient causé un deuil universel ; le pape Ur-^ 
bain l[ n'avait pu survivre à une telle douleur* Dec 
liens de religion, de famille et de chevalerie, unissaient 
les barons d'Occident aux seigneurs d'outre- mer; pas 
un seul castel de France et d'Angleterre qui ne comptât 
parmi les princes, les seigneurs ou les ordres de la Pa« 
lestiue, un parent, un ami, un frère d'armes, compa- 
gnon de ses travaux. Sorte de colonie pour TEurope 
chevaleresque^ le royaume de Jérusalem et la princi- 
pauté d*Ântiocbe offraient alors des ressources a tous les 
courages aventureux^ Un pèlerinage h la Terre -Sainte 
était une sorte d'épopée nécessaire dans la vie toute ro- 
manesque d'un chevalier, et la gloire n'élait point en*- 
tière si l'on n'avait rompu une lance contre un émir do 
Saladin. Des idées d*ambition se mêlaient b cet enthou- 
siasme. Le pauvre feudataire , les cadels des races . y 
gagnaient b coups d'épée des fiefs considérables, des ci-^ 
tés entières, des comtés, des baronnies, et la fille qui 
n'avait souvent pour tout héritage dans les fiefs paternels 
qu'un capel de rose trouvait de riches états en Orient. 
Ces liens intimes, ces sentiments puissants, faisaient des 
malheurs des chrétiens dans la Palestine une sorte de 
catastrophe commune que ressentait toute l'Europe féo* 
dale^ 

Aussi la ruine du royaume de Jérusalem , la bataille 
de Tibériade, où tant de seigneurs et de vaillants barons 
étaient tombés sous le glaive musulman , avaient porté 

i. Guiilauir.e du Tyr, liv. xxxiii. 

'2. Vvif, mou HugtteS'Capelt 1. 111 et IV, sur ta croisade. 
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le deoil dans tonte la chrëtientë. Les nobles jeui des 
toarnoid n'exerçaient plus le courage des Taillants châ- 
telains ; la vielle des ménestrels ne faisait plus entendre 
que les malheurs de la ville sainte, «r Seigneurs cheva- 
liers, par nos péchés la puissance des Sarrazins s'est 
accrue ; Saladin a pris Jérusalem, el l'on ne l'a pas en- 
core recouvrée ; laissons Ih nos héritages , allons contre 
ces chiens de renégats pour ne pas -encourir la damna* 
tion. Barons français et allemands , et vous , chevaliers 
anglais, bretons, angevins, béarnais, gascons et proven- 
çaux> soyez sûrs qu'avec nos épées nous trancherons la 
léte à ces misérables. Ces chiens seront mis a mort, e 
Dieu sera honoré et sanctifié dans les lieux où Mahomet ^ 
est servie » Parmi les troubadours qui chantèrent a 
cette époque les malheurs de Jérusalem , riiisfoire a 
conservé le nom de Pons de Capduel , riche baron du 
Puy : longtemps Tami d'Âzalaîs, fille du seigneur d'An- 
duse, la mort, Tim pitoyable mort Pavait arrachée do ses 
bras; il parcourut alors les châteaux et les manoirs , 
faisant entendre des chants de pénitence : cr Barons de 
France et d'Aquitaine ^ allons dans la Palestine pour 
venger les outrages que les inûdèles font à Dieu. Le vi- 
caire du Christ l'ordonne; en prenant la croix , les pé" 
cheurs se laveront de leurs crimes, sans être obligés de 
revôtir leurs corps de cilice et de bure ; le paradis sera 
pour ceux qui partiront, l'enfer pour vous tous qui res* 
tez an milieu des plaisirs et des distractions de ce monde; 
quant aux malades et aux vieillards , qu'ils donnent 
d'abondantes aumônes, puisqu'ils ne peuvent suivre 
l'étendard de ta croix *. » Dans ces exhortations pieuses, 
les troubadours s'exprimaient avec une entière liberté^ 

1. Le troubad('Ur GeofTroi Rudel. Raynouard, I. V. 
9. Millot, Hisi. Ucs Troubadouri, t, 1, p. 8tt5. 
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s«r le peu d^empressement des princes et des barons k 
suivre le pèlerinage. Gaillaome Faidit, qne la dame de 
Yentadour, la plus jolie des cifâtelalnes dn Limousin, 
avait obligé de se croiser, reproche k Philippe-Augaste 
de préférer les plaisirs de Saint-Denis aux rudes batailles 
contre les Sarrasins : « Adieu , dame cruelle ; j'implore 
ta pitié ; je pars pour le long voyage ; je sais que c*est 
folie de faimer ; adieu , France , douce patrie ; adieu , 
beau Limousin ; je vais servir Dieu avec les pèlerins sous 
l'étendard de la croix* Et vous^ rois Henri et Philippe^ 
cessez d'imprudentes querelles, abandonnez les soins de 
vos cours plénières pour marcher au secours du saint 
tombeau* . » 

Tel était Tétat des esprits : on ne parlait plus dans les 
châteaux , parmi les barons de France et d'Angleterre | 
que de la croisade. Aussi , lorsque les deux rois ann(yi- 
cèrent qu'on traiterait des malheurs de Jérusalem dans 
-l'assemblée de Gisors, tous les grands de France, d'An* 
gleterre e.t d'Aquitaine, se hâtèrent de se rendre en cette 
assemblée , « de sorte que c'était merveille k voir qne 
tant de vaillants hommes l'armet en tête et la lance au 
poing. » Sons des tentes diversement placées, brillaient 
les écus et les armoiries de Richard , duc de Guyenne ; 
de Hugues , duc de Bourgogne ; de Philippe , comte de 
Flandre ; de Henri , cooHe de Cham|)agne ; de Thibaut , 
comte de Blois; de Robert , comte de Dreux ; de Raoul ; 
comte du Perche ; des comtes de Soissons, de Glermonty 
do Bar, de Beaumont;'de Jacques, seigneur d'Avesne, 
et du brave Guillaume, seigneur des Barres, qui, 
pauvre possesseur d'un arrière-fief, avait obtenu, par 
ses hauts faits ^ d'étte traité \ l'égal des puissants ba* 

1. Wniol, Hist. des Troubaatnrs, U H. 
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rons. Le parlement fat entièrement réuni , le jour de 
sainte Agnès , dans les kalendes de février* . Il faisait 
très-froid, et les barons s*étaient couverts de leur her- 
mine. On discutait encore avec assez de vivacité sur les 
hommages et les redevances, et sur les possessions de 
Fréteval, du Vexin et de Gisors, en litige entre les deux 
couronnes, lorsque l'on vit s avancer dans la plaine deux 
prélats vénérables, précédés de la croix des pontifes. Ils 
étaient montés sur des mules, ainsi que le pieux cortège 
qui les accompagnait. L'un d'eux portait les insignes des 
prêtres et dés légats de Rome , l'autre était couvert de 
vêtements sacrés a la manière des prêtres d'Orient. Âpres 
eux venaient quelques vieux chevaliers que distinguait 
la croix du Temple. Par Tordre de Philippe, des hérauts 
d'armes allèrent au-devant de ces hommes, et bientôt ils 
raj^ortèrent que Henri, cardinal d'Albano, légat du 
Saint-Siège, Guillaume, archevêque de Tyr, et quelques 
Templiers édiappés au désastre de Jérusalem, venaient* 
faire entendre les douleurs de la ville sainte en présence 
des barons de France et d'Angleterre. 11 y avait déjk 
longtemps que le cardinal d'Albano était connu dé Phi- 
lippe^t de Henri. Le nom de Guillaume de Tyr^ rhisto-* 
rien des guerres saintes, était familier b tous les cheva- 
liers des deux royaumes ; Il était peu de châteaux où , 
dans les longues soirées d'hiver, le chapelain , assis au 
coin du vaste foyer, n'eût récité les exploits de la pre- 
mière croisade, écrits par Tarchevêque de Tyr. Les deux 
prélats furent donc accueillis avec un pieux enthou- 
siasme. Henri et Philippe vinrent à leur rencontre dans 
un profond recueillement. On ne distinguait plus le^ 
couleurs de France et d'Angleterre , tant les barons 

1. Chronique^du moine GerTais, ad ann. 1186. 
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étaient coufondas autour des deux légats. L^arohevôque 
de Tyr, témoin oculaire de presque tous les désastres en 
Palestine , leur raconta , les larmes aux yeux , les con-» 
quêtes de Salahediq et la situation déplorable de leurs 
frères d*outre-mer\ Chacun des chevaliers Tinterrogeait 
sur les outrages qu'avaient reçus le tombeau et les dames 
de Jérusalem; les parents, les amis demandaient des 
nouvelles des Lusignan, des comtes d*lbelin, do Jaifa et 
de Joppé : Guillaume racontait leurs malheurs de ma^* 
nière à exciter le zèle ardent des chrétiens. 

Lorsque l'assemblée fut plus calme, ou lut une lamen* 
table épitre du pape Grégoire Vlll, adressée a toute la 
chrétienté : « Écoutez en tremblant, disait le souverain 
pontife, le terrible jugement qjiie Dieu en sa colère a fait 
éclater sur la lerre de Jérusalem. Nous n'avons plus de 
parole, si ce n*est ponr dire avec le psalmiste : Seign^r, 
les nations sont venues en ton héritage. Les tristes 
dissensions , la corruption des mœurs ont favorisé les 
conquêtes de l'impie Salahedin, et le glaive tournoyant 
de la colère divine a frappé une royauté corrompue. La 
croix du Seigneur a été prise, les évêques sont tombés 
sous le glaive, le roi est captif, et ceux que le fer a épar- 
giiés gémissent avec lui dans l'esclavage. Que vous dirai* 
je des vierges et des épouses? Elles sont aujourd'hui li- 
vrées aux viles passions des musulmans. Mais les éclairs 
de la colère divine peuvent cesser d'éclater» Dieu suscite 
de temps en temps des Macchabées pour le salut do son 
peuple. La Vierge noire Dame peut apaiser le courroux 
de son iils. Faisons pénitence, et armons-nous du glaive ; 
il vant mieux mourir dans les combats que de laisser les 
nations impies maîtresses du saint héritage. Ne craignez 

4. Chronique de Benotl Pelersborou^li , ad ann. I18S. 
I. 15 
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donc p« de doDoer quelques biens passagers et terrestres 
pour Qoe grande gloire à veolr : nous promettoos la vie 
éternelle et aiie entière indttlgenee h tons eeû% qni, d*aa 
esprit bomUe et d'un comr contrit , entreprendront les 
ffttlgnes et les périls du saint voyage, soit qolls y 
inenrent, soit qu'ils survivent* Kous voulons que les 
biens de ceni qui prendront la croix soient sons la pro- 
tection de l'Eglise romaine, des archevêques et des 
évoques; nous voubns qu'on ne puisse pas les pour- 
suivre en justice, S*iis doivent une usure , nous la stts«> 
pendons pendant tout le voyage. Mai» il faut qoe les pè- 
lerins renoncent h un vain luxe, qu'ils se dépouillent dé 
leurs liabito précieux , qu'ils n'emmènent pas avec eux 
leur chien de chasse et leur épervier, pas même rdseau 
chéri que le baron poNe sur son poing dans les délasse* 
menti du château ^ » A la suite de cette épUre, était 
une bulle papale adressée a (ouïe la chrétienté : (r II n'y 
a rien qui plaise plus à Dieu, y disait encore le pontife, 
que ce qui mortiGe les désirs de la chair. Puisque les 
grands malheurs qui ont accablé la Terre-Sainte sont 
indubitablement venus de nos péchés, nous statuons 
que d'ici ^ cinq ans on jeûnera jusqu a none, et qu*on 
s'abstiendra de mang^ delà chair depuis l'A vent jusqu'à 
la naissance du Christ, a moins de maladie ou d'une 
juste cause', i 

La publication de ces actes , les paroles de l'arche- 
tèque de Tyr, produisirent une grande exaltation dans 
l'assemblée déjh préparée ë ces impressions religienses. 
Le souverain pontife semblait s'être adressé h tous les 
sentiments et à tous les intérêts des barons. Promettre 
h une chevalerie religiense et prodigue la réfflission de 

4. Baronius, Annal, eccles., ad ann. 41SS» 
s. BaroQiuSy ibH. 



Mf fkhéê et la «ospeimoii de ses dettes , c'était parier 
à toutes ses émotions comme a tous ses besoins. Aussi , 
an seul m se fit entendre : « La croix ! la croix ! » 
Henri se précipite le premier aux genoux de rarcbe- 
vaque d'Âlbano pour solliciter le signe des pèlerins. Les 
barons de France murmurèrent d'abord de ce qu'il avait 
ainsi précédé son suzerain, s Afal ahi s'écrièrent^ls, 
les couleurs des Plantagenets devancent encore celles 
des Francs? » Plusieurs combats singuliers allaient s'en- 
gager, lorsqu'on lit remarquer que ce n'était point le 
désir d'une préséance injurieuse qui animait Henri , 
mais le seul zèle pour Jésus*€hrist ei le saint tombeau. 
Philippe prit ensuite la croix , et après lui Richard, duc 
de Guyenne ; Philippe, comte de Flandre ; Hugues, duc 
de Bourgogne; Henri, comte de Champagne; Thibaut, 
comte de Blois ; Rotrou , comte du Perche ; les comtes 
deSoissons, de devers, de Bar, de Narbonne, les deux 
frères Jousselin et Mathieu de Montmorency. Les croix 
furent de couleurs différentes , comme pour distinguer 
les princes et les suzerains. Elles étaient de gueule 
(rouge) pour la chevalerie de France, d* hermine pour 
celle d'Angleterre , et de synope ( vert ) pour celle de 
Flandre. Revêtus des signes de pèlerinage, les deux rois 
s'embrassèrent en jurant de respecter mutuellement 
leurs Oefs héréditaires. Le lieu ou cette assemblée 
s'était réunie prit le nom de Champ*Sacré; on y fit bâtir 
une chapelle comme un pieux témoignage du serment 
des chevaliers ^ 

L^ rofe et les barons se séparèrent dans les premiers 
}our6 de mars. Philippe sa rendit Immédiatement k 
Paris pour se préparer ii son voyage dans la Palestine. 

i, Rl^ord. hiiL PbiUppe-Aug., AU oaii. 118S. 
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« Au mois de Pâques, à la mi-quarantaine , le roi flt 
assembler ions les prélats de son royaume en la cité de 
Paris , et tous les princes et barons. La se croisèrent 
multitude de chevaliers et de gens à pie; mais pour ce 
que le roi avait grand désir et bonne volonté d'accom- 
plir le voyage qu'il avait juré , il resquit des prélats la 
dixième partie des revenus, tant seulement. » Voici 
Tacte fait de concert avec les barons , qui prescrit la 
levée d'une dîme pour les besoins de la croisade ; elle 
prit le nom de saladine , à cause des conqnôles de Sa- 
lâliedin qui l'avaient nécessitée. Un tel acte est curieux, 
car la dîme saladine fut le prétexte et le mobile de 
Taccroissement de Tiropôt. 

« Au nom de la sainte et inviolable Trinité, il a été 
arrêté par ordre de Philippe, roi des Franoais^ et par 
le conseil des barons , des archevôques et évêqiies du 
royaume, que tous ceux qui ne prendront pas la croix, 
quels qu'ils soient, donneront au moins la dixième 
partie de tous leurs bions. Sont exempts de celle obli- 
gation les nioiups de l'ordre des Chartreux, de Citeaux, 
de Fontevrault et les maladreries de lépreux. Que per- 
sonne ne puisse imposer une commune , si ce n'est le 
seigneur suzerain. Celui qui aura la haute just'ce sur 
une terre en recevra la dixme , et qu'on sache que cette 
dixme sera recueillie sur tous les biens, meubles, re- 
venus, et que les clercs comme les laïques y seront 
astreints, sous peine d'excommunication. Le chevalier 
qui n'a pas pris la croix donnera à son seigneur croisé 
dont il est l'homme lige la dixme tant des meubles de 
son château que de ses fiefs ; et s'il n'a point de fief, Il 
payera la dixme de tout ce qu'il possède au seigneur 
dans la maison duquel il demeure. Le chevalier croisé, 
fils , gendre , héritier légitime d'un non croisé aura la 



CHAPITRE VI. 175 

dixme de son manoir. Les archevéqaes , évéqaes, pour- 
ront seals mettre la main sur les biens des églises et 
chapitres qui sont dans leurs juridictions. Celui qui doit 
donner la dixme et qui s'y refusera , pourra être saisi 
l)ar son seigneur qui en fera k sa volonlé. Le chevalier 
qui la payera votonlairement , en recevra la récom- 
pense dans le ciel*. » 

On avait bien les moyens de se procurer de l'argent 
pour la croisade ; mais les pèlerins dirent : « Seigneurs 
et barons, il faut que nous ayons les privilèges des 
hommes d'église. » A cela ne tienne, répondit rassem- 
blée , et c'est pourquoi les barons et les prélats réunis 
firent des statuts généraux qui fixaient l'état et les pri- 
vilèges des croisés. » Ceux qui partaient pour la Pales- 
tine^ s'ils étaient possesseurs de quelques (iefs ou reve- 
nus , devaient les assigner à leurs créanciers jusqu*a 
concurrence de ce qui était dû , sans que le seigneur 
supérieur pût s'en plaindre. Ils devaient cependant 
fournir des cautions^ si, chevaliers pauvres et sans avoir, 
ils ne pouvaient donner une telle garantie. Le croisé, 
créancier d'un autre croisé , ne. pouvait rien demander 
à son compagnon d*armes jusqu'à la fête prochaine de 
tous les Saints. Les marchés qui seraient faits jusqu'à 
l'octave de la Purification de la bienheureuse Marie , 
étaient valables ; cependant le croisé n'était pas tenu de' 
répondre en justice devant les baillis , à moins qu'il ne 
s*aglt d'une convention née et accomplie avant la prise 
de la croix*. » L'exécution de ces deux ordonnances et 
particulièrement la levée de la dimc saladine trouva 
bientôt des difficultés infinies. Le célèbre Pierre do 
Blois écrivit a cette occasion une longue épilrea Tévêque 

1. Rigord. Iilst. IMiilipp.-Aiig., ad .inn. liSS. 

2. Kigord. bist. Phiiipp.-Aus., ad ann. 1188. 

13. . 
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d'Orléans, m Le temps est ¥eaa de parter, disail^il ; m k 
roi de FraBce et ses barous ont résola d'aller outre-n^eri 
ce n'est poiot avec les déponîiles des églises et la sueur 
du pauvre quMls doivent payer les frais de leur pèlerin 
nage. Qu'ils y emploient les profanes revenus dévorés au 
milieu des fêtes et des plaisirs. Les richesses des infi- 
dèles compensèrent au-delà leurs sacrifices. Les Israé- 
lites ^ en quittant FEgypte, ne dépouillèrent pas les 
prêtres du Seigneur; mais ils emportèrent les vases 
d'or de l'impie Égyptien. Quelle raison y a-t^il que 
ceux-là qui vont combattre pour l'Église commencent 
par la piller? Croit-on que des richesses ainsi acquises 
profiteront aux chrétiens? Les princes ne peuvent rien 
exiger de FÉglise, si ce n'est la prière. Les pontifes et 
les prêtres sont préposés pour réconcilier les hommes 
avec Dieu. Très-saint évêque , oppose-toi donc comme 
un mur d'airain aux exactions que le roi veut imposer ; 
pense que tu te couvrirais de mépris si tu souffrais que 
de telles mesures allassent à leur fin ; exhorte le roi de 
ta voix puissante, afin qu'il ne se serve pas du glaive 
pour opprimer, mais pour protéger. Rappelle-lui qu'il 
est mortel et que cette main qui menace peut demain 
se dessécher dans le sépulcre. » Ces plaintes et ces me« 
naces de Pierre de Blois ne produisirent que peu d'effet; 
et les officiers du roi continuèrent à lever la dîme sala- 
dine sur les églises et les monastères ^ 

Tandis que les barons de France et d'Aogle terre se 
préparaient avec ardeur à la guerre sainte ; que chacun 
d'eux visitait les églises , et faisait des aumônes, voilà 
que des messagers du comte de Toulouse arrivent à la 
cour de Philippe- Auguste ^ lui annonçant que Richard , 
duc de Guyenne, venait d'envahir ses étals sous de fri- 

1. Cette lettre se troirre dan» les œuvres de Pierre de Mois» U lU 
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voles prAeitos. Le eemte demandait justice et aide a 
toa «nerain datis l'ordre des fiefs, et eo appelait a sa 
ûsur. Il parait que le bouillant fiichard avait profité de 
ee qm le comte de loolousc ae s'étaof point eroiaé , 
ne jouissait pas de la protection commune et saisie 
aeoordéa par les conciles aux fiefs des pèlerins » pour 
faire lenvre, les armes k la main , les préteniions 
de sa mère Éléonore sur le comté de Toulouse , qu^a- 
vaient possédé autrefois les dues de Septimanie et de 
Guyenne. Selon les uns , Ricliard ne fsisait la guerre a 
Raymond que parce que ie comte avait arrêté plusieurs 
de ses vassaux qui revenaient d*un pèlerinage à Saint* 
Jacques de Galice. Selon les autres, Geoffroy de Lusi- 
ffk^u y dont le fief était dans la mouvance du comte de 
Toulouse, ayant tué un jeune clievalter, familier de Ri- 
chardjt avait donné sujet à ee nouveau débat. Quoi qu'il 
en soit, Philippe-Auguste, bouillant de colère, s'écria : 
« Ah! les voilà bien , ces Anglais, toujours perfides i » 
Il envoya des messages au roi d'Angleterre , pour de^ 
^ roaiider justice en sa conr, au nom de son vassal , le 
comte de Toulouse. Henri n'ayant fait aucune r^nse , 
Philippe se décida encore à la guerre*. « Le rot réunit 
de nouveau ses hommes pour combattre , s'écrie un 
poète biographe de Philippe-Auguste. Suivi d'un grand 
n<Hnbre de chevaliers, il dirige une seconde fois son 
armée vers le pays du Berry, s'empare, avec une mer- 
veilleuse promptitude, de Çhàteauroux et de plusieurs 
autres places importantes des environs. De là , Philippe 
partit en toute hâte pour assiéger Montrichard. La posi- 
tion naturelle du lieu , placé dans un étroit défilé, et 
défendu par des murailles élevées, et de plus, la iroupe 
valeqFeuse des bourgeois qui l'habitaient, rendaient 

I. Vbillfpeid., efatiit 3. 
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impossible de s'en emparer en peu de temps. Cependant 
le roi pénétra dans la ville , et renversant de fond en 
comble la grande tour, fit prisonniers quarante-deux 
chevaliers, et d'autres combattants au nombre de trois 
cents. Il se rendit de là à Montluçon , et ne cessa de se 
porter en avant, jusqu^a ce que l'Auvergne tout entière 
eût été soumise aux Français. Le roi des Anglais fuyait 
toujours devant lui ; et , en fuyant ainsi , il rétrograda 
au fond de la Neustrie; et le roi Ty poursuivit encore 
d'une course rapide. Le roi des Anglais s'efforça de dé- 
fendre Vendôme : il fut inutile a cette forteresse d'être 

■r 

défendue par une triple enceinte et par un peuple nom- 
breux^ et elle ne fut pas moins contrainte de céder aux 
lanceS; et de se rendre a discrétion. Le roi y fit prison- 
nier et jeta dans les 'fers soixante-deux chevaliers qui 
défendaient la citadelle et les murailles , et qui avaient 
suivi la bannière de Robert, comte de Melio, malheu- 
reux qui secondait alors les armes du comte Richard, 
après avoir déserté sa douce et riche patrie, qui produit 
un vin digne d'être offert en breuvage aux dieux 1 » 

Vendôme s'étant rendu , le roi , après en avoir pris 
possession , se dirigea ^'une marche rapide vers Gisors, 
oii le roi d'Angleterre lui fit encore demander une con- 
férence pour la paix. Les barons de France n'avaient 
pris aucune part h cette guerre, considérée par eux 
• comme une querelle personnelle et malheureuse qui 
empochait l'Occident chrétien de songer au salut de la 
ville sainte ; ils firent même le vœu solennel de cheva- 
lerie de ne plus employer leurs armes que contre les 
Sarrasins de la Palestine. Les chefs de cette pieuse con- 
fédération, pour la paix de la chrétienté furent : Hugues, 
duc de Bourgogne ; Philippe,. comte de Flandre ; Henri, 
comte de Champagne ; le comte de Blois^ Rotrou» coQite 
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du Perche; Etienne, comte de Sancerre. Cet esprit > qui 
animait les seigneurs des deux royaumes, n'avait point 
échappé à Philippe-Auguste et au roi Henri ; ils sen- 
taient ia nécessité de faire la paix pour empocher que 
celte coalition , coniraire sous quelques rapports aux 
devoirs de la féodalité, ne se consacrât comme une habi* 
tude de résistance. Les barons des deux armées se 
réunirent sous les murs de Gisors, où une trêve de trois 
jours fut accordée de part et d'autre pour convenir d<s 
bases d'un traité. Enfin le roi de France consentit a resti- 
tuer à Henri 11 tout ce qu'il avait pris depuis qu'ils 
avaient reçu la croix , « parce qu'il valait mieux avoir 
« une paix ferme par le conseil des barons , que de les 
« avoir contre soi. » Henri, de Fon côté, promit de mar- 
cher avec son suzerain au secours de la Palestine. 

'\e\ était Tétat des négociations lorsqu'une eircon- 
slauco imprévue mit de nouveau les armes aux mains 
de cette bouillante chevalerie. « Non loin des murs de 
Gisors , sur un point oîi la route se divise en plusieurs 
branches , était un ormeau d'une grandeur extraordi- 
naire , très-agréable à la vue et plus agréable encore 
par l'usage qu'on en pouvait faire. L'art ayant aidé la 
nature , ses branches se recourbaient vers la terre , et 
l'ombrageaient de leur feuillage abondant. Le tronc de 
cet arbre était tellement fort que quatre hommes pou- 
vaient a peine Penvelopper de leurs bras étendus. Â lui 
seul il faisait comme une forêt; sous son enceinte ver- 
doyante et couverte de gazon, il présentait des sièges 
agréables à tout voyageur fatigué ', Le temps était em- 
brasé plus vivement qu'a Tordinaire ; le soleil, parvenu 
a toute son élévation, poussait ses coursiers, et sous les 
coups intolérables de ses rayons, la terre desséchée 

1. PhUippeid., chant 3. 
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s'entr'ouvrait de toute part; le roi des Français, entoaré 
de ses barons , était au milieu de la plaine, exposé a 
toutes les ardeurs du soleil , tandis que le roi des An« 
glais était assis à 1 ombre fraîche et que ses barons ee 
reposaient à l'abri du vaste ormeau. Les Anglais riaient 
de voir les enfants de la France ainsi dévorés par le 
soleil , pendant qu'eux-mêmes jouissaient de l'ombrage 
de Tarbre. Les Français, indignés et irrités à juste titre 
du riçe et des moqueries des Anglais que Tarbre et sou 
feuillage garantissaient, le cœur bouillant de colère, 
courent aux armes, et tous se lancent avec la même, 
vivacité contre les Anglais. De leur côté , les Bretons 
reçoivent bravement ce premier choc et frappent avec 
autant de force qu'ils sont frappés. » La mêlée s*engage, 
et , dès ce moment , il n'y eut plus d*espoir de renouer 
les conférences. Henri et ses chevaliers se retirèrent a 
Yernon avec le dessein de continuer la guerre, tandis 
que les bouillants chevaliers de Philippe , après avoir 
détruit avec leur hache d'arme le bel arbre dont Tépais 
feuillage avait abrité d'odieux rivaux, partirent en toute 
hâte avec leur suzerain. Henri d'Angleterre convoqua 
ses guerriers, et leur dit : « Compagnons, Philippe vent 
nous mettre sous les pieds ; ce roi , a la vérité , est mon 
seigneur ; mais si la raison et la justice commandent de 
respecter son seigneur, faudra-t^il se laisser humilier? 
Assez de riches campagnes et de cités sont devant nous ; 
nous pouvons les ravager en nous avançant d'une 
marche rapide. — Tu as raison , dit le prince Richard à 
son père, voila que nous avons des milliers de corn-* 
battants; nous avons en outre trois mille chevaliers, 
parmi lesquels je me range , dont k dextre et le glaif o 
ont fait leurs preuves. 11 n'est pas absent ce Geoffroy 
de Lusignan, qui surût a la guerre pour tenir tête k cent 
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FraDçth ; et pourquoi passefais-je sous silence le comlc 
d'Âroodel ou ce Raoul que Chesler a envoyé, ou ce 
Jean doot Leieester est glorieux, et ces deux frères qu'a 
noarris la terre de Pradelle , et cet Alberroale , doué 
d'une 8î grande force , et qui ne le cède à personne en 
Taleur lorsqu'il est revêtu de ses armes : parlerai-je des 
Paganel et de ces deux lions, frères et enfants de la 
Bretagne, Hcrvey et Gui de Marque, dont la protection 
fait la force de la gén^euse Léonîe, Celui-ci dernière- 
ment a brisé devant nous d'un coup de poing la tôte 
d'an cheral ; pareillement il a fait succomber a la mort 
le majordome de son père, deyant lui, en le frappant 
de son ganlelet , quoique cet homme fût d'une taille 
élevée et d'une corpulence monstrueuse : tels nous 
sommes, tek nous marelierons h la guerre. » — « Oui , 
dit révéque de Cliester, mais les barons de France sont 
plus nombreux et non moins invincibles. » — « Évoque, 
lu ne peux juger en de telles choses ; les circonstances 
Bons protègent , formons nos lances, courons assiéger 
Mantes ; le comte de Garlaude, qui la défend, n'a qu'un 
petit nombre de chevaliers ; le comte de Flandre a quitté 
le roi et s'est retiré à Arras ; le comte Henri de Cham- 
pagne a revu Troyeset Bar; la joyeuse Bourgogne a reçu 
son duc Eudes; Thibaut est déjk retourné dans les tours 
de Ghftteau-Dun; Etienne est rentré dans le Berrv: 
Simon de Montfort a retrouvé les plaines riantes d'É- 
fiernon ; Mathieu est allé à Beaumont; déjk Clermont a 
tressailli de joie en voyant revenir Raoul ; le Perche 
eonvert de forêts s'est réjoui du retour de Rotrou ; tous 
les autres grands, détestant les ennuis d'une trop longue 
campagne, sont retournés joyeusement visiter leurs 
créneaux : profitons des dons de la fortune et ne ména- 
geons rien, D Les barons approuvent Richard, et tous 
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s'encouragent par le venin de leur langue à taincre 
les enfants de la France ^« 

Ils $*avanceut donc en toute hftte dans les terres du 
roi des Francs; les flammes consument Cbaurour: 
Boissy-Mauvoisin, Neauflète; Bréval, Mondrevilie, Jouy, 
Favril , la Folie-Herbaut , Annay-sous-Anet, Lamoy et 
Blaru : rien n'était épargne ; les écuyers et les ribauds 
de l'armée d'Angleterre étaient surchargés sous le poids 
du butin. Enfin, Henri il et son tils vinrent mettre le 
siège devant Mantes. Tous les citoyens de la commune * 
prennent les armes pour résister : a Ouvrant leurs 
portes, il s'avancent dans la plaine ; le comte do Gar* 
lande s'associe à la commune ^ et avec les bourgeois 
marche à la rencontre des Anglais. commune ! de 
quelle louange digue de toi poorrais-je t'exalter? quels 
éloges suffiront a te célébrer? quel glorieux courage te 
porta ainsi à suivre la marche du roi des Anglais? La 
commune s'avançait en effet en bataillon serré, elle étail 
parvenue au sommet de la colline de Pougebœuf ; cinq 
mille bourgeois légèrement armés se dîs|.H)saient acom* 
batire contre les barons et les chevtiliers bardés de fer, 
lorsqu'on vit arriver dans la plaine une nuée de che* 
vaux et de bannières ; les cris de Montjoie et de 
France annoncèrent bientôt que le roi Philippe venait 
apporter aide ^. « Infatigable, et pressant sans cesse de 
l'éperon les flancs de son cheval, le visage tout couverl . 
de poussière, les cheveux mêlés et soulevés par le vent 
qui lui souffle en face, les joues inondées d*un fleuve de 
sueur, le roi dirige $a marche rapide à travers les deux 
portes de Mantes , et ne s'arrête que lorsqu'il est par^ 
venu sur la colline de Pougebœuf; la il revêt ses mem-^ 

1. Philip, de Guillaume le Urelon, clianl 3. 
S. Philip., chant \ 
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bres d'une armure tie fer. La vue du roi fait tressaillir 
les gess de la commune; Pliilippe, de son côté; leur 
rend grâces de les trouver aussi bien armés hors de leur 
porte et disposé^ h se défendre ^ . » 

L'arrivée subite du roi et des barons de France Força 
Henri et les Anglais k se retirer pour le moment , afin 
de ne point éproaver le premier élan de la valeur fran- 
çaise. Richard et le comte de Leicester furent placés à 
l'arrière-garde , pour protéger la retraite. H était pres- 
que nuit, et Philippe-Auguste fit sonner le cor pour 
prendre du repos. Il y avait parmi les chevaliers qui 
accompagnaient le roi, le fameux Guillaume de Barres^ 
le plus accompli des paladins de France. Tandis que les 
chevaliers se disposaient a prendre du repos^ il sort du 
groupe qui entoure le roi, prend des mains de son 
écnyer son bouclier et sa lance : « Qui viendra avec 
moi? s'écrie- tril, voilà que Richard nous provoque, je 
reconnais sur son bouclier les dents de lions ; il est là 
en place tel qu'une tour de fer ; il est là, et de sa bouche 
insolente il blasphème le nom des Français ; il a oublié 
de fuir ; il se livre à tou^ son orgueil ; et s'il ne trouve 
pas à combattre, il s'en ira avec une mauvaise opinion 
de nous. Je vais voir cet homme de plus près, n 11 dit, 
et s'élance au milieu de la plaine. A sa suite marchent 
le héros de Mellot et Hugues, sous la seigneurie duquel, 
ô Maçon! s'accrut infiniment ta gloire, et de plus Bau- 
douin et Gioard de Tournival. Ces hommes et un petit 
nombre d^autres, excités par Tamour de la gloire , 
8*avancent à la suite de la bannière du chevalier des 
Barres, tous accompagnés de leurs écuyers qui ne pou- 
vaient manquer a leur seigneur, et d'une bande de 
ribauds, lesquels, quoiqu'ils n'aient point d'armes, 

I.PbHip., chants. 
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nlïésitent jamais a se jeler au miti^ii <les périlfi, quête 
ffu'tfs goient. « Aussitôt qu'il vît près de \n\ O^iMaome 
brandissant sa lan<;e, le cooiie d*Arontkl, plos rapide 
que l'oiseau qui lui donne son sarnmn \et dont il porte 
Pirnagesur son bouclier, s^élancediifnitieii des rangs et 
plonge sa lance vigoureuse, h ta pointe bien effilée, dmis 
lo bouclier resplendissant q«e GuiD^ame portait de son 
bras gauche en avant de son corps. Volant avec une 
pareille lëgèrelë, le comte de, Clticbester brandissant sa 
lance, veut essayer aussi dans le même moment dd ren- 
verser Guillaume. Le noble des Barres ne tombe point 
sous les doubles coups qui lui sont portés de près ; an 
contraire , dès le premier effort sa lance remj)orte an 
succès, et enveloppe dans «ne même chute et le comte 
et son cheval ; puis dans sa fureur il frappe l'autre 
chevalier do revers de sa lance et le préetpite par terre 
u la renverse. Brisant les liens qui le retenaient, le 
cheval, rendu a la liberté, s'enfuit h travers les champs, 
pour devenir la proie d*un ennemi quelconque. H se 
fiiit un grand fracas, dont le retentissement se prolonge . 
dans ta colline voisine, lorsque tombent h la fois et le 
cheval et les deux comtes et leurs armes •. On troisiènfie 
comhallaut se présente alors ; c'est Richard le héros de 
Poitiers, filî8 du roi, qui deviendra bientôt roi lui-même. 
Guillaume Ta reconnu , sa lance est demeurée tout en- 
tière ; il se réjouit et ne cadre point la joie qu'il éprouve 
d'avoir rencontré son pareil et de pouvoir combattre ^ 
armes égales. Néanmoins il ne l'attend point et marché 
vers îai la visière baissée. Rassemblant toutes sesforces^ 

\, I/hirondcllc. 

2. Celle descriplion a quelque chose qui se rafïprochc des po( tiques 
iiispirations do TArioslc; \\ nVsL pas douteux que l'admiriiUtu 
.'luleur (le VOrlaudo fiirîoso nil emprunté la pluparl de ses tableaux 
aux chroniques r'unées du moyen-âgo. 



il /rappe de sa iaoce de frôue le lM>uion qui fait saillie 
«Il miHea da bouclier de son adversaire, et lui-même 
est atteint d'un coup tout aussi vigoureux, dont Richard 
le frappe à sa droite. Ainsi l'une et Tautre lance vont h' 
tf avers lea boudiers chercher le corps qui en est cou<^ 
Vftrt ; dans leur audace, rites percent le premier plas- 
tron et font sauter en éclats une triple cuirasse. Là, les 
deux lances, xie pouvant supporter tant de résistance^ 
se brisent ei rendent nu sou clair et retentissant. Les 
tronçons, cependant, ne tombent point des mains des 
combattants, et ils s'en servent Fun et l'autre, pour se 
porîer des coups rciloublés autour »des tempes. Mais 
euCn , les débris de leurs lances, s^élant aussi usés, et 
u ayant pu résistera des armes trop dures, les deux 
ennemis s'attaquent plus vivement avec leurs épées, se 
frappant tour a Umr et cherchant Tun et l'autre k 
mort. 

f Alors le comte Richard, irrité de ne pouvoir trlom^ 
^r de Guillaume à force ouverte, médite une ruse et 
eftfonce son épée jusqu'à la garde dans le flanc du che^ 
val de son ennemi. Celui-ci s'en aperçoit, et sentant son 
«faeval chanceler sons ses genoux tremblants, il s'élattcc 
aussitôt a terre, et, se tenant ferme sur ses pieds et der 
bout, il frappe le comte d un coup si vigoureux qu'il 
le renverse sur le sable de tout le poids de sou corps; 
et tout aussitôt, aûn de lui faire plus de mal, il frappe 
et tue son coursier d'un antre coup de son glaive, et 
•fait rouler le cheval sur le cavalier. Pourquoi cela? 
parce qu'il ne pouvait emmener le comte prisonnier, le 
dépouiller de ses armes , ou le frapper de mort après 
ravoir vaincu, se trouvant lui-môme seul, enveloppé 
de tous côtés d'une foule d'ennemis ^ qui ne cessaient 
de l'accabler de traits et de pierres, et do faire pleuvoir 
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sur lui et de loin une grêle de flèches, <;ar aucun d'eux 
n'osait se rapprocher davantage , en venir aux mains 
avec lui, ni se hasarder dans un nouveau combat. Lui, 
cependant, était là, ferme comme une barre, opposant 
son bras à cet essaim d'ennemis , tournant légèrement 
dans sou cercle, et renversant tantôt les uns, tantôt les 
autres. A ce moment, les compagnons du comte accoU"> 
rent, et le trouvant renversé dans la poussière, se bâ* 
teut de le relever. 11 était couché sur le dos, tout 
meurtri de la chute de son cheval , accablé du poids 
énorme de ses armes et du corps qui Taccablalt; il se 
relève, se dresse sur ses pieds, remonte sur un cheval 
tout frais, et s'excite de nouveau à attaquer le chevalier 
des Barres, aGu. de l'emmener vivant ou de le laisser 
mort sur la place. Celui-ci, tout couvert de sang, peu^ 
à peine se tenir sur ses pieds; son bouclier, tout brisé 
et percé sur mille points, est horriblement hérissé de 
traits qui le rendent semblable à un hérisson r nul, 
cependant, n'essaie encore de s'approcher de lui , sans 
être aussitôt frappé de mort. Alors le comte s'écrie : 
Nous avons rompu Bâfres, réjouissez-vous, guerriers; 
Barres est enfin en nos mains; nulle petite barrière ne 
peut désormais nous enlever la Bnrre ^ Tandis qu-il se 
yantait ainsi , Hugues de Maçon le frappe sous rorctllc 
gauche de sa lance, qu'il brandit d'un bras vigoureux. 
Le comte se tourne sur la droite, la lance se brise sans 
porter de coup et sans faire tomber ni blesser celui 
qu'elle attaque. Hugues s'écrie alors : « Si tu as cm 
pouvoir triompher de l'invincible seigneur des Barres, 
voici, quoiqu'un peu tard, nous arrivons a temps encore 
pour porter secours h Barres fatigué; que ta bouche 

<• On s'aperçoit ici que le poêle joue sur le mol Barre; c'csl une 
habitude afsez rréquente chez les chroniqueurs. 
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s'abstienne de pareilles bravades : et pourquoi te les 
permettrais-tu? (Vous te connaissons ; souviens-toi de 
ta chaste mère ; désormais ne blasplième plus*contre les 
enfants invincibles de la France, d 

Cependant les approches de Tliiver suspendirent les 
hostilités. Les chevaliers et les prelals des deux camps 
se visitaient les uns les autres, et; rapprochés par la 
tristesse qu'avaient fait natlre les déplorables nouvelles 
de Jérusalem, ils plaignaient Tambition de deux rois qui 
oubliaient les malheurs de Jésus-Christ pour de vaines 
querelles. Une ancienne fraternité chevaleresque unis- 
sait Philippe et le comie Richard; ce comte avait déjà 
abandonné une première fois, comme on Ta vu, Henri II, 
son père, pour passer du côté du roi de France; le bruit 
courait alors parmi les barons et les chevaliers que 
Henri Tavalt déshérité, quoique son fils aîné, de la cou- 
ronne, et qu'une charte icstamentaire la confiait à Jean, 
son frère puîné. Plusieurs fois le bouillant Richard avait 
demandé qu'on l'associât au trône, et Henri s'y était 
toujours refusé, ce qui confirmait les bruits qu'on fai- 
sait courir sur la disposition testamentaire du roi ^ Sur 
ces entrefaîtes, une entrevue fut indiquée pour préparer 
la paix entre les deux couronnes. Philippe eut l'occasion 
de voir plus inlimement le comte Richard ; des joutes , 
des tournois , un échange de couleurs signalèrent leur 
tendre amitié, et réveillèrent les soupçons du vieil 
Henri ; cependant tout se passa , lé premier jour, assez 
paisiblement; la veille de Saint-Hilaire, les rois s'étaient 
placés au milieu de leurs chevaliers , qui s'essayaient 
avec la lance et Tépée. Ce comte Richard et l'évéque de 
Reims étaient assis il côté des deux princes ; tout à coup 
Richard se lève et dit k son père : a roi ! assure-moi 

1t Le moine Gervais, cbroniq. ad ann. II8S. 
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la succession de Ion royoïimo. » Suivant son trsdge, Henri 
gardait; silence. « Compagnons, s'écrie aussitôt Rîdhard, 
vous allez'voir quelque chose a quoi vous ne vom ftflen' 
diez pas ceriaincment. d Aussitôt il tire son épëe, se 
tourne du côte de Pliilippc, iui fait (HOiniage, et invoque 
son appui pour le droit dont on veut le priver. Le rel 
«ngl^, plein d'inquiétude, se retire, tt se rappelatt tons 
les maux que Henri, son lits, lui avait caasés par son a!« 
Hance avec le roi Louis VII , et Pbilippe-AugQ)$le v»laN" 
mi^ux que Louis. Il se vit accompagné dans sa retraite 
[Mjr un très-petit nombre de barons et de chevaliers. La 
plupart préférèrent Richard, parce qu'ils voyaient en M 
un prince jeune, plein d'espérance et de valeur*. 

En erfet, Richard, duc de Guyenne, était un peu p)«8 
âgé que Philippe ; on admirait la régnlarité de ses tnyNs; 
ses yeux étaient bleus , grands et pleins de feu : il avait 
les cheveux d'un blond ardent , le teint vif, la stature 
grande et majestueuse ; fier, emporté, présomptueux, H 
fut le parfait modèle, non pas de cette chevalerie ga- 
lante et pieuse du siècle de Charles Vï , mais de cette 
chevalerie barbare telle que le xi^ siècle Favait faite. 
Plus impétueux encore dans ses passions que Philippe, 
il n'avait jamais respecté ni les privilèges des vassaux, 
ni les droits cnoore imparfaits de la sociëto féodale. On 
Pavait vu souvent parcourir la campagne avec ses hommes 
d'armes et ses Brabançonnais, enlever les femmes et les 
lilles des cluitelains , les livrer à ses amis , à ses coo^pa- 
gnons de bataille. Richard portait le courage jusqu'à 
Texaltation ; Jl ne donnait son estime qu'à la valeur té** 
méraire. Aux jours de combat, on le reconiiûssait aux 
rudes coups qu'il partait et aux larges blessures que fai* 

I. Celle eiUrcvuc cul lieu dans l'oclavc de la Sainl-Marlin MS8. 
(Raoul tic Uiccl, ad ann. 1188.) 
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sait sa }«iDce« Oà Be eifait aucan chevalier^ parmi ceux 
de la Cuvenoe et ée la Normandie, qui put lutter do 
force «i de oauroge avec lui : c'est pourquoi les barons 
préCérateat lui latre hommage comnfte a leur seigneur 
aoceraifi, et au prince des batailles et prouesses. 

Comme ii était impossible de songer I secoiinr la 
Terre^iûte lanl que les guerres subsisteraient èuire 
deux puissauls soûYerains de la chrétienté , le pape , 
^éoceupë <les maUieurs de Jérusalem; venait d'envoyer 
m Fraoœ Jean, cardinal évèquc d'Âgnani, avec tous les 
pouvoirs des légats^ dans le dessein de concilier les 
deux rois, L'évéque d Agnani eut des entrevues succès- 
ùves avec Philippe et Henri, et parvint a les engager % 
par de douces paroles et des menaces, à s'entendre pour 
la paix ; les deux adversaires promirent de s'en rappor- 
ter aux archevêques de Reims, de Rouen, de Rourges et 
de Cautorbéry ; en même temps ils convinrent de se 
réunir à La Ferté- Bernard , pour entendre et exécuter 
la sentence 4éûiiitive des prélats. Dans une épître que 
Tarclicvéque de Cantorbéry écrit a son chapitre de 
Londres, il annonce qu'il lui est impossible d'aller dans 
son archevêché, parca qu'il est très-occupe de la paix 
^U-e les d^ux rois '. Au jour convenu , on se réunit a 
La Ferté-Be: nard. Philippe et Richard prirent place d'un 
coté, Uenri et Jean de l'autre. Le légat et les quatre ar- 
chevêques, en leur qualité d'arbitres , se placèrent sa r 
des sièges plus élevés, et qu'entourait la foule des comtes 
et des chevaliei's^. Philippe parla peu : « Je consens^ 
pour l'amour de Dieu et de son tombeau , a rendre au 
roi Henri tout ce que Je lui ai pris, pourvu qu'il fasso 

i. Roger de Hovedcii, annal, angl. 

2. Raoul de Dtcet, Iniag» liisi., p. 6i3. 

3. Le clironiq. Servais, ad ann, 1188, p. i5H« 
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immédiatement célébrer le mariage de ma sœur Alix 
avec Richard , et qa^il assure dès ce moment à celui-ci 
la succession à sa couronne. Je demande aussi que Jean 
accompagne Richard dans la Palestine : autrement \\ 
pourrait troubler la paix du royaume. — Richard. Cela 
est vrai! — Henri. Je ne puis consentir à ce que tu de- 
mandes ; que ta sœur épouse Jean , et je disposerai de 
mon royaume. — Philippe. Je ne puis adhérer aux con- 
ditions, et les trêves ^nt rompues \ o Le légat prit alors 
la parole, et menaça Philippe de mettre son royaume en 
interdit et de l'excommunier personnellement; s'il refu- 
sait de consentir à ces conditions. Philippe répondit : 
« Je ne crains point tes excommunications, car elles se- 
raient injustes, et que tu n'as pas, d*ailleurs, le droit de 
les lancer sur le royaume des Francs. Ta menace sent les 
sterlings d'Angleterre *. — ' Le légat. Eh bien I j'excom- 
munie toi et ton complice le comte Richard. » En en- 
tendant ces mots , le comte met l'épée à la main et se 
précipite sur le légat. Toutes les remontrances sont 

^ vaines : il dit tout haut qu'il va tuer un homme assez 
fou pour excommunier sans motifs deux princes du sang 
royal. Ses amis l'entourent et cherchent à le calmer. 
Pendant ce temps l'évêque d'Agnani monte sur sa mule 
et se sauve en toute hâte^. 

la guerre, comme on peut le penser, recommença 
plus vive. « On était arrivé au mois dont le premier jour 
est consacré par les martyres de Jacques et Philippe ^, a 

« l'époque où la gelée blanche des humides matinées est 
d'ordinaire plus dangereuse pour les raisins naissants^, 

1. Roger de Hoved., annaji. angK, p. 652. 

9. Math. Paris, ad ann. 1188. 

5. MaUi. Paris, ad ann. M88. 

4. 1er mai 1189. 

9. Philipeid.de Giiiliaumc le Breton, chants 3 et 4. 
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Le descendaDt du grand Charles rassemble ses troupes a 
Nogent-le-Rotrou, conduit ses bataillons victorieux a La 
Ferlé-Bernard, et, s'étant emparé de vive force du châ- 
teau , va ti)ut a coup mettre le sié;:e devant la ville du 
Mans, que le roi Henri, appuyé d innombrables troupes 
d'hommes de pied et de chevaliers, occupait en ce mo- 
ment et tenait fermée. Lorsqu'il apprit, cependant, que 
Philippe se présentait devant les portes, il se mit aussi- 
tôt a fuir, sans oser jeter un regard en arrière. Bientôt, 
ayant brisé les portes, Tarmée entre dans la ville du 
Maps, ainsi abandonnée au pillage. Des chariots à quatre 
chevaux sont chargés des dépouilles opimes; les bêtes de 
somme plient sous les effets précieux , les vêtements de 
soie , les vases d*argent , les monnaies d*or, d'un prix 
inconnu ; les ornements de lit surmontés de riches 
plumes^ et les brillantes étolfes de toutes couleurs. Ri- 
chard , cependant , s'était porté sur les pas de son père , 
et, à son retour, il voit, non sans étonnement, et sur- 
tout avec une grande douleur, la ville si promptement 
livrée au pillage, car cette cité appartenait de droit à ses 
ancêtres et était le noble berceau de sa race. Alors Phi- 
lippe lui donna en propriété toute la commune, les ha- 
bitants et les colons qui cultivaient les riches campagnes 
des environs^. De là le roi se rendit en toute hâte vers 
la ville de Tours, que deux fleuves, savoir la Loire et le 
Cher, enveloppent de leurs ondes limpides ; ûère de ses 
citoyens , puissante par son clergé , remplie d'une nom- 
breuse population et de richesses, embellie par les bois 
et les vignes des environs, elle est de plus décorée par la 
présence du corps très-saint de l'illustre prélat Martin, 
dont la gloire a répandu un très-grand éclat sur toutes 
les églises. Aussitôt que les habitants furent informés de 

I. Philipcid. de Guillaume le Breton, chants 3 et 1. 
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l'arrivée an roi, ils prëciptièrent leot ponl dans \és eaux 
dé (a Loirè, afin qu'il ne pût (ransporler son armée pic» 
!oiD et assaillir les murailles et les tours élancées; mats 
quels efforts et quelles précautions peuvent résister î^ la 
valeur? qui peut contenir un cœur tout bouillant de 
courage? Le roi, sous la conduite d'un certain riband, 
s'en va parfont cherchant un gué, jusqu'à ce qu'enfir», 
-s'appuyant sur sa lance au milieu du fleuve , dont lés 
eaux l'enveloppent de toutes parts , il se trouve parvettti 
sur Taulre rive. Ayant doi^c trouvé un gué, comme par 
miracle et contre toute espérance, et même contre les 
habitudes, du fleuve, l'armée Rentière passe sur l'autre 
rive sans avoir besoin de rameurs. Au milieu de la plalitc 
étaient des bois et des prairies verdoyantes; sur quelques 
points des vignes et des pruniers, arbre fécond; des poiv- 
riers, des cerisiei^, des pommiers, et des arbustes dont 
Je bois pouvait servir aux soldats pour fortifier leur 
camp. Le roi fit dresser ses lentes au milieu de cefte 
plaine, dont les fruits lui offraient tant d'avantages. 
Des le jour nouveau , les bandes d hommes de pied 
dressent leurs échelles contre les murailles, a l'insu en 
roi , et ne renconlront personne qui vienne les repous- 
ser. Les citoyens et les hommes d'armes s'étaient enfer- 
més dans la grande tour, -pensant ne pouvoir défendre 
que ce seul point. SclançanI donc en foule, nos cl»eva- 
liers grimpent sur les murailles, montent par les esca- 
liers, ouvrent en dedans les barricades et les portes, et 
appelldnt leurs compagnons k se réunir a eux. Enfin les 
i>arons et le roi sont informés de ces événements; Hs 
s'étonnedi et se réjouissent h la fois, et Philippe, rem- 
pli d'allégresse, rend des actions de grâces à Dieu, qiri 
fait prospérer ses en ti éprises. * » 

1. iMiilii>eid. Je (iuillaume le Drelon , cliauls 3 t'( I. 
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Les eoD<}irôteg successives de son rival avaient pro- 
fendéfoent abattu le vieux Hcqri ; il était alors ren^ 
ff craé daos Saumur, dévoré des plus cuisanis cbogrios ; 
il éàûraît vivement la paix, et ses hérauts étaient 
prêts à partir y lorsque rarcbevoquc de Reinas, le. 
camie de Flandre et le due de Bourgogne arrivèrent de 
1^ part de Philippe, qu'occupait plus que jamais Tidée 
dtt pèlerinage d'outrenfner. Les deux roi3 se réunirent 
enooreune fois^ et ils choisirent,, pour po$er leurs 
tentes y une vaste plaîae entre Tours et Ainboise '•. 
Tandis qii*ils diseuinlent avec chaleur sur leurs prêtent 
lkui9 respectives , I4 foudre tombe au milieu des deux 
roifi aaos les blesser. Quelques chroniques disent que le 
temps était serein , et qu'on n'apercevait dans Tair 
aneuD nuage ; quoi qu'il en soit » le roi d'Angleterre 
60 fut tout trmiblé; il serait même tombé de son cheval 
s?il ne s était retenu avec ses mains. La foudre éclatant 
aînai sur la télé de deux rois parjures au serment qu'ils 
aweai fait de délivrer le saint tombeau, fut considérée 
comme un avertissement de la colère céleste ; les évê-, 
ques et les prêtres profitèrent de rémolion générale 
pour hâter la conclusion de la paix ; el'e fyt bientôt 
arrôtéesur les bases suivantes^: ((On convint que .la 
jeune Alix serait retirée de la garde du roi Henri, et 
coniée, par le choix du duc Richard , a rarchevéquc 
daCantorbéry ou à celui de Rouen, ou bien au comte 
Guillaume de Mandeville, vieux et prudent chevalier , 
qui la garderait jusqu'au relour du voyage d'oulre-mer. 
Alors Richard devait l'épouser, suivant les anciennes 
conventions , et les barons du royaume d'Angleterre 

1. Malh. Paris, p. <07. Roger de Hovcden, p. 653. 

2. On n*a poini la charte originale de ce Irallé de paix ; Kogcr de 
Hoveden n'en donne qu'une analyse» 
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devaient reconnaître ce prince comme le successeur , 
immédiat à la couronne. Dans le cas où le roi Henri 
chercherait à enfreindre le traite , tous les barons et 
prélats d'Angleterre s'engageaient à se déclarer cmite 
lui en faveur de Richard. Quant aux rapports de Phi- 
lippe et de Henri, ils furent ainsi réglés : Le roi d'An- 
gleterre renonçait à la possession du Mans et de Tours, 
jusqu'à la pleine exécution dn traité; il s'engageait en 
outre à payer au roi de France vingt mille marcs d'ar- 
gent, a titre d'Indemnité ; unfe dernière clause du traité 
déclarait que tous les bourgeois des villes et villages 
d'Angleterre ne seraient jamais troublés dans les terres 
du roi de France , a moins qu'il ne s'agît du crime de 
félonie, d ' 

La conclusion de la paix établît quelques rapports de 
confiance entre les princes ; le roi Henri démanda k 
Philippe la liste des barons anglais qui s'étaient unis à 
Richard pour combattre leur droit suzerain. Il la par- 
courut plein d'inquiétude ; mais quelle fut sa douleur 
lorsqu'il vit le nom de Jean , son fils de prédilection , 
parmi les barons rebelles: a Mon fils Jean aussi! s écria- 
t-il d'une jroie émue, o Alors il se retira en toute hâte a 
Chinon, déplorant le jour qui l'avait vu naître. Sadou^ 
leur se changea bientôt en une violente colère ; il maiidti 
ses deux fils, et les chargea d'auathèmes ; les religieux 
de Canlorbéry qui l'entouraient voulurent vainement 
le rappeler a la tendresse paternelle : il répondit par dé 
nouvelles violences. Plusieurs de ces moines lui dirent 
qu'il devrait bien renoncer à ces fureurs qui l'avaient 
entraîné à tant de fautes et de crimes! Ils lui rappe- 
lèrent la mort de saint Tliomas , leur archevêque , et 
les injustices qu'il commettait journellement contre les 
religieux de celle église: « J'ai été, je suis, je serai 
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votre seigneur , traîtres que vous êtes , répondît Henri 
grinçant des dents : sortez d'ici , car je ne veux parler 
qu'avec mes fidèles. » Les moines se hâtèrent de sortir, 
et l'un d'enlre eux , en poussant un grand soupir, 
adressa ces paroles à Henri : « Si la vie et les tourments 
du martyr Thon\j|s ont été agréables a Dieu , il nous 
fera promptement justice de ton corps. » Le roi se pré- 
cipita sur le* religieux insolent; ma s ses fldèles le re- 
tinrent y et il remit son poignard dans sa ceinture ^. 

Cette suite démotions précipita la mort de Henri ; il 
quitta la vie quelques jours après , dans te mois de 
juillet, la trente-cinquième année de son règne tant 
agité. Quelque^ instants avant sa mort , il se Gt porter 
devant Tautel de Téglise de Chinon , où , plein de re- 
pentir; il fut absous par Tévêque et les clercs. Â peine 
ayait-il rendu le dernier soupir, que son corps fut aban- 
donné par ses serviteurs, qui ne s'occupèrent plus qu'à 
piller ses meubles, comme le loup, dit Hoveden, enlève 
les cadavres , et la fourmi le blé. Il demeura nu , gisant 
sur une table , et il ne se trouva qu'un page fidèle qui 
le couvrit de son manteau. Tandis qu'on le transportait 
sans pompe a l'abbaye de Fonlrevault, Richard, qui 
avait appris la mort de son père, se joignit, avec ses 
barons , au lugubre convoi , témoignant de sa profonde 
douleur par des gémissements et des larmes. On rap- 
porte qu'au moment où le comte contemplait ces 
restes défigurés , le cadavre jeta du sang par le nez, ce 
qui fut considéré par la foule comme un triste présage 
ou un sanglant reproche adressé au nouveau roi d'An- 
gleterre *. 

Richard , avec son activité habituelle , court en Nor-* 

f. Roger de Hoveden, annal, angl., p. 643 ol C51. 
^i.i!IIaih. Paris, ad ann. I48D, 

I. «7 
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iiaaodie pour y recevoir Fépée ducale des raains de 
Tarchevêque de Rouen ; sur son passage il fait arreler 
Ëlienne de Tours, sénéchal d'Anjou^ lui met les fers 
aux pieds et le force à déclarer, au milieu des tourments, 
où sont les trésors du roi défunt, dont il était dépo- 
sitaire. Le sénéchal les livre a son nouveau suzerain 
qui, possesseur de plusieurs mille sierlings, les dis-» 
tribue aux barons d'Angleterre pour s'assurer leurs suf- 
frages. Il comble les églises de biens , et ses Gdèles de 
concessions féodales. Des messagers partent aussitôt 
pour mettre eu liberté la reine Eléonore , que Hepri H 
retenait captive dans la tour de Londres; Richard rap- 
pelle les bannis, rend aux barons leurs Chartres et 
leurs privilèges, et, pour s'assurer l'appui de Philippe 
vient le trouver à Gisors, aOn de lui faire hommage 
comme duc de Normandie, et renouveler les précédents 
traités ^ Dans ce parlement, Philippe , roi , et Richard, 
duc de Normandie ( c'est la seule qualité qu'il prend 
oacore), convinrent qu'immédiatement après son élé- 
vation au trône d'Angleterre, Richard payerait vingt- 
quatre mille marcs d'argent , et qu'à ce prix Philippe 
lui rendrait Tours, le Mans et Châteauroux : le duc de 
Normandie devait lui céder, de son côté, Grassay et 
Issûudun, et tous les fiefs qui étaient dans leurs mou- 
vances. S'étant ainsi assuré l'appui et la protection du 
suzerain et des vassaux , Richard se rendit immédiate- 
ment a Londres, où il fut reconnu et couronné roi 
d'Angleterre, le 8 septembre M 89. Son frère Jean, 
dont il avait à craindre rinfluence, reçut de sa main 
plusieurs fiefs d'une grande importance, et qui devaient 
former son apanage *, 

i. Brornpîon , p. il 55. 

.2 Hovcdcn, p. S75 ; Broinplon, p. 4<o5. 
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Nouveaux préparalifs ponr la croisade. •*- Messages de Philippe a 
Ricliard.— Le roi anglais se procure de l'argeal par des exaciionii. 

— li part pour le conlincnl. — Acte de police pour la navigation. 

— Enlrcvue des deux rois. — Cour pléniôro de Poissy. — Testa- 
ment de Philippe-Auguste. — Il prend le bourdon et la panetière 
à Saint-Denis. — Itinéraire de Richard. — Tempête qui menace la 
flotte de Phifippe-Auguste. — Arrivée à Messine. — Difrérends 
entre Richard et Tancrède, roi de Sicile. — Règlement pour les 
jeux de hasard. «^ Plaisirs des chevaliers pendant le séjour à Mes- 
sine. — Querelle entre Philippe el Richard , à l'occasion d'Alix de 
France. — Mariage de Richard et de Bércngère de Navarre. — 
Colère de Philippe. — Il se calme pour de l'argent. — Départ de 
Messine. •— Arrivée à la terre d'outre>mer. 



Tous ces événements n'avaient point fait oublier à 
Philippe et aux barons de France et d'Angleterre la 
•grande affaire de la Terre-Sainle. Le pèlerinage à Jéru- 
salem avait été Tobjel de pieuses convei^atioiis des deux 
princes lorsqu'ils s'étalent réunis à Gisors ; et ils étalent 
même convenus Ae renvoyer iontes leurs contestations 
pour les inléréts misérables de la terre après Texpé- 
«lilion de la Palestine. Dès que tUchard eut ceint k 
coumunc, Philippe envoya des messagers à Londres, 
et le comte du Perche se chargea de notifier au nouveati 
roi d'Angleterre que les barons du royaume de France 
s'étaient rassembles a Paris, et avaient promis, par 
serment, de se rendre h YeKelai le dimanche de Qua^ 
simodo. Le comte clait porteur de la leltre suivante : 
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« Philippe à Richard, roi des Anglais : Ta sérénilé saura 
que nous ne soupirons qu'après la délivrance de la terre 
de Jérusalem ; nous savons que, de ton côié^ tu es plein 
d'ardeur pour aller au saint tombeau; donne-nous Tas- 
surance, par tes messages, que tu viendras aussitôt, 
comme nous te la donnons par les nôtres, que nous 
sommes prôts à partir. Scellé Tau de Jésus-Christ, 1 189, 
au mois d'octobre ^ » 

Richard, en recevant cette lettre, convoqua les ba« 
rons anglais dans la grande église de Westminster, et 
tous jurèrent, les mains nues, sur le saint Évangile et 
l'image peinte de Thomas de Cantorbéry, qu'ils vien- 
draient à Vezelai avec leurs coursiers et leurs armes, 
pour de la chevaucher dans la Palestine. 11 ne s'agissait 
plus que de se procurer de l'argent; la perception de 
la dime saladine allait lentement; les deux rois cher- 
chèrent à suppléer, par des exactions, à Tinsuffisance 
des ressources régulières. En Angleterre, Richard im- 
posa arbitrairement b ses fcudalaires des sommes consi- 
dérables ; il jetait dans la tour de Londres ceux qui ne 
payaient pas ; d'où il arrivait quil y avait bien des 
larmes et des grincements 'de dents; il déposa tous les 
baillis, les remplaça par des vicomtes, et rendit vénale 
la possession des comtés et des vicomtes. Le roi acquit 
par ce moyen des richesses immenses, et bien plus con- 
sidérables que toutes celles qu'avaient possédées ses pré- 
décesseurs. Â ces moyens, Richard en ajouta d'autres 
moins violents, mais qui excitèrent beaucoup de mur- 
mures parmi les seigneurs féodaux. Il aliénait les Ocfs 
de la couronne, autrefois la récompense de la Odélité 
des vassaux. Le comte de Leicester lui en faisant des 
reproches, Richard répondit : Je vendrais en ce moment 

1. Raoul de Oicet, Imag. hisl., p. G90. 
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la cité de Londres si je pouvais trouver des acheteurs*. 
En France , quoique la levée de la dime saladine 
éprouvât moins de résistarcc, le roi, par les conseils de 
Bernard , le solitaire de Vincennes , mit la main sur les 
propriétés de quelques juifs qui étaient rentrés furtive- 
ment dans le royaume depuis Tédit de bannissement. 
Les églises furent soumises ë des exactions'nombreuses , 
et plusieurs forcées de vendre leurs vases sacrés ; quel- 
ques-unes résistèrent ; telle fut Fabbaye de Sainte-Ge- 
neviève •. 

Le jour fixé pour la réunion de Yezelai (la veille de 
Pâques) arrivant cette année, les deux rois se proparè- 
rent au lointain pèlerinage. Richard laissa la régence 
de son royaume a EléonorC; sa mère; la garde de la 
tour fut confiée a l'évoque d'Ély, chancelier d'Angle- 
terre, et a révêquedeDurham ; puis il vint sVmbarqucr 
à Douvres le 14 de décembre, et joignit Philippe, 
comte de Flandre, a Lille, l/un et l'autre se 'dirigèrent 
vers Rouen , revêtus de la croix ; là ils écoulèrent les 
vives prédications de Foulques, curé de Neuilly, qui 
s'était acquis une grande renommée en excitant le peuple 
k la croisade. Dans la chaleur d'uue de ses ardentes 
exhortations, Foulques, s'adressant a Richard, lui dit : 
« prince, tu as trois filles dangereuses qui te condui- 
sent au précipice. — Homme de Dieu , tu te trompes , 
répondit le roi , je n*ai pas d'enfants. — Hélas ! tu les 
méconnaia: tes filles sont Torgueil, Tavarice et l'im- 
pureté Jil faut t'en défaire si tu ne veux le perdre. — Eh 
bien y dit Richard, bouillant de colère, je donne mon 
orgueil aux Templiers , mon avarice aux moines de Cî- 
teaHX, et mon impureté pour Tes femmes aux prélats de 

1. Hoveden, 374-6-7. Brompton , H6I, H67. Dicel., 6iy. 
3. Chronique de Saint-Denis , à Tannée 1189. 

17. 
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mon royamne ^ v A ces mots on entendit an rire gros- 
sier éclater sous le casqne des soldats pèlerins. 

Pbilim>e joignit Richard et le comte de Flandre k 
Nonencoort , où eurent Heu les premières conférences 
pour le voyage. Les princes croisés échangèrent des 
chartes où il était dit que les rois s'obligeaient a se dé- 
fendre mutuellement l'un et l'autre^, o Philippe pro- 
mettait de garder Uichard comme son vassal et son ami; 
et Richard y de son côté, promettait de garder Philippe 
comme son ami et son suzerain. » lis s'engageaient 
a dérendre respectivement les terres l'un de l'autre, 
exigeant de leurs vassaux qu'ils ne se feraient point la 
guerre entre eux tant que durerait la sainte expédition. 
On fixa le terme de la paix a quarante jours après le 
retour des deux rois. Les archevê jues et les évC'ques, 
les cierges baissés, fulminèrent sentences d'excommu- 
nication et d'interdit contre ceux qui manqueraient k 
rexéculion de ces promesses. L'on convint encore que 
si Tun des princes mourait durant le pèlerinage, le sur- 
vivant succéderait a son trésor, a son cheval et à ses 
armes, a tin de les employer au service de la croisade. 
Outre cette couvenliou générale, qui réglait la situation 
des royaumes féodaux pendant l'absence des suzerains, . 
Richard promulgua des statuts de discipline qui de-' 
valent être observés tant que durerait le voyage d'outre- 
mer. « Richard , à ses hommes qui vont a Jérusalem : 
Sachez que , du conseil de mes barons , j'ai fait les \ùi^ 
suivantes : Celui qui aura tué un homme sera«lié au 
cadavre et jeé avec lui dans la mer ; si le meurtre a 
été commis sur terre le coupable sera, tout vivant, en- 
seveli avec le mort;'si quelqu'un est convaincu par des 

1. Druinplon, loc. cilat. 

3. Raoul (le Dicel, iiiiag. liisU, ad aun. 1 189, p. 650. 
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lémoios }ëgrtimes d'avoir tiré soa couteau pour en frap* 
per un liomioe , ou bien de l'avoir bauu jusqu'au saftg, 
ii aura le poing coupé; s'il n'a lait u^ge que de ses 
ttiains, et qu'il ne les ait pas ensanglantées , il sera, en 
punition y trois f<»8 plongé dans les flots; celui <(ui in* 
jiirte son compagnon ou qtii blaspiième le nom de Dieu, 
doit donner autant d'onces d'argent qaMI a prononcé de 
paroles ; s'il est convaiœu de toI ^ il sera toiidu comme 
un champion ' ; oji lui versera de ta poix bouillante sur 
la tèle, et Ton y adaptera des plnmee, a6n qu'on le re* 
connaisse. Au premier iieu oti le savira abordera , on 
h mettra à terre. J'ordonne en «utre que tous les 
hommes qui vont à Jérusalem oi)étsscnt au maitr^ du 
iiavire; en mê[»e temps je prescris a cenx-oi de se pré- 
parer an plus vite pour le pèlerinage. » 

Gomme rassemblée de Yezelai ne devait avoir lieu 
qne le dimanche de Pâques, et qu'on était encore êm 
milieu de l'hiver^ ks rois se séparèrent pour donner les 
dernier^ cornmandenieiils à leurs justiciers* Ridiand 
se rendit en Bretagne , dans le dessein de s assuiN&r la 
garde de son neveu Arthur, ducde celte province, alors 
en minorité. Philippe vint à Paris, où l'attendaient les 
principaux baroi^, il y était aussi appelé par la triste 
uouvelle de la maladie dangereuse d'Isabelle de Hai- 
nanlt, sa feo^me; elle mourut le dixième des ides de 
murs. Les chroniques de Saint-Denis en ont conservé le 
S(OiiiVenlr : «En cet an, et- la dixième idc de mars, 
mourut la noble royne Isabeau, famine du roi Philippe ; 
' li e^ d'elle fut ensépulluré en l'église Notre-Dame 
Saînte^Marie de Paris. Li évesque Morice ût establir un 
autel pour elle et 11 roi Philippe y misl deux chapelains 
et establi à chacun 1 5 liv. de rentes, desquels chapelains 

1. C'était une coutume appliquée auic cliampions. 
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fun devoit chanter de rame pour la défunte royne et li 
autre pour Tâme de tous ses ancesseurs'. » 

Les princes , les barons , les chevaliers proGtèrent de 
cet intervalle pour faire leurs dernières dispositions et 
répandre leurs aumônes envers les églises et les pau-^ 
vres. Philippe, avant son départ, conGrma les com- 
munes de Laon et de Soissons ; il rendit un gouverne* 
ment libre et municipal aux bourgeois de Saint-Remi , 
et reconnut leurs vieilles coutumes. Il donna à la 
maison Dieu de Montargis des droits sur le four de la 
commune , et prit sous sa protection les libertés' et les 
privilèges de Tabbaye du Pec, et particnlièrement les 
barques qui remontaient Ta rivière. Enfin , par un der- 
nier diplôme , il concéda à Tabbaye de Saint-Martin 
de Tours tout ce qu'il possédait en vignoble auprès de 
Bourges. De son côté, le roi Richard fit de nombreuses 
concessions a ses hommes et aux églises. Une de ses 
chartes porte que , compatissant aux douleurs des 
pauvres de Jcsus-Ghrist , Richard donne à l'hôpital de 
Sainte-Magdelaine de Rouen, quatre cents livres d'An- 
jou , a prendre sur la Tice-comté de Rouen.; il jugea f 
siégeant au milieu de ses hommes, les différends qui 
s'étaient élevés entre les comtes d'Anjou et Tarchevêque 
de Tours; enûn, il disposa, par des legs pieux , d'uu 
bon nombre de fiefs'. Tous les barons imitèrent cet 
exemple. Prêt a partir pour la Terre-Sainte , Philippe, 
comte de Flandre et de Yerraandois, confirma les lois 
et coutumes des bourgeois d'Arras ; il assigna aux reli- 
gieux de Clairvaux deux sacs de pois secs , li prendre 
chaque année dans ses fiefs : Hugues , duc de Bour- 

1. Chronique de Saint-Denis, ad ann. H89. 

2. Tous CCS aclcs ou diplômes sont indiqués dans la grande col- 
leclion do M. de Brcquigny, t. IV, ann. 1188 et 1189. 
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gogae f donna à ]'abbé et aax frères de la Croix le dé- 
sert de Lachœi:, pour le cultiver et Thabiler avec leur 
confrérie; Huges, vicomte de Meaux, concéda aux 
prêtres de l*église de Sainle-Marie-iIes-Fonlaines , une 
partie de bois mort dans la foret de son château ; Raoul, 
sire de Coucy, du consentement de sa femme Élide et 
doses enfants, héritiers de sa baronnie, Ot don aux 
moines prémontrés d'une terre ihculle dite la Haie-de- 
Blaissecourt ; le vicomte de iNanterre, a l'église de Saint- 
Denis, d'une rente annuelle de treize deniers eu cire, 
d'un cerf et d'un sanglier indompté *. 

Philippe ayant réuni les prélats et les barons au châ- 
teau de Poissi^ tint une cour pléuière pour régler les 
affaires de son royaume pendant le pèlerinage d'outr<^- 
mer. Il confia la régence à sa mère et au cardinal de 
Champagne, et du consentemenl des seigneurs et des 
évoques, il proclama Tordonnance suivante : c> Philippe, 
roi des Français; le devoir de> rois est do pourvoir de 
toutes les manières au bien-être des stijets , et de pro- 
férer le bonheur général à sa propre satisfaction. Comme 
nous désirons avidement accomplir notre saint pèleri- 
nage, nous allons ordonner comment les affaires de 
notre royaume seront traitées quand nous en serons 
partis. Nos baillis désigneront , dans chaque prévôté., 
quatre hommes sages et loyaux pris parmi les bour- 
geois. Rien ne se fera sans leur conseil; h Paris, le 
nombre sera de six. Nous ordonnons a tous nos justi- 
ciers d'assigner un jour par chaque semaine, qui sera 
nommé^'ot^r dassiscy et durant lequel temps nos sujets 
recevront leurs droits et justice selon la loi écrite. 
Nous voulons et commandons que notre chère mère et 
Guillaume, archevêque de Reims, indiquent un jour 

I. Brequigny, dans la colleclion précitée, t. IV. 
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tous les quatre mois pour entendre les plaintes et cla- 
meurs des hommes de noire royaume, et qu'ils pro- 
noncent en l'honneur de notre Seigneur Jésus Christ et 
au profit de la couronne de France ; et ce jour-là tous 
les baillis du royaume seront présents pour répondre 
sur le fait de leur justice. Toutes les années notre mère 
et Farchevêque recevront les complaintes qui seront 
portées contre nos baillis, et ils nous feront savoir les 
méfaits qu'on leur impute; et les baillis, h leur tour, 
nous feront connaître les méfaits des prévôts. Les ré- 
gents ne pourront remiser ni ôter un bailli fors le cas 
de meurtre, d'homicide, de rapt et de trahison. Nous 
voulons qu'ils nous instruisent trois fois par an de 
rétat de notre royaume. S'il advenait vacance de pas- 
teur dans une église cathédrale ou dans une abbaye, les 
chanoines ou les religieux- se présenteront dovanl la 
reine et rarchevêque , et leur demanderont congé pour 
procéder a leur élection de la même manière que si 
nous étions présents; et nous voulons que cela leur soit 
accordé sans contradiction ; toulefois nous exhortons les 
chanoines et les religieux a .choisir, dans leurs élec- 
tions, des hommes qui plaisent a Dieu ; la reine et l'ar- 
chevêque tiendront pour nous la régale durant la va- 
cance des sièges. Dans de telles affaires , les rcgeAts de- 
vront se diriger par les .conseils de frère Bernard, le 
solitaire de Vincennes. Nous commandons a tous nos 
barons et prélats qu'ils ne puissent mettre taille sur nos 
sujets tant que n^ous serons au service de Dieu. Si la 
mort advenait avant le terme de notre voyage , nous 
défendons expressément a tous nos fidèles dMmposer des 
tailles jusqu'à ce que notre fils soit parvenu a tel Age 
qu'il puisse et sache gouverner son royaume : el si 
quelqu'un voulait mouvoir guerre contre lui, et que ses 
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revenus ne pussent lui suffire^ tous iios liommes l'aide- 
raient de leur corps et de leur avoir; et les cités lui 
feraient l'aide qu^elles ont Tbabitude de nous faire. Nous 
voulons que toutes; nos renies et revenus soient apportés 
à Paris en trois saisons : d'abord en la fête Saint-Remi , 
ensuite en la Chandeleur, et la dernière a T Ascension. 
Elles seront déJ^ivrces aux échevins de Paris et à Pierre, 
le maréchal ; Adan), notre clerc, sera présent aux paie- 
ments faits en notre trésor, et en tiendra écrite L'argent 
sera déposé au Temple. Chacun des hommes présents 
aura une clef, uue autre sera confiée aux Templiers. 
S'il arrivait que Dieu fit sa volonté de notre vie, nous 
ordonnons que la reine et Farchevéque de Reims, 
l;évêque de Paris , les abbés de Saint-Victor et frère 
Bernard de Vincennes divisent en deux parts notre 
trésor ; Tune sera consacrée à la réparation des églises 
détruites par là guerre, Tautre appliquée aux besoins 
de notre royaume et a la dépense de notre fils^» 
Cette ordonnance, en forme de lestament , fut revêtue 
du scel royal et de celui de Thibaut de Blois, de Ma- 
thieu le chambellan, de Raoul le maréchal, au temps 
que la chancellerie était vacanle. 

Après avoir ainsi réglé la régence et l'administrât ion 
du royaume, PUilippe-Augnste, scion la coutume, se 
rendit a Saint- Denis. Les chroniques de Tabbaye ont ' 
conservé le souvenir de cette royale visite : « Li roi, qui 
plus ne veut attendre pour se mouvoir en la besogne 
de Notre-Seigneur, alla a Saint-Denis en grande com- ' 
pagnie, pour prendre congé du glorieux martyr, saisir 
l'oriflamme dessus Tautel, et la porter avec lui pour 
garde et pour défense, car doit «tre portée devant li roi 
quant on se doit combattre, dont il est aucune fois ad* 

i, Rigord, de Geslis PhITipp.-Ang., ad ann. 1189. 
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Tenu, quant leurs ennemis la voient, que ifs étaient 
si^ durement épouvantes que ils s'enfuyaient tristes et 
confus. Quant li roi fat on Téglise entre et agenouillé 
devant le martyr en oraison , s'étendit sur le pavement 
en pleurant en larme et se recommanda à Dieu, à la 
benoîte Vierge et au glorieux .martyr, puis se leva et 
prit Técliarpe et le bourdon delà main de Guillaume, 
archevêque de Reims, son oncle, qui à ce temps était 
légat en France. Lors s'approcha li roi des martyrs, et 
prit de sa propre main deux étendards et deux enseignes 
d'or croiséfiés de dessus la châsse boisée. Après se reconi- 
manda aux oraisons des bons pères et de la geute mi- 
trée, et prit bénédiction d'elle ^ » 

Richard, de son côté, s'était rendu à Tours, où il 
reçut le bourdon et la pannetière des mains du pieux 
archevêque de Tyr. On remarqua que le roi pèlerin 
s'étant appuyé sur son bourdon, le bâton se brisa sous 
le poids des armes, ce qui fut pris à mauvais augure. 
Les clercs firent alors maintes tristes conjectures sur la 
croisade, et tous les chevaliers expérimentés jugèrent 
qu'elle aurait un fâcheux résultat pour le roi Richard. 
Ce prince se mit en marche pour VezeJai, où il trouva 
Philippe, avec ses barons, rangés sous leurs bannières, 
faFsant force aumônes et toujours en prières ; les rois 
n'y restèrent que deux jours pour visiter la châsse de la 
bienheureuse Madeleine , puis ils prirent la route de 
Lyon, Les pèlerins formaient (rois corps de lances que 
distinguait la couleur de la croix ; les Flamands la por- 
taient toujours verte, les Français rouge, et les Anglais 
blanche. Arrivés aux bords du Rhône les croisés, s-étant 
précipités en foule et sans ordre sur le pont, les plan- 
ches fragiles se brisèrent, et il périt beaucoup de monde, 

1. Chronique de Saint-Denis, ad ann. 1189. 
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des enfants et des femmes qui étaient accourus pour 
voir et saluer Tarmée de la Croix ^ À Lyon, les princes 
publièrent de nouveaux statuts de discipline : on défen- 
dit* aux femmes, même a l'épouse légitime du croisé, 
de suivre l'armée; on craignait de voir se reproduire 
les scandales et les adultères du pèlerinage d'Éléonore ; 
on excepta de cette prohibition les blanchisseuses et les 
femmes au-d^sus de cinquante ans ; ce qui faisait dire 
aux ribauls et aux chanteurs qu*on ne voyait dans le 
pèlerinage que des vieilles sans dents. Afin de ne point 
épuiser les domaines des ducs ,de Bourgogne et des 
comtes de Provence par un trop grand concours de 
pèlerins, on convint que les Anglais iraient s'embar- 
quei; à Marseille, tandis que Philippe prendrait la route 
de Gènes par les Alpes. On se sépara, en se promettant 
de se joindre à Messine le plus tôt qu'il serait possible \ 
Les pèlerins de France traversèrent les Alpes avec 
quelques difficultés : les chevaux bardés de fer, leur 
armure pesante Tendaient longues et embarrassées ces 
marches dans les montagnes, ou subsistaient cependant 
encore quelques vestiges des grands travaux des Ro- 
mains. Enfin, ils arrivèrent à Gènes, où des vaisseaux 
de transport avaient été préparés ; Tarmée entière s'em- 
barqua; cette flotte nombreuse vogua vers la Sicile. 
Tandis que les navires a voiles pointues longeaient le 
détroit de Messine, une leimpête s'élève tout a. coup, et 
les menace; ils eussent été engloutis sous les ondes, si 
le prudent pilote n'eût jeté à la mer des chevaux , des 
grains, des aliments et des tonneaux remplis de vin. 
« Nul n^essaya de le contredire; chacun, au contraire^ 
s empressait de précipiter ses effets a l'eau, aimant 

<• Bromplon, ad ann. 4 189, et Roger de Hovcdcii, ibid. 
2. Benoit de Pelcrsboroug'h, ad ann. 1189. 
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mieux perdre ce qui lui appartenait que d'abAudooncr 
la vie sans recevoir de sépulture, et préférant nourrir 
les poissons de son bien plutôt que de sa personne ; 
nul ne considérait comme une perle le moyen de retar* 
der même pour peu de temps l'heure de sa mort. Lés 
navires ainsi déchargés, déjà l'on avait dépassé le milieu 
de la nuit» la tempête durait avec la même violence; 
Taspect effrayant de l'atmosphère faisait désespérer da 
salut de l'armée de France; le tonnerre, les nuages et 
d'épaisses ténèbres cachaient la vue des astres ; de fré- 
quents éclairs venaieut.seulséclairer Thorizon, et porter 
Teffroi dans tous les cœurs. Alors le roi^ déployant la 
forée de son âme, consola par ces paroles ceux qui 
étaient ainsi frappés de stupeur : « Que toutes vos 
(Maintes cessent; voici que Dieu nous visite du haut des 
cieux ; voici que la tempête se retire ; déjà les frères de 
Chûrvaux se sont levés pour matines; déjà les saints, 
qui ne nous oublient point» rendent leurs pieux oracles 
en riionneur du Christ; nos prières mous réc(»nciltent 
avec Dieu, elles vont nous délivrer de ee grand périL n 
A peine avait-il dit» que déjà tombent tout le fracas et 
le tumulte de l'atmosphère; la fureur des vents s'a* 
paise» les ténèbres sont dissipées, et la lune et les astres 
répandent une lumière éclatante.. Ainsi tout ayant re- 
trouvé le calme après les paroles du roi, la nuit se 
retire; un vent favorable pousse la flotte sous la pro- 
tection du Seigneur ; enfin, après avoir fait des pertes 
considérables, les voyageurs, remplis d'allégresse, 
é<$happent au péril, et entrent dans le port du Salut en 
poussant des cris de joie ; alors le roi, ou\rant ses ivé^ 
s(n:8, répandit ses dons de tous côtés, afin de faire ou- 
blier aux champions du Christ les pertes qu'ils avaient 
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éprouvées, et qu'aacun d*eux ne manquât de chevaui 
et de fourrages poor les nourrir*. » 

Le roi Riehard n'était point encore arrivé à Messine. 
Après avoir quitté son suzerain sur les bords du Rhône^ 
il s'était dirigé vers Marseille avec les barons anglais : 
dans cette ville il trouva un grand nombre de ses che- 
valiers qui étaient venus pour attendre leur roi et fe 
suivre dans la Palestine : ils y étaient demeurés long- 
temps, et avaient vécu dans l'abondance avec les demor- 
seiles et les ribauds, de sorie qu'ils n'avaient plus un 
marc d'argent a eux tous ; ils offrirent leurs fiefs et des 
services féodaux au roi Ricbard , qui les acheta pour 
quelques sterlings. Le roi demeura huit jours a Mar- 
seille alln d'y attendre la flotte anglaise, qui devait 
venir le joindre. H passa ce temps à accomplir de pieux 
devoirs et dans les exercices chevaleresques; il visita la 
vieille abbaye de Saint-Victor, où cent moines noirs 
servaient Dieu et le corps de sept vierges martyres. 11 
adora la côie de saint Laurent , et le bras de sainte 
Marguerite. Plusieurs barorts firent vœu d'aller en pèle- 
rinage à la grotte de Roland, située au-delh des fiorêfs 
qui environnaient le monastère, et qu'on disait avoAr 
servi de retraite au vaillant paladin lorsque son viofeift 
amour pour i'infidcle Angélique troubla sa raison. Là 
flotte anglaise n'arrivant pas, le roi, plein d'impatienee^, 
loua de grandes barques et vingt galères bien armiées, 
et s'abandonna aux hasards de la navigation '. Api^s 
avoir côtoyé tous les rivages de la Méditerranée, les 
vaisseaux entrèrent dans le Tibre. Les barons et les 
chevaliers croisés pour le Christ assirent leurs tentes 9m 
milieu des ruines d'un temple antique dédié à ia Fiir- 

1. Pliilipeid. de Guillaume le Breton , chanl 4. 
â. Benoit Pcterborotigti, ad ftnii. M80. 
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tuoe. Richard avait a peine dressé son gonfanon royal, 
qu'on vit arriver le cardinal Octavien , évôijue d'Oslie, 
qui, sans respect pour la croix des pèlerins, se mit a 
invectiver Richard : (( Roi des Anglais, lui dit-il, tu nous 
dois sept cents marcs d'argent pour la consécration de' 
révêque du Mans; quinze cents pour Télection de 
1 evuque d'Éjy, et je ne sais quelle grosse somme pour 
la déposition de l'archevêque de Bordeaux, accusé par 
ses clercs; quand nous paieras-tu? » Richard se con- 
tenta de sourire et de se moquer. KnGn , la flotte parut 
devant Messine le 25 septembre ; Richard ordonna que 
l'on fîtsonner fous les cornets, et le bruit on fut si grand, 
que les citoyens de la ville, tout troublés, montèrent sur 

■ 

les remparts. Ils se firent alors une liès-grande idée de 
la puissance du roi d'Angleterre, en voyant tant de 
banderoles et d'armoiries diverses •: on af»crce^ait les 
lions, les raerlettes, les tours, les croix en bande, les 
émaux d*azur, de sables et de gueules, et le soleil rele- 
vait encore l'éclat de ces. symboles brillants '. 

Philippe," accompagné de Tancrède , roi de Sicile, 
reçut Kichard sur le rivage. Us eurent une assez longue 
entrevue , où ils s'exprimèrent avec une extrême cor- 
dialité. Le monarque anglais fixa sa demeure dans une 
maison entourée de vignes, sise hors des murs de la 
cité. Le lendemain de son arrivée, Jeanne d'Angleterre, 
sa sœur, veuve de Guillaume II, dernier roi de Sicile,- 
et que Tancrède avait longtemps retenue captive a 
Palerme^ vint le visiter. Le roi Philippe était présenta 
Tenlrevue, et la chronique remarque qu'il regardait la 
sœur de Richard avec des yeux si doux et on visage si 
animé, que tout le monde ne doutait plus qu'il ne la 
prît bientôt pour femme. Jeanne raconta aux barons 

1. Koger de Hoveden, ad ann. H90. Bromplon, Wkf. 
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ses malheurs et les injustices de Tancrède. Guillaume H; 
son çpoux, n'ayant laissé aucun enfant mâlC; avait dési- 
gné pour successeur Constance, sa grand'tante, fille de 
Roger 1*% roi de Sicile; tous les barons du royaurac 
avaient juré à leur suzerain de reconnaître celte prin- 
cesse pour leur reine, et Tancrède, lui-même frère na- 
turel de Coûstance, s'était empressé le premier de prêter 
le serment; mais après la mort du roi, le perfide, satll- 
rant Taffection des prélats et des seigneurs de Sicile, se 
fit couronner à Messine; et comme la reine Jeanne 
avait soutenu les droits de Constance, le nouveau roi 
l'avait retenue capiive à Palerme; ce ne fut que lors- 
qu'il apprit l'arrivée de Richard, et dans la^ crainte de 
sa colère, qu'il donna des ordres pour la rendre à la 
liberté. Jeanne avait aussi a faire valoir ses droits pour 
sa dot et divers legs que lui avait laissés son époux. On 
Usait dans le testament de Guillaume, qu'il donnait à 
sa veuve, comme douaire,. soixante mille mesures do 
blé, soixante raille d'orge, soixante mille de vin, dix 
galères équipées pour deux ans, une table d'or d'une 
grande dimension ; de plus, une immense tenle de soie, 
sous laquelle cent chevaliers pouvaient manger à leur 
aise; enfin, deux trépieds d'or et vingt-quatre coupes 
d'argent ^ 

Le roi Richard, qui commençait a voir s'épuiser son 
coffre, fut tr^insporté de joie quand il apprit qu'il pou- 
vait se procurer de bons écus d'or ; il vint trouver le roi 
de Sicile, et, plaçant sa main dans la sienne, il lui dit ; 
« Tancrède, quand comptes-tu me payer ce que lu dois 
à ma sœur? Ne cherche pas de détours : il faut sur-lc- 
ch.ump s'acquitter. — Que me dornandcs - tu ? J'ai déjà 
donné a ta sœur plus d'un miiliou de eous. C'est un vé- 

1, Benoît Pcicrborough, hcI aoii. Hî)0. 
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ri(able puits qni absorberait tout, — Ce qoé ttt di^ la 
n'est pas prouvé, et ne pense pas m*ëcbapper par des 
subterfuges. » En prononçant ces dernières paroles Ri- 
chard quitta le roi, et; disposant ses dievaliers anglais, 
il s*enipara de deux points fortiûés qui eominandaient 
aux murailles. Cependant il ne voulait point rompre en- 
core tout à fait avec Tancrède , et user la bravoure de 
son armée dans des querelles particulières; mais la 
baine et la rivalité qui s'élaient déju manifestées entre 
les citoyens de Messine et les Anglais amena bientôjt une 
rupture complète *. 

Le troisième jour d'octobre , des chevaliers du caAp 
de Richard se prirent de querelle avec les habitants de 
Messine. Eu un moment le glaive est tiré du fourreau , 
et le sang coule. Le roi d'Angleterre, qui aperçoit d» 
tumulte, et qui craint le résultat d'une mêlée aussi if ré» 
gulière, se précipite au milieu de la foule, et cherche a 
séparer les combattants avec son bâton ^. U ne peut y 
parvenir, et il fallut, pour calmer les esprits, Tiolerven- 
liou des cvêques de Messine, de Reggio, et des baroos du 
roi de France. Une autre fois , quelques habitants de J& 
campagne se permirent des voies de fait contre Huguea 
Lebrun, un des chevaliers favoris de Richard. Le roi 
d^ Angleterre apprend a peine cette injustice qu'il s'arme 
de pied en cap, rassemble ses soldats, et, malgré Tavis 
du roi de France , il marche sur la ville. Les habitants 
sont refoulés vers les murailles^ les murailles elles- 
mêmes escaladées. Bientôt le goufanon de Richard et le 
lion d'Angleterre paraissent sur les tours de la cité, qui 
fait sa soumission au vainqueur^. 

4. Hoveden, ad ann. 1490, dans les noies des historiens de France. 

2. Daculo verberans quoscumque ex suis aUingebat, sed nequiviU 
(Chronique de Benoît Pclcrborough , ad ann. 1190.) 

3. Benoit Peterborough , ad ann. 4190. 
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Tom oés iitcldents n'araient poiai ttODbîé la bonne 
tormoDîe qui ne cessait de régner entre le roi Philippe 
et Richard. Un moment, quelques nuages avaient parti 
i'élever à roccasion de la prise de Messine par les che- 
valiers anglais; Philippe s'était offensé, comme suzerain, 
qoe le gonfanon de Richard eût brillé ^ul sur les (ours 
élevées, et qu'on n'y eût point mêlé celui de France. Ce 
lég«r différend se calma par l'offre que Gt Richard de 
confier la garde des portes aux chevaliers du Temple ou 
de rHèpital, jusqu'à ce que le roi de Sicile eut fait droit 
MX réclavnaiions de Jeanne sa soeur. Ce fut même a Mes- 
fthie, en présence des comtes, des barons et des prélats^ 
que les prinoes convinrent des dernières dispositions 
pour leur pèlerinage. « On statua qu'ils se protégeraient 
les uns les autres de bonne foi, en allant et en revenant; 
que tous tes pèlerins qui mourraient pendant le cours 
du voyage pourraient pleinement disposer de leurs 
armes, de leurs chevaux, de leurs vôlements et de la 
moitié de leur argent, pourvu qu'ils n'envoyassent rien 
chex eux; que les clercs pourraient aussi librement faire 
don de leur chapelle, de leurs ornements et de leurs 
livres; que toutes les choses léguées qu'ils n'auraient 
pas, on dont ils n'avaient pas la faculté de disposer, se- 
raient remises dans les mains de Gauthier, archcvôque 
de Reims, et de Manassé, évoque de Langres, pour l'ap- 
pliquer h ce qu'ils jugeraient le plus convenable |)our 
les besoins de Jérusalem. Personne autre que les clercs 
et les chevaliers ne devait jouer de l'argent aux dés , et 
encore ceux-ci ne pouvaient pas perdre au-delà de vingt 
sous dans tout un jour et une nuit, ^'ils jouaient une 
plus forte somme , ils étaient condamnés à payer cent 
sous au proQt de la Terre-Sainte. Les rois pouvaient 
jouer selon leur bon plaisir, leurs serviteurs avaient 
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cette permission jusqu'à vingt sous^ ; quanta ceux qui 
n^étaient pas chevaliers, s'ils jouaieAt, on devait les pro- 
mener tout nus dans le camp pendant trois jours, à 
moins qu'ils ne voulussent se racheter; si les marins 
étaient surpris occupés à jeter les dés , ils devaient être 
trois fois plongés dans l'eau du haut du navire, suivant 
les coutumes de la mer. Si un pèlerin recevait quelque 
chose en prêt durant le voyage, il était tenu de le rendre 
au terme fixé; si le prêt avait été fait antérieurement, i) 
n'étaii pas obligé de s'en acquitter pendant l'expédition. 
Si un serviteur quittait son maître, un autre ne pouvait 
l'accueillir; il n'en était pas de même des clercs et des 
chevaliers, par rapport à leur supérieur dans Tordre des 
flefs. Et toutes ces ordonnances seraient exécutées sous 
peine d'excommunication. Il était encore statué qu'au- 
cun marchand, quel que fût le genre de son commerce; 
ne pourrait acheter du pain ou de la farine pour les re- 
vendre, a moins que celte revente ne se fît b des pèle- 
rins. S'il pétrissait du pain lui-nicme, il devait n'y avoir 
qu'un tiers de son. Sur dix deniers de la vente, les mar- 
chands étaient tenus d'en donner un pour le pèlerinage. 
Us ne pouvaient refuser la monnaie royale, a moins que 
le cordon ou la face ne fussent tout rognés , ni acheter' 
de la chair de bête morte pour la revendre. Le bétail , 
pour êtie admis, devait avoir été tué sous la tente. 
Quant au vîn, on ne pouvait le débiter qu'au prix qu'il 
était crié : le tout encore sous peine d'excommuni- 
cation". » 

i. Rcgcs auèem pro bcnc placilo siio ludcnl ; scrvienles corum 
usque ad viginti solidps. (Benoit Pelerboroiigh, ad ann. 1490.) Roger 
de Ilovedcri ajoute : Coram archiepiscopis, episcopis el comitibus. 
{Ibkl.) 

2. Cet acte csl rnpporlé en cnlier dans Rcnoît Pelerborough. 
( Voyez la collection de dom Bria', ». XVII, p. 507.) 
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L'affairé du roi de Sicile et de Richard restait toujours 
a décider. La ville dé Messine était comme une sorte de 
gage dans les mains des chevaliers du Temple et de THô- 
pital. Enfin une dcputation des habitants s'adressa au 
roi Philippe pour solliciter la paix, qui fut arrêtée a celle 
seule condition : a Tancrède donnait sa liHe h Arthur^ 
duc de Bretagne , pour l'épouser dès qu'elle serait nu- 
bile. ,En conséquence, il remettait iinmédiatement k Ri- 
chard, comme dot^ vingt mille onces' d*or. » Le besoin 
d'argent détermina en celte circonstance le roi d'Angle- 
terre. 11 recevait, par ce traité, une somme très-consi- 
dérable, qui pouvail lui servir a maintenir son autorité 
parmi les barons et les chevaliers pendant le pèlerinage. 
La condition de rendre cette dot au jeune Arthur était 
encore éloignée, et déjà peut-être Richard prévoyait-il 
quMI pourrait en éluder l'exécution. 

Les pèlerins de France et d'Angleterre étaient toujours 
pressés par le désir de visiter la Terre-Sainte; mais la 
saison leur paraissant trop avancée , on se décida a de- 
meurer dans la Sicile jusqu'au printemps. Tout rhiver 
se passa en pompe militaire et en jeux chevaleresques. 
Les barons de France et d'Angleterre, les chevaliers et 
les écuyers des deux nations, échangèrent de grands 
coups en l'honneur de leur dame. Tous les soirs, après 
le repas, on se réunissait dans les plaines autour de Mes- 
sine, et la on joutait de la lance, et même du bâton. Il 
arriva qu'un paysan vint au milieu des pèlerins avec un 
âne chargé de roseaux qu'on appelle vulgairement 
cannes * ; Richard et ses compagnons en achetèrent un 
grand nombre, en quoi ils furent imités par les cheva- 
liers de France. Saisissant ces armes innocentes, les 
uns coururent au-devant des autres , et engagèrent une 

I. Oniisto asello arundinibus qiias cannas vocabanl. 
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lutte très-agréable k voir. Il arriva que le roi 4i*Aag[le- 
terre se trouva face a face de ce même Guillaume des 
Barres qu*il avait déjà rencontré dans les piatues ée 
^^ormandie• Les deux champions se précipitent rua 
contre Tautre ^ et se heurtent ave<; tant de force qae le 
roseau se brise dans leurs mains. Le manteau du rd fut 
tout déchiré par le coup violent que lui porta Guillaume» 
Richard, irrité, fond sur son adversaire et cherche à lui 
faire abandonner les élriers ; mais la force et l'adresse 
du vaillant chevalier Taident à esquiver le coup. Le roi, 
entraîné par la course, chancelle, et son cheval s'abat. 
Prenant alors un autre coursier, il revient a la charge 
une seconde fois. Tous ses efforis sont impuissants : deç 
Barres demeure immobile. Alors le comte de Leicesier, 
que Richard venait de recevoir chevalier, court sur Guil- 
laume des Barres pour venger son seigneur et parrain. 
Le roi Tarrêle et lui dit : « Robert, laisse-nous; l'affaire 
est entre moi et lui. » Et il continue de serrer sou re- 
doutable adversaire, qui ne remue pas plus qu*unc tour. 
Enfin, ne pouvant réussir, Richard , plein de colère, 
s'écrie : « Fuis de devant mes yeux, et prends garde de 
ne jamais t'y montrer, car je serai l'ennemi à toujours 
mortel de ta personne et des lieuse o Guillaume ne ré- 
pondit point, mais il vint trouver Philippe, son seigneur, 
pour lui demander protection. Le roi de France se rendit 
le lendemain auprès de Richard : « Je ne veux rieji ea- 
tendre , » répondit le prince irrité. Ce ce fut que long» 
temps après, qu'a la prière des évêques, et sur la me- 
nace d'excommunication, Richard consentit à ac<V)rder 
la paix du roi a Guillaume des Barres pendant tout le 
temps du pèlerinage*. 

1. Fugc liinc cl cave libi ne anipKus coram me comparcas quia 
aniod6 cl llbi el^luis ero inimicus pcrpcluus. 
3. Itcnoîl Pcicrborougii, ad ann. IIUU. 
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Quoique ï'amitié de Philippe et da roi d'Angleleirè 
n'eût point encore été troublée, on s'apercevait qu'il y 
avait plus de froideur et moins d'intimité. La paix de 
Messine , le refus que faisait Richard de faire participer 
900 suzerain aux onces d*or quil avait reçues de Tan- 
ci^de, avaient jeté quelque défiance entre les rois. Dne 
dernière circonstance amena une explication complète. 
On venait d'apprendre Tarrivëe a Naples. de la reine 
ËtéoQore, qui conduisait avec elle Bérangère de Navarre, 
q«'un traité secret destinait pour épouse k Richard. 

Tandis que le bruit de la rupture entre les deux rois 
se répandait dans les camps , Richard eut une entrevue 
avec Tancrède, p«>ur l'exécution entière de la convention 
qu'ils avaient arrêtée. L'un et l'auf re prince se donnèrent 
}es témoignages d une tendre amitié. Richard fit présent 
au roi de Sicile de la vieille épce d'Arthur de Bretagne, 
trouvée dans le tombeau de Tenchanteur Merlin ; Tan- 
CTède donna au roi Richard quatre grandes galères, des 
vases d or et des robes de soie. Dans cet échange d'în- 
lifuîlé chevaleresque, le roi de Sicile, s'adressant à Ri- 
chard , lui dit : « Tu ne sais pas ce que Philippe m'a 
mandé a ton sujet par le duc de Bourgogne? 11 m*a pré- 
^enu que je ne devais me fier k foi d'aucune manière , 
que tu violerais le traité que nous avons conclu, qu'enfin 
tu n'étais venu dans mon royaume que pour na'en dé- 
pouiller ; il m'a promis , eii conséquence , que si je me 
décidais a te combattre, il me secourrait autant qu'il 
pourrait , pour t'abaisser, toi et ton armée. — Impos^ 
sible ! s'écria Richard ; Philippe est mon allié durant 
tout le pèlerinage. — Pour te prouver que je dis vrai , 
je vais te montrer les chartes qu'il m'a envoyées , et si 
le duc de Bourgogne le nie, je lui présenterai le scel de 
France. » £n lisant ces cbartes; vraies ou supposées, la 
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colère brillait dans les yeux de Richard. Il fait préparer 
immédiatement son coursier, s'élance dans la plaine, et^ 
courant toute la nuit , il se présente à Philipp^^ , et met 
sous ses yeux la charte que lui a couflée Tancrèdo : 
f( Elle est fausse, dit le roi ; je sais que depuis longtemps 
lu cherches des prétextes pour me soulever des diflicul- 
tés. Crois-tu que j'ignore que toutes tes démarches n'ont 
d'autre but que de trouver une excuse pour te dispen- 
ser d'épouser ma sœur * ? — Ta sœur, répondit Richard, 
je ne la rejette pas ; mais je ne puis la prendre poaç 
femme, car mon père Ta connue et en a eu une lillp *. 
Je ne suis uni à Alix que par les flançailies, et je suis 
étranger à elle selon la chair. — A qui donc veux-tu que 
je la donne? — Tu trouveras des comtes et des barons ^ 
qui lu pourras Tunir d'un lien plus solide. — Si tu me 
rends ma sœur, tu dois me rendre ?a dot et son douairey 
qui me font retour. — Qu'à cela ne tienne, après le pè- 
lerinage. — Et toi, qui es.mon homme, qui épouseras- 
lu? — Bérangère de Navarre ; déjà elle s'est liée à moi 
par mon lit, et nous ne sommes plus qu'une môme 
chair ^ — Dès ce moment , répondit Philippe , n'attends 
plus de moi un visage gai et des paroles douces. » Les 
rois se quittèrent pleins de ressentiment et de haine ; on 
ne parlait plus dans les deux camps que de querelles et 
de comhats, et déjà l'on oubliait les saints lieux pour 
des intérêts tout terrestres. Cependant Jes prélats et les 

i. Pnlas ne quod per talia mcndacia soroi'cm meam abjicies? 
l^jiQftPclcrborqtfigh, ad ann. U99. 

2. Sororem luam non abjicio ; sed illam ducere nequeo in uxorem, 
qnia pal r meus cognovil cara, geneitins ex eâ filiam. {ib.) 

5. Et jatn jiiiicla ihoro est inihi Bereiigaria , régis 

Kilia Navîiirac : sniruin jain coptila caruis 
Cousuintnavit opus... 

( Philipeid. de Gùillaumo le Brclqn, chap. 4. ) 
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barons , qui avaient Juré d'aller h Jérusalem , voyaient 
avec peine ces dissensions entre les suzerains , qui les 
détournaient du but unique pour lequel ils avaient 
abandonné leurs donjons et leur dame. On Ot entendre 
tour il tour la voix de la religion et les nobles préceptes 
de la chevalerie. 

Les chroniques rapportent qu'un solitaire du nom de 
Joachini, qui habitait les montagnes de la Galabrei 
sortit de sa retraite pour réchauffer le zèle attiédi des 
pèlerins. II passait dans toute la contrée pour avoir 
reçu de Dieu la faculté d'expliquer l'Apocalypse , et do 
lire dans les terriGles images du dragon a sept têtes, 
des sept flambeaux ardents et du cachet mystérieux , 
tout ce qui devait arriver aux seigneurs ou aux serfs; 
les barons et les chevaliers le consultèrent avec vénéra- 
tion snr les espérances et les craintes que faisait naître 
la croisade. Il les invita aux sentiments de pénitence; 
aox jeûnes et h la prière ; il leur promit que Jérusalem 
serait délivrée dans sept années , et que les rois rem- 
porteraient de grandes victoires aux dépens de fempire 
sarrasinois. Il adressa des reproches particuliers h l'or- 
gueil de Ricliard et de Philippe, les menaça des feux de 
Tenfer, s'ils ne renonçaient promptement k de vaines 
rivalités. Ces paroles frappèrent vivement l'assemblée ; 
Philippe, d'ailleurs, avait besoin d'argent : Richard, qui 
venait de toucher de bons écus d'or de lloger de Sicile , 
lui en offrit en assez grande quantité ; ils se tendirent 
donc la main nue, en gage d'amitié, et la convention 
suivante fut arrêtée, cr Au nom de la sainte Trinité, Phi- 
lippe , par la grâce de Dieu , roi des Français , Je. fais 
savoir que la paix vient d'ôtre conclue entre nous et 
notre ami UicharJ, illustre rui des Anglais. Je lui permets 
de bon cœur de prendre librement la femme qu'il vou- 
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dra, iK>nobstaut les conventions foUes enire nous, qui 
Tobligeaienl a épouser Alix, ma sœur« Je lui abandonne, 
ainsi qu'aux hériiiors mâles qu'il aura de sa femme » 
Gisors , Neufcbaleau et le Vexin ; mais s'il meurt sans 
enfant mâle , tous ces fiefs feront retour au duché de 
Normandie ; et si le rot d'Angleterre laissait plusieurs 
enfants mâles , nous voulons que l'ainé tienne person- 
nellement de nous tout ce qu'il possède , et devienoo 
notre tiomme, soit pour le duché de Normandie, soil 
pour l'Anjou, le Maine, l'Aquitaine ou le Foitoa, ÏX 
pour toutes ces concessions y le roi d'Angleterre nous a 
promis à\\ raille marcs d'argent, au poids de Trcve^ 
desquels il nous paiera trois mille à la foie de Tous lea 
Saints, et successivement d'année en année, a cette 
même (éle. Le roi Richard est aussi convenu de remellra 
un mois après son retour co Angleterre, saas aucun 
empêchement , notre sœur Alix , que nous soyons mort 
ou vivant. Atin que toutes ces conditions soient stables^ 
nous les ayons confirmées par notre scel. Fait à Mesr 
sine, avant Pâques, 4^90 \ o 

4. Klgord, de Ges!. Phllippi-Aug. ; Doin Bria!, Hist. de France, 
t, XVII, p. 5S>33. 
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Départ de Messine. — Richard refuse de suivre Philippe^AugiMld. 

— Arrivée des Français devanl Plolémaïs. — Situation de l'armée 
clirétlenne.— Les Sarrasins. — Navigation de Ricliard.— Il prend 
nie de Chypre. — Combat naval contre les infidèles. — Débarque- 
ment à Plolémaïs — Préparatifs du siège. — Courtoisie chevale- 

• resquc entre les rois chrétiens, Saladin et Malelc-Adel. — L'ordre 
do chevalerie conféré à Saladin. —Nouvelles querelles de Richard 
et de Philippe. — Continuation du siège. — Mœurs des p^erinf. 

— Plolémaïs se rend. — Maladie de Philippe-Auguste. -^ Il preud 
la résolution de revenir en Europe, et la fait annoncer à Richard. 

— Mépris de ce prince pour son rival. — Départ de Philippe- 
Auguste. ^ Son voyage. -^ Il vient à Rome. — Retour en France. 



La rupture des fiançailles de Richard avec Alix , qtti 
louchait à Thonneur de la royale famille de Philippe , 
étant ainsi facilement arrangée pour dix mille marcs 
d'argent, les barons de France se préparèrent au voyage 
de la Palestine. Le printemps s'avançait, et Icspaladlns, 
brillant dimpalience de se mesurer avec les musul- 
mans, fourbissaient leurs armes ^ et «essayaient dans 
des combats singuliers. Le séjour de Messine avait ruiné 
la plupart des barons; la prodigalité chevaleresque, 
Tamour des plaisirs, ne leur avait pas laissé une obo'e. 
D'autres avaient perdu leur avoir dans la tempôle qui 
avait assailli la ilolte royale. Pressés par la misère, 
presque tous s*adresscront au suzerain ; le roi Philippe 
leur lit de grands dons. « Il donna aux pauvres barons 
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de son royaume, savoir, au duc de Bourgogne, mille 
marcs d'argent ; au comte de IVevers, six cents marcs; 
à Guillaume des Barres , quatre cents marcs; à Guil- 
laume de Mello, quatre cents onces d'or ; a Tévéque de 
Chartres ; quatre cents onces; à Mathieu de Montmo- 
rency, trois cents , et a maints autres dont nous taisons 
le nom , parce que le nombre en est trop grand '. t Les 
denrées étaient montées à des prix excessifs pendant le 
séjour des rois. Un setier de froment valait vingt- 
quatre sous d'argent", un setier d'orge, dix-huit, et 
une pinte de vin , quinze ; une poule, douze deniers', 
Philippe écrivit au roi et a la reine de Hongrie, afin 
qu'ils lui envoyassent des provisions pour les chevaliers 
ruinés. En même temps il s'assura Tamilié de Tempe- 
reur de Constantinople , « le priant se il adyenait qu'il 
passât parmi sa terre , de lui livrer une route*. » 

Lorsqu'il se fut ainsi précautionné de tous les moyens 
pour la voie d'outre-mer^ il envoya ses messages au 
camp du roi Richard, « et il Tadmonesta afin qu'il fit 
tout aussitôt appareiller et qu'il eût à se tenir prêt pour 
son pèlerinage à la mi-mars. » Le roi Uichard, répondit : 
« Je ne le puis, j'ai ûxé mon départ au passage de la 
mi-août. » Quand Philippe eut en tendu celte réponse, il 
dit à ses messagers : « Rétourne? auprès de Richard , et 
annoncèz-lui que je le somme de me suivre comme mon 
homme lige ; s'il fonde des retards sur son prochain 
mariage avec Bérengère, dites-lui qu'il l'emmcne ainsi 
que la reine Ëléonore; il l'épousera dans la cité d'Acre, 
et 11 aura tout le temps de festoyer ses noces. » Richard 
répondit : « Jfe ne le veux ni ne le puis. » Alors les mes* 

<. Chronique de Sainl-Denis, p. 372, édition de Dom Brial. 
i. 98 Tr de noire monnaie. 

3. 6 Trancs. 

4. Chronique de Sainl-Denis. 
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sagers crièrent sous la tente des Anglais : t Nous corn- 
mandons à tous les barous et les riches hoaimes de Nor- 
mandie et des fiefs de France de suivre Philippe , leur 
suzerain , car Richard ,~son vassal , ne veut le faire. » 
Quelques uns les suivirent en effet, malgré les me* 
naces de leur sire, qui déclarait hautement qu'il les 
priverait de leurs fiefs, à son retour en Angleterre, pour 
avoir forfait à la fidélité ; beaucoup d'autres restèrent 
dans l'armée du roi des Anglais *. 

Le 25 mars, la flotte de Philippe sortit de Messine, 
et pour nous servir de Texpression de son poétique 
biographe, o elle livra ses voiles au souffle du sséphir, 
et laissant à sa gauche la Grèce, a sa droite Tlle de 
Paros, elle dépassa heureusement les Iles de Crète et de 
Chypre. Les chevaliers débarquèrent sur les rivages de 
la ville d'Acre, la veille de la sainte Pâques, ain^i con- 
duits par la grâce divine, afin qu'on pût célébrer sur la 
terre ferme la solennité de ce jour sacré. Sortis de leurs 
vaisseaux 9 les barons se réjouissent de poser le pied sur 
la terre ferme, et vont sautant et étendant leur corps 
sur le sable ; joyeux après les enuuis prolongés d'un 
voyage sur mer, ils s^emparent avec empressement du 
rivage, et respirent un air plus pur, qui leur rend qo 
dedans la santé, et au dehors rairdegaielé et de vigueur. 
En même temps ils se hâtent, à Penvi les uns des autres, 
de dresser leurs tentes dans la plaine, dans les vallons, 
et ils investissent la ville de tous côtés, afin que personne 
ne puisse en sortir, et que nul ne vienne la secourir eu 
y apportant des armes ou des vivres. Puis ils s'appli* 
quenl a enfermer toute l'enceinte de leur camp derrière 
des retranchements et des fossés profonds, cl en môme 
temps ils élèvent sur divers points de hautes machines 

1. Chroniqae de Saint-Denis, loc. citai. 

19. 
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h (rois ëlages et des t )urs en bois pour que Saladin ne 
puisse les atlaqner h l'iraprovisle *. » 

La ville d'Acre, devant laquelle les chevaliers franco 
venaient de poser leurs tentes, voyait depuis longtemps 
flotter an pied de ses murailles les goufanons et les 
banderoles des barons et des chevaliers d'Europe. La 
prise de Jérusalem n'avait pas seulement excité l'enthou-. 
siasme et la pieté des paladins de France et d'Angle- 
terre ; presque de tous Ic^ points de rOccidenl chrétien, 
des troupes de pèlerins armés s étaient mises en mar- 
che pour délivrer le tombeau de Jésus-Christ. Comme 
il est essentiel de connaître les chers et les nations avec 
lesquels les Français vont se trouver en rapport, il faul 
rappeler que la bataille de Tibériadeet la prise de Jéru- 
salem avaient jeté toutes les colonies chrétienires 
décrient dans rabattement et le désespoir. Une seule 
ville, celle de I yr, défendue par Conrad, fils du mar- 
quis de Monlferrat, arri^la toutes les forces réunies de 
Saladin, et donna le temps aux barons de la Palestine 
de revenir de leur terreur. Guy de Lusignan , roi do 
Jérnsalem, a peine sorti d'une dure captivité, les avait 
réunis sous ses bannières; et au mépris d'un serment 
exigé par Saladin, qui l'obligeait a renoncer k tous aes 
liérilages dans la Palestine , et à ne jamais prendre les 
armes pour la cause des chrétiens, il éiait venu assié- 
ger Ptoléraaïs, ou Saint-Jean- d'Acre, alors au pouvoir 
des infidèles '. I/armée de Lusignan ne se composait 
d'abord que de neuf mille chevaliers, qui placèrent 
leurs tentes sur les collines de 1 oron ; ils furent secon- 
dés par une flotte de Génois, qui s'empara du rivage, 
et Terma toutes les avenues de la cité, du côté de la mer. 

1. Pliillppcitl. d(^ (iiiHIaiimc le Brclon, clianl 4. 

2. GuiKliicr Vinisaur, liv. i. 
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Bientôt douze mille guerriers de la Frise et du Dane- 
mark débarquèrent non loin de Ptolëmaïs, et campèrent 
auprcsdes barons de la Palestine. On vit aussi arriver une 
flotle anglaise , qui, n'ayant pu atteindre Richard a 
Marseille, avait fait directement voile pour la Palestine, 
sous la conduite de Tarcbevôque deCantorbéry, et après 
eux, les croisés flamands, que commandait Jacques 
d'Àvesne» Cetie même année se joignirent aux assié* 
géants les nautoniers et les bourgeois de plusieurs villes 
d'Italie, sous la conduite de leurs évoques et de leurs 
tribuns; les croisés de Champagne et de plusieurs pro- 
vinces de France, parmi lesquels se distinguait I evéqiio 
de Beauvais, que les vieilles chroniques comparent a 
Tarchovôque Turpin; enfin les débris des croisés alle- 
mands qu^avait conduits Frédéric en personne, et qui 
pleuraient alors leur empereur. Après le parlement de 
Gisors, Farchevéque de Tyr s'étbit rendu en Allemagne 
pour solliciter Frédéric Barberonsse de prendre la croix. 
Ce prince , qu'un romancier place au-dessus de Rodo* 
mont, contempteur de Dieu et des sainla, n'enfreprit 
point Texpédition de la Palestine par des motifs de 
piété; mais il avait combattu longtemps le Saint-Siège, 
alors si puissant sur les opinions, et il comptait, au 
moyen d'un pèlerinage vénéré, effacer \çs colères qui 
de toutes parts s'élevaient contre Tennerai déclaré de 
révêque de Rome ; l'empereur se croisa, et son exemple 
fut suivi par son fils Frédéric, duc de Souabc, Léopold, 
duc d'Autriche, Berthond, duc de Moravie, Herman, 
marquis de Bade, le comte de Nassau, les évéques de 
Besançon, de Munster et de Passau. Frédéric partit de 
Ratisbonne, a la tête d'une armée composée de cent 
mille combattants, et répandant partout la renommée 
de son nom, il arriva dans les provinces de l'empire 
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grec. Les pèlerins allemands traversèrent rHellespont^ 
vainquirent les peuplades des Turcomans et les émirs 
autour de Laodicée, et des rives du Méandre. Ils avaient 
déjk passé les déûlés du mont Taurus, et s'avançaient 
vers la Syrie, lorsque leur empereur^ • ayant voulu se 
baigner dans le Selef , fut tout a coup saisi d^un froid 
mortel, et relire sans vie des eaux du fleuve, a On le 
sortit de Teau, dit Thistorieu arabe Emadeddin, et son 
âme étant prête à le quitter, Tange de la mort s'empara 
de lui et le conduisit dans l'enfer ^ » Privés de leurchef, 
les croisés allemands, après avoir péniblement traversé 
la Syrie , vinrent joindre les chevaliers et les barons , 
qui déjà assiégeaient Saint-Jean-d'Acre. 

Lorsque Philippe débarqua sur ce rivage, la fonle des 
pèlerins de toutes les nations, que les historiens arabes 
comparent à des oiseaux de proie et a des lions indompta- 
bles, assiégeaient la cité depuis près de deux années. Leurs ' 
lentes, de mille couleurs, étaient rangées devant Pto- 
lémals; sur le rivage se déployaient d'abord les bande- 
roles des Génois , auprès d'eux campaient les Hospi- 
taliers , et non loin de Ta le marquis de Montferrat ; 
derrière élail Henri , comte- de Champagne , Guy de 
Dampierre; et après ceux-ci les comtes de Brienne, le 
comte du Bar^ et ensuite le comte de Châlons, le comte 
Robert de Dreux et Tévôque de Beauvais ; un peu plus 
vers la plaine brillaient les gonfanons du comte Thi- 
hauld de Blois, du comte de CIcrmont et de Hugues de 
Gournay; derrière étaient campés les Florentins, Tévêque 
de Salisbur^ et les Anglais; les Flamands, sous les 
ordres de leur comte, du sénéchal, et de Jean de Nesle, 
s'étendaient du cdté de la mer; venaient ensuite le roi 

4. Kxlrait; des historiens arabes^ par M. jRcinaud. An de Thégire 
ttSO. 
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de Jérusalem avec ses frères, et le vaillant Hugues de 
Tabarie; les Allemaods, arrivés les derniers , s'étaient 
places au delà de cette troupe, a l'extrémité de laquelle 
campaient les Pisans et les Lombards \ Tous ces vail- 
lants bommes avaient devant eux , sur la monlagne 
de Carouba, le redoutable Sulalieddio , a la tûte des 
émirs de Tislamisme, qui voltigeaient sans cesse autour 
des tentes des cbrétiens, et protégeaient la ville assiégée. 
Le roi et les barons français allaient trouver dans le fils 
d'Ayoub un noble et vaillant adversaire. Salalieddin ou 
Saladin*, dont la renommée remplissait TOccident, 
était alors \k Tapogée de sa gloire. Les musulmans le 
considéraient comme Télii de Dieu , et son nom indi- 
quait le bonheur de la religion du prophète. Aux 
mœurs barbares et militaires des Sarrasins il joignait 
a un baut degré la noblesse et la générosité qui tem- 
péraient, a cette époque de cbevaleric et de batailles, les 
dures babiludes de la guerre. 

A la voix du sultan , tous les fidèies de Tislamisme 
avaient pris les armes; dans les mosquées, etjusques 
sous les tentes du désert, les imans avaient fait entendre 
les paroles du Coran , de tous les côtés les émirs étaient 
accourus suivis d'une multitude armée que les idées de 
religion ou les devoirs des terres reçues en flefs sous le 
nom arabe d'ikta avaient réunie. A Tlmilation de la 
dime saladine levée en occident pour la croisade, les 
officiers du fisc avaient imposé a tous les musulmans 
qui ne prenaient pas les armes une sorte de tribut ou 
dtme pour la guerre sacrée. L'armée des infidèles se 
déployait en trois corps distincts sur la montagne du 

4. Raoul de Dicel, Ann, angl.^ ad ann. IIQO. 

t. Noui emploieront dans le cours de ccl ouvrage Torthograplie des 
Francs (Saladln), afin de ne pas surcharger la mémoire par des noms 
barba re4. 
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Caroaba ; une des ailes était conGce à Matek-Âdet 
sayf-eddin, le roi juste épée de la religion^ le frère 
cliérî du sultan; l'autre obéissait a Malek-ModafTeP 
taki-edditi, /g roi victorieux dévoué à la religion^ 
prince de llainah et neveu deSaladin; au centre on 
remarquait les deux Ois de cet illustre chef des émirs, 
Walek-Daher, roi triomphateur^ investi de la princi- 
pauté d'Alep, et Malek-Afdal, i^i excellent, princç de 
Damas*. On voyaif aussi briller les étendards jaunes 
ou verls des éuiirs d'Iiraesse, ^Ci princes de Baalbeck. 
de Harran et d'Iildcsse en Mésopotamie, de Singar et de 
Gézirc sur le Tigre ; des émirs de Scbayzar et de Te!e- 
baclier ; tous investis de fiefs militaires^ ils devaient leur 
service, mais seulement pendant les saisons du prin- 
temps et de Tété; Tbiver, chacun retournait dans sa 
principauté jusqu'au jour où le tnmbour les appelait 
encore sous les armes; alors ils revenaient au camp du 
sultan, étendards déployés, et dans le plus magnifique 
équipage; avec eux étaient accourus un certain nombre 
de volontaires du fond de TAsic mineure, de la Perse 
et de l'Afrique; tous venaient prendre part aux mérites 
de la guerre sacrée, et ne quittaient pas les tentes de 
Tislamisme. 

Dans celte situation de deux armées en présence, le 
roi de France et ses barons o furent reçus en joie soU" 
vcrainc de Vont des chrétiefis] pour nous servir des 
expressions de la chronique de Saint-Denis', Des larmes 
et des soupirs les accueillirent, comme si ce fût anges 

• 

du ciel descendus. » Les musulmans en furent au con- 
traire effrayés, a Lors']ue la mer fut praticable, dit 

1. Boha-cddin : Exlrall des liistoHons arnbcs. An de l'iiégirc 58o 
ei stiiv. 

2. Chronique de Salnl-Ucnis, an. H90. 
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TArahe Boha-eddio , les inOdMes reçurent de grands 
s4M;ours, entre autres \e roi de France, dont ils nous 
menaçaient depuis longtemps ; il arriva un samedi 23 
diC rebï ^emier ^ ; c'était un roi grand en dignilc, très- 
CQ^idéré^ et des premiers princes des Francs, En arri* 
yattty il prit le commandement de l'armée ; il n*amena 
dans cette expédition que six gros vaisseaux chargés 
d'hommes et de livres. Il qvait avec lui un grapd faucon 
blanc, d'un aspect terrible et rare dans son espèce ; je 
n'en ai jamais vu de plus b^u. Le roi aimait beaucoup 
Ç0 (aueaOy et lui faisait des caresses ; mais un jour Foi* 
saau s'étant envolé de sa main , s*cufuit dans la vilie^ 
d'où an Fenvoya au sultan: en vain le roi offril millo 
pièces dV pour le racheter, il fut refusé; cet évéae- 
ment nous causa beaucoup de loie^ et nous parut d'uu 
bon augure ^ » 

PUllippe fit immédiatement tous les préparalifii^ né- 
cessaires pour attaquer Ptolémaïs ; les machines de 
guerre , les béliers , les corbeaux furent dressés; mais , 
malgré ses querelles avec Richard , le roi lui avait 
donné sa parole de chevalier qu'il n'aliaquerait pas 
Ptolémaïs avant son arrivée, et, dans les habitudes 
militaires du temps, il ne pouvait fausser sa fol et 
priver son allié d'une gloire commune, que tous les 
deux s'étaient mutuellemeta^ promise. Le roi des Anglais 
était demeuré. à Messine longtemps après le départ do 
Philippe. Le séjour délicieux de la Sicile avait inspiré 
\\m douce mollesse aux prélats et aux barons. Ils vi- 
vaient au milieu des plaisirs de Palermo et de Messine , 

1. Au prinîemps de l'année \\d\ de Jésus-Chiisl, an de l'hégire 

587. 

2. Extrait des auteurs arabes sur les croisades, publiés par M. Rei- 

naud. 
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et la cour de Tancrède leur faisait oublier le safut 
tombeau. Richard, surtout, se faisait remarquer par 
son ardente galanterie. 11 ne distinguait ni le rang ni la 
religion. On Tavait plusieurs fois surpris avec des juives 
et des Sarrasines dans les monlagnet^ de la Sicile. Lors- 
qu'on voulait lui adresser des reprdches , il rappelait 
que les conciles n'avaient défendu d'avoir des femmes 
étrangères que durant le pèlerinage» et que le séjour 
de la Sicile n'était point compris dans le voyage aux 
saints lieux. Pour faire cesser ce grand scandale, l'er-^ 
mite Joachim sortit encore une fois des grottes de la 
Galabre, afin de rappeler aux pèlerins les malheurs de 
Jérusalem et les promesses qu'ils avaient faites de con- 
quérir sa délivrance *. Un phénomène céleste, qui parla 
vivement a Timaginalion des croisés, vint seconder les 
pieuses exhortations du soliiaire : celte année on en^ 
tendit de grands coups de tonnerre dans la Sicile , la 
foudre frappa un des navires du roi , et renversa une 
partie des murs de Messine ; les chevaliers et les ser- 
vants d'armes qui étaient dans le monastère du Griffon^ 
où se trouvaient les trésors des Anglais , virent un globe 
de feu sur le sommet de féglise; il jetait une brillante 
clarté , mais né brûlait pas ; il ne disparut que lorsque 
la tempête cessa *. 

Ces phénomènes , auxquels les pèlerins étaient peu 
habitués , appelèrent des idées de pénitenee. Aux scènes 
de plaisirs et de débauche succéda tout a coup un spec-> 
tacle de repentir et de contrition ; Richard , surtout , 
manifesta la plus profonde douleur de ses fautes : 
a Dieu le regarda des yeux de sa miséricorde ; il con- 
voqua tous les évéques et archevêques , le roi se pré- 

I. Brorapton , chronique , ad ann. 4 191. 
% Broinplon , clironique, ad ann. 1 KM. 
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senta à eux uu-pîeds^ portanl dans sa main an paquet 
de verges flexibles. Il ne rougit pas de confesser la 
honte de ses péchés, il les abjura, et reçut desdits 
évoques la pénitence convenable. Depuis ce moment, 
il fut aimant Dieu, sans revenir jamais h son iniquité. 
Heureux celui qui tombe pour se relever ainsi plus Tort 
et mieux pénilcncié ^ » Le repentir de Richard rendit 
aux pèlerins toute leur ardeur; on ne pensa plus qu'au 
départ pour les saints lieux. Le roi s'embarqua sur une 
flotte de cent cinquante grands navires et cinquanle*- 
trois galères bien armées. 11 amenait avec lui Jeanne 
de Sicile, sa sœur, et Bérengère de Navarre, sa nouvelle 
épouse y brillante de tout l'éclat de la beauté. La reine 
Éléunore aurait, avec plaisir, encore une fois visité 
l'Orient, théâtre de ses galanteries; mais les soins 
du royaume d'Angleterre, que Richard venait de lui 
confier , son âge peut-être , ne lui permirent pas de 
suivre son fils en Palestine : elle prit la route de l'Eu- 
rope a travers l'Italie, visita Rome, oii elle s'oc- 
cupa beaucoup des évoqués de Normandie , accusés de 
simonie et d'exactions frauduleuses *. La flotte de 
Richard était a peine sortie de Messine^ qu'un vent 
liorrib'e s'éleva et dispersa tous les navires. Le vaisseau 
royal fut jeté sur file de Crète , trois autres entrèrent 
dans le poil de File de Rhodes , trois périrent sur les 
rivages de Chypre; ils portaient plusieurs des familiers 
du roi. Richard regre.taparliculicrementson vice-chan* 
celier Roger, surnomme le Mauvais-Chien : on trouva 
son corps dans les flots ; le scel royal était suspendu à 
son cou, suivant l'usage ^. 

I. Benott Peterborough, chronique, il91. 
S. Roger de Hoveden , ad ann. 119I . 
8 . Benoit Peterborougb , ad ann. 1 191 . 
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Le prince qui gouvernait alors Tile de Chypre s'ap- 
pelait Isaac ; il était de la famille des Comnènes , et 
s'était ail ri bue, au milieu des sanglantes révolutions 
qui agitaient alors Constantinople, le titre fastueux 
d'empereur et d^anguste. Isaac, en vertu du droit de 
uaufrage que Richard venait récemment d'abolir à 
Messine pour les navigateurs que la tempête poussait 
su.r les rivages d'Angleterre *, s'empara de tout l'avoir 
des chevaliers qui avaient atteint les bords escarpés de 
l'île. Les barons furent impitoyablement dépouillés de 
leurs armes et les dames de leurs vôtemenis jusqu'à la 
ceinture , comme les belles compagnes d'Alcine. Le soir 
même, le vaisseau qui portait Jeanne de Sicile et Béren- 
gère de Navarre, ayant été poussé par la tempête devant 
le port de Limisso, l'empereur de Chypre eut la cruauté 
déloyale de refuser un asile à l'épouse et a la sœur du 
roi des Anglais. Richard , après avoir réuni sa flotte 
dispersée vers ce rivage inhospilalier, réclama les armes 
et les hommes qu'lsaac reienait dans ses mains. L'em- 
pereur refusa avec fierté. — « Armez-vous , mes fidèles , 
s'écria le roi dans sa colore , et vengez nos injures. Ne 
les craignez pas ces misérables ; ils sont sans force et 
sans âme ; ayons confiance en saint Thomas de Cantor- 
béry; il nous donnera la victoire sur ce prince de la 
déloyauté et sur sa nali m ^ ». Los galères s'approchent 
du rivage, oii une multitude, armée de lances, d'épées 
et de bâtons, semblait attendre les Anglais; mais l'as- 
pect des barons et des chevaliers suffit pour dissiper 
celte populace, affaii)lic par la débauche et les douceurs 
d'une île oîi les poêles avaient placé l'empire des amours, 
Limisso loniba le soir même au pouvoir de Richard. La 

i. Rimer, Diplonialic , l. î. 

â llovcdon, ciironiquc, ad ann.1101. 
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flotte anglaise et 1c vaisseau qui. portait Jeanne et Bé- 
rengère entrèrent a pleines voiles dans le port. Quelques 
jours suffirent pour la soumission entière de Chypre; 
Perapereur et ses trésors tombèrent dans les mains des 
chevaliers anglais*. Ce fui à Limisso que Richard cé- 
lébra publiquement son mariage avec Bcrengère , en 
présence des barons et des évéques. La veille de la 
Pentecôte il abandonna ces rivages, laissant la garde des 
cités a Richard de Camville et a Robert de Durnliani. 
La floUe, qui s'élait accrue de plusieurs navires, portait 
alors, avec la femme et la sœur de Richard, la jeune 
fille du roi de Chypre, que celui-ci regardait tcndre- 
menl , el avec lariuellc il jouait seul des heures entières, 
comme le remarquaient avec peine les piélats el les 
clercs. On ne voyait (|ue banderoles, écussons de guerre 
de toutes les couleurs; les navires, poussés par un 
vent r.»vorable, voguaient a pleines voiles dans la direc- 
tion de Tyr , lorsque le comte de Leicester vint dire à 
Richard qu'il apercevait dans le lointain un grand bâti- 
ment qui portait les armes du roi de France. — Qu'on 
aille le reconnaître, dit le prince anglais. Aussitôt deux 
hérauts s*embar(juent dans un petit navire génois, et 
s*approchent du vaisseau. — Qui ôtes-vous? s'écrièrent- 
Hs d'une voix forte. — Nous sommes les hommes do 
Philippe , nous venons d'Antioche , nous allous b Acre. 
Los hérauts ne reconnurent atrcune des couleurs de 
Frniîce ?ur les écus ; et , pleins de doute , ils revinrent 
au| iv s de Richard lui raconter en détail ce qu'ils avaient 
vu. « Ils en ont menti sur leur lôte ! s'écria le roi, les 
Français n'ont jamais eu de navires de cette forme, et 
puisqu'ils disent qu'ils sont les. hommes liges de Phi- 

1. Tous ces cvêiieniciils sont racoiilt-s avec beaucoup plus de dé- 
lailsdans Pelcrborough, ad ann. il'JI. 
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lippe, qu'ils viennent me parler et nous verrons. » Lors- 
que les messagers s'approchèrent po r la seconde fois, 
ils aperçurent le navire prêt à se défendre, et une mal- 
tilude de Sarrasins , rangés sur le pont , leur lancèrent 
des flèches et du feu grégeois. Les messagers retournè- 
rent en toute hâte vers la galère royale : — Beau sire , 
ce sont les Sarrasinois. — Tant mieux , nous pourrons 
combattre; allons, allons, mes fidèles, poursuivons-les 
en toute hâte; si vous les laissez échapper, vous perdrez 
mon afTeclion et mon estime; si vous les saisissez, je 
vous donnerai tout ce que vous pourrez demander par 
voeu de chevalerie ; foi de suzerain; vous aurez les dé- 
pouilles. » Ces paroles animèrent les chevaliers d'une 
ardeur impétueuse; ils attaquent le navire sarrasin, 
quils enfoncent avec les proues des galères. Alors les 
inlidèlos lancent le feu grégeois , et bientôt Teau et les 
flammes réunis , comme pour préparer une commune 
destructiou , menacent la flotte entière des chrétiens. 
Les galères s'éloignent alors pour échapper à cet in- 
cendie ; tout a coup Ton entend un bruit horrible , e^ le 
vaisseau sarrasin s'abîme dans les flots. À cette occasion, 
Tarabe Boha-eddin dit : « L'émir Jacoub, qui le com- 
mandait , ne pouvant lutter plus longtemps ni se sauver 
à force de voiles, car le vent était tombé, ouvrit le navire 
à coups de hache, et tout fut*eng1ouli ^ » On en sauva 
quelques débris ; mais ce qui excita au plus haut degré 
réionnement et l'effroi des chevaliers , ce fut plusieurs 
vases de terre remplis de serpents, de couleuvres et de 
crocodiles vivants, que les émirs envoyaient a Saladin , 
et qui étaient destinés»à porter l'effroi et la mort au 



I. Extrail des Hist. arabes, g S5, an de l'hégire 587, 1191 de Jésus- 
Christ. 
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milieu des tentes des pèlerins qui assiégeaient Âcre^ 
La flotte anglaise conliuiia sa route vers les rivages 
de Ptolémaîs, où elle arriva le lendemain au soir; le 
retentissement de la trompette , les cris de joie des pè- 
lerins annoncèrent Tapprocbe des barons d'Angleterre. 
Les tentes des Français , des Italiens , des Allemands 
étaient magnifiquement ornées. Philippe se rendit lui- 
même a bord du vaisseau que montait son vassal; et 
pour témoigner aux deux armées que la cause la plus 
vivante des discordes n'existait plus entre eux, le roi 
donna la main à Bérengère de Navarre, et la tint dans 
ses bras pour descendre du vaisseau. Le voile de la 
jeune épouse de Richard s'embarrassa deux jou trois 
fois dans les cordages du navire ; elle perflit même ses 
petits brodequins pendant ce court trajet. Durant la 
nuit; Tarmée chrétienne fut «'ans la joie; on alluma 
des feux autoijr des tentes ; ils jetaient une brillante 
clarté. 

La nouvelle du débarquement de Richard fit une im- 
pression plus grande encore sur les musulmans que ne 
l'avait fait l'arrivée de Philippe-Auguste : « Le samedi 
-15 de giomadi premier, disent leurs historiens, le roi 
anglais arriva ; ce prince était d'une valeur éprouvée, 
d'un caractère indomptable ; déjà il s*étai<t fait une 
grande réputation par ses guerres passées. 11 était infé- 
rieur, pour la dignité et la puissance , au roi de France, 
mais il était plus riche que lui , plus brave et d'une 
plus grande expérience dans la guerre. Sa flotte se com- 
posait de vingt-cinq gros navires remplis d'hommes et 
de munitions. Depuis longtemps les chrétiens atten- 
daient le roi d'Angleterre; nous savions, par les trans- 

f. Gaulhicr Vinisauf, Itinéraire de Richard, adaun. 4491. Benoît 
Petcrborough, ibid» 
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fuges , qu'ils suspendaient leur projet d'attaquer la ville 
jusqu'à son arrivée , tant ils estimaient son habileté et 
son eourage I Ce qu'il y a de sûr, c'est que sa venue oc- 
casionna une grande crainte parmi les croyants ; cepen- 
dant le sultan reçut encore ce coup avec résignation, il 
se soumit a là volonté de Dieu avec confiance ; et d'ail- 
leurs , celui qui la met en Dieu , qu'a-t-il a redouter? 
Dieu ne lui suffit-il pas, et ne peut-il pas se passer de 
tout le resle ^ ? » 

L'arrivée des croisés d'Angleterre et de leur suze- 
rain complétait Tarmée des croisés devant Ptolémaïs, 
et Ton songea dès lors à terminer ce siège par de hauts 
faits d'armes. On construisit de nouvelles .machines de 
guerre, le tcfrible bélier, les pierriers, qui lançaient 
des (cailloux à de longues distam es , la tortue , à l'abri 
de laquelle s'avançaient auprès des niurniltcs les preux 
dicvaliers. Les Pisans et les Génois , ouvriers habiles , 
offrirent leur service; les uns firent hommage de fidé- 
lité au roi de France , les autres au roi des Anglais. Le 
si^ge allait être poussé avec vigueur ; mais un matin , 
dit l'Arabe Ibn-Alatir, un Chrétien demanda à parler à 
Saladin. Malek-Adel et Afdal le reçurent au-devant de la 
(ente : « (N'a pas qui veut, lui répondirenl-ils, la faculté 
de jouir de la vue du sultan ; il faut, avant tout , qu'il 
le permette... d Saladin y ayant consenti , on lui pré- 
senta le chrétien , qui lui donna le salut du roi d'An- 
gleterre , et lui dit : « Sultan , mou maiire désire avoir 
une entrevue avec toi ; si tu veux lui accorder un sauf- 
conduit, il viendra te trouver, et t'instruira lui-môme 
de ses volontés , a moins que tu n'aimes mieux choisir 
dans la plaine un lieu située entre les deux armées, où 
vous puissiez traiter ensemble de. vos intérêts, o 

i. Extrait de l'Uisl. des Arabes, §56, an de l'hégire 587. 
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Saladin répondil: «. Si nous avons une conférence , il 
ne comprendra pas mon langage, ni moi le sien; autant 
vaut donc recourir a l'intermédiaire d'un ambassadeur.» 
Cependant le député insistant, il fut c^mvenu que Fen^ 
trevue aurait lieu entre le roi et Malek-Adel , mais les 
jours suivants le député ne parut plus. Le bruit courut 
que le roi d'<\ng1elerrc avait été dissuadé par les cliefs 
chrétiens d'aller, versfie sultan , parce qu'il se compro- 
mettait. On ajoutait mî^me que le roi de France , qui 
avait de Taulorité sur lui, en avait fait défense expresse. 
Quelque temps après , le député revint pour démentir 
ces bruits : « Je gouverne , disait l'Anglais dans ses 
lettres , et ne suis pas gouverné ; si j'ai tardé au rendez- 
vous j c'est à cause de ma maladie. « Un effet ^ dès leur 
arrivée, les deux rois étaient tombés malades, et étaient 
b peine alors dans leur convalescence. 

« Le député , continue Tauteur arabe, qui , au fond, 
venait pour demander différentes choses dont son maître 
avait besoin, poursuivit ainsi : — C'est la coutume entre 
nos rois de se faire des présents , même en temps de 
guerre; mon maître est en état d'en offrir qui soient 
dignes du sultan , me permets-tu de le les apporter? te 
seraient-ils agréables venant parTenlremise d'un député? 
— Oh ! oui , répondil Malek - Adel ; le présent sera bien 
reçu, pourvu qu'il nous soit permis d'en offrir d'autres 
en retour. — Le député reprit : Nous avons amené ici 
des faucons et d'autres oiseaux de proie qui ont beau- 
coup souffert dans le voyage , et qui se meurent de be- 
soin ; te plairait-il de nous donner quelques poules et 
quelques poulets pour les nourrir ? Dès qu'ils seiont ré- 
tablis, nous en ferons hommage au sultan. — Dis plutôt, 
repartit Malek-Adel, que Ion maître est malade , et qu'il 
a besoin de poulets pour se refaire. Au reste , qu'à cela 
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ne tienne, il enaara tant qu'il Toudra. Parlons d'autre 
chose * . — Et toi, que désires- tu, Malek-Âdel ' ? — Rien, 
car c*est toi qui es venu pour demander, c'est doue toi 
qui dois dire ce que tu veux. » L'entretien n'alla pas 
plus loin. Le roi anglais renvoya au sultan un prisonnier 
musulman, et Saladin remit au député une robe d^bon- 
neur ; ensuite Ricbard envoya demander des fruits et de 
la neige , qui }m furent accordés. Des chroniques la- 
tines ajoutent que le généreux Saladin députa un émir 
auprès de Philippe et de Richard , et le chargea de re- 
mettre, en son nom, aux deux monarques, des poires 
de Damas et des raisins cueillis dans la Syrie; à leur 
lour , Philippe et Richard envoyèrent de riches bijoux 
à Saladin et à Malek-Âdel , comme un gage et un sou-> 
venir de leur estime '. 

Cet échange de politesse entre les rois et le Soudan , 
la noblesse des procédés et des manières du clief des 
émirs inûdèles , son bouillant courage et sa générosité, 
avaient fait naître et fortiOé Topinion parmi les Chré- 
tiens que Saladin avait reçu Tordre illustre de chevale* 
rie; les fabliaux de cette époque rapportent que parmi 
les prisonniers du Soudan se trouvait le brave Hugues 
de Tabarie, seigneur de Galilée, de la race valeureuse 
des Francs. Saladin , qui connaissait déjà son nom célè- 
bre dans mille combats, raccueillit avec honneur; mais, 
selon la coutume des musulmans , il lui déclara qu'il 
eût à se racheter moyennant la forte rançon de cent 
mille besauts, ou bien qu'on lui ferait couper la tête. 

I. Extrait des Hist. arabes, g 56 , an de rhégire 587, H9I de J.-C. 
3. Nous empruntons ce dernier trait à TArabc Bulia-cddin, ibid, 
o. Intérim Saladinus princeps exercilûs paganorum, misil fréquen- 
ter nuiicios ad reges Francio' cl Anglia? cum pyris damascenis et 
aliis divorsoruni rructuum generibus. (Benoit Peterborough, ad ann« 
flOI.) 
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a Mais, brave cheTalicr, luidîtSaiadin, je te donne deax 
années pour recueillir ta rançon; va en France, tes 
nobles compagnons le prôterout facilement cette somme. 
Hugues engagea sa foi de venir dans le terme indiqué ; 
mais , au moment de son départ, Saladin le fit appeler, 
le pria, par le nom de Dieu , de lui faire connaître les 
lois sacrées de Tordre de chevalerie, et de lui con- 
férer cette dignité avant son départ. Le seigneur de Ta- 
barie hésita quelque temps , Tordre de chevalerie exi- 
geant la foi chrétienne ; mais les prières du soudan 
furent si impérieuses , qulil se décida a lui en révéler 
les pieux enseignements ; il fit d'abord laver le visage 
et raser la barbe du soudan , et ordonna qu'on lui pré- 
parât un bain , symbole du baptôme ; le lit odoriférant 
sur lequel on le coucha ensuite exprima la joie et le 
repos du paradis , et la robe ccarlate dont on le revêtit 
montra qu'un chevalier doit toujours cire prêta répandre 
son sang pour son Dieu et sa foi. Ensuite le seigneur de 
Tabarie lui imposa les trois grands commandeniculs du 
symbole chevalet esque : -1° ne jamais parler contre la 
vérité ; 2* secourir les dames et les orphelins; 3'^ ne ja- 
mais reculer devant Tennemi. Le soudan fut tellement 
enivré de ces préceptes , qu'il accorda sur-le-champ la 
liberté à dix chevaliers chrétiens, au choix du seigneur 
de Tabarie. Alors celui-ci, prenant la parole, lui dit: 
« Soudan , tu me dis d'aller q noter ma rançon en Eu- 
rope; tu es chevalier maintenant, je m'adresse a ta gé- 
nérosité pour Tobtenir.i — «Tu ne m'auras pas invoqué 
en vain, répondit le sultan; je te donne la moitié de 
ta rançon ; suis-moi maintenant , je te ferai trouver le 
reste. » En disant ces mots, il conduisit le seigneur de 
Tabarie dans la salle des émirs , qui , accroupis sur de 
beaux tapis , à la manière sarrasinoise, jouaient avec des 
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pêches de Damas ^ et leur dit : « Voila le vaillant comte 
franc de qui je liens Tordrc^de chevalerie ; il demande 
que vous contribuiez à sa rançon, o Alors tous à Tenvi 
donnèrent des pièces d'or; il manquait encore treize mille 
pièces, Saladin les remit a son noble parrain , qui par-n 
courut l'Europe , 'proclamant en tous lieux'la magniû- 
cence du Soudan \ 

Ces politesses chevaleresques entre les princes francs 
et Saladin continuèrent jusqu'à ce que les deux rois 
eussent recouvré leur santé. Us allaient pousser le siège 
d'Acre avec vigueur, lorsque de nouvelles querelles 
s'élevèrent entre eux, et les détournèrent un moment de 
l'objet de la sainte entreprise. Un jour Richard fut ser- 
monné par Philippe : « Tu dois me faire raison, lui dit- 
il , de la conquête do Tiie de Chypre et des trésors du 
vieil Isaac; d'après les conditions de notre pèlorinagc, 
nous devons'partager tons nos acquêts. — Cette concjuête 
n'est point du pèlerinage , répond KIchard. Isaac a in- 
sulté ma sœur et Bérongère de Navarre, il a pillé mes 
hommes : je me suis vengé. Puisque tu parles de traité, 
fais-moi raison à ton tour de ce qu'ont laissé le comte 
de Flandre et les autres guerriers qui sont morts , et 
dont tu as profité*! Ucnds-moi d'abord mon dû; quant 
au royaume de Chypre, je le considère comme mon bien 
propre. » Les deux rois se séparèrent , dissimulant a 
peine leur profond ressentiment. 

Une autre cause vint aussi irriter les bouillantes dis- 
cordes de Richard et de Philippe. Le royaume de Jéru- 
salem n*étail plus au pouvoir des chrétiens , et la croix 

1. Fabliau de lordène de chevalerie, dans Us Mss. du roi; Il est 
rapparié dans I^gratid-d'Aussi, coileclion de fabliaux, t. II. 

2. Le comlc dv* Flandre élail niorl devant Acre , quelque lemps 
aprds rarrivée de IMiilIppe-Augusle. 
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des pèlerins a vall disparu du faite des églises. Cependant; 
la royauté de îa ville sainte captive était disputée par trois 
prétendants comme au temps de sa puissance : le pre- 
mier , Guy de Losignan , portait encore le titre de roi, 
qu'il tenait de Sihilfe , reine de Jérusalem , son épouse. 
Mai» comme Sibille était morte sans enfants mâles , les 
barcms du royaume avaient cessé de reconnaître la su- 
zeraineté de Lusignan , et d*un commun accord ils éle- 
vèrent a là couronne Honfroi , seigneur de TlioroU; qui 

a 

avait épousé Isabelle , sœur de Sibille , héritière droite 
et féodale du royaume de Jérusalem *, Cependant Coa- 
nà, marquis de Monferrat, le vaillant défenseur de Tyr 
et le sauveur des colonies chrétiennes d'Orient , était 
parvenu à faire prononcer le divorce d'Isabelle et d'Hon- 
froi de Thoron. L'évoque de BeauvaisTavait uni à l'hé- 
ritière de la ville sainte , et a la suite de ce mariage 
Conrad prit immédiatement le titre de roi de Jérusalem. 
Ainsi , trois prétendants bataillaient pour une souverai- 
neté qui était alors au pouvoir des infidèles. Les que- 
relles ne devinrent animées , cependant , qu'à l'é^iard 
du marquis de Tyr et de Guy de Lusignan. Philippe 
prit le parti de Conrad ; et Richard celui de Lusignan , 
dont la famille, en Guyenne, lui était unie par les liens 
delà féauté. Le siège de Ptoicmats fut quelque temps 
suspendu pendant ces vifs débats. 

Les rois se plaignaient aussi, l'un envers l'autre , de 
ee que , sans respect pour les lois de la féodalité , ^Is 
s'enlevaient leurs vassaux et leurs hommes. Philippe 
donnait trois pièces d'or par mois aux chevaliers anglais 
qui voulaient suivre ses étendards; Richard en offrait 
quatre a ceux qui abandonnaient les bannières de son 
compagnon de bataille. Attirés par les conditions plus 

1. Hoveden et Benoil Polerborough, ad ann 1191. . 
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avanlagenses de Richard, pi asieurs'barons français pas^ 
aèrent sous les gonfanons d'Angleterre *. Le comte de 
Champagne , proche parent de Philippe, et qai de tout 
temps avait relevé de la couronne de France, vint faire 
hommage an rival de son suzerain , et lui prêter le ser-* 
ment d'homme lige. Ces hostilités secrètes des deux 
monarques remplissaient le camp de haine et de jalousie; 
les Français et les Anglais étaient toujours en lutte. 
Malgré les lois sévères qui défendaient \vs combats sin- 
guliers, il ne se passait pas de jour que les baillis 
n'eussent à juger quelques chevaliers que les excommu- 
nications des prélats et les ordres des monarques n'a- 
vaient pu retenir dans le repos. 

Les Sarrasins avaient proGté des discordes des dire- 
liens pour réparer les fortiGcations de Ptolémaîs. L'ar- 
mée de Saladin, toujours campée sur la montagne de 
Carouba, attaquait sans relâche le camp des chevaliers, 
et protégeait la résistance des musulmans renfermés 
dans la ville. « Les combats ne discontinuaient pas, dit 
Boh -eddin : k mesure que la garnison se voyait atta- 
quée , on frappait du tambour, et les nôtres y répon- 
daient, c'était le signal de Tassant; les fidèles montaient 
aussitôt *a cheval, et faisaient diversion. Le 49 de giou- 
madi premier* nous forçâmes les retranchements des 
Chrétiens, ce qui procura quelque repos aux 'assiégés. M 
se livra en cette occasion un combat terrible, qui dura 
Jusqu'à midi , et les deux armées ne se retirèrent que 
par lassitude. En ce moment le soleil était si ardent 
et la chaleur si forte, que plusieurs en eurent le vertige. 

I. La chronique de Saint-Denis n*appclle plus, depuis cette 
époque, le roi d'Angleterre du nom de Richard, mais de Trichard , 
ann. 4491. 

S. Ce mois répond à Juillet. 
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Le 25 nous enfendimes de nouveau le bruit du tam- 
bour; les soldats prirent les armes, et se précipitèrent 
sur le camp des chrétiens. Aussitôt les Francs revinrent 
défendre lenrs (entes, en poussant de grands cris, et 
surprirent quelques musulmans. Ce fut en cette occa- 
sion que périt un homme d'une grande naissance, qui 
était venu dr iotsd du Mazanderan, près des bords de 
la mer Ca<;pienue^ poar avoir part aux mérites de la 
guerre sacrée. 1- arriva au moment même qu'on se 
battait y et demandant sur-le-champ la permission à 
Saladin de courir au combat , il souffrit glorieusement 
le martyre. C'est alors que l'ennemi s'avança sur nous 
comme un seul homme ^ i 

Les Francs , en effet , étaient déjà parvenus a s'em- 
parer dé la Tour Maudite, Tune des redoutables for- 
tifications delà ville; une partie des murailles s'était 
écroulée avec fracas; la faim, l;i triblc faim commen- 
çait à presser de ses angoisses les Sarrasins de Ptolé- 
maïs. Dans cette fâcheuse situation les cadis et les imaiis 
résolurent de livrer la cite aux chréliens. Sayf-Eddin 
Maschtoub , Témir qui commandait dans Ptolémaîs , se 
présenta devant le roi de France, et, se prosternant, lui 
dit : « Tu sais que la plupart des villes du pays que nous 
occupons nous les avons conquises sur les tiens ; nous 
les pressions de toutes nos forces, mais dès que les habi- 
tants demandaient la vie, nous la leur accordions; 
donne-nous à notre tour les mêmes conditions , et nous 
t'abandonnerons Acre. • ~ Le roi répondit : « Ceux 
dont tu me parles, au$si bien que toi, êlcs mes esclaves ; 
commencez par vous rendre, puis je verrai. » — a Alors 
nous ne te remettrons pas la ville , roi de France , et tu 
n'y entreras pas que nous ne soyons tous tués; et aucun 

I. Elirait des Hist. arabes. Ibid, 

1. SI 
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de nous ne périra qu'il n'ait frappé cinquante de» vd« 
ires.» En disant ces paroles, il seo^a sa rob^ et se 
retirai 

Le siège recommença dès lors avec une vigueur nou* 
Telle. Un nageur apporta à Saladin la lettre suivante de 
Maschtoub : a Sultan, nous avons tous juré de mourir^ 
ils n'entreront pas, tant que nous serons en vie ; seule- 
ment, fais diversion , et empêche les chrétiens de nous 
attaquer. Telle est notre résohition ; garde-toi de céder; 
pour nous, notre parti est pris*. » Ce courage inspiré 
par le désespoir ne donna qu'une ardeur passagère aux 
musulmans. Bientôt ils retombèrent dans rabattement, 
Saladin avait promis des secours, mais Tarmée innom«- 
brable des chrétiens Tentourait comme le cil entoure 
Vml, et les pigeons n'annonçaient que de tristes nou- 
velles. Des négociations furent encore ouvertes ; elles 
donnèrent lieu a des bruits incroyables. On racontait 
que Philippe et Richard avaient reçu de Saladin un 
message ainsi conçu : « Si les rois de France et d'Angle- 
terre veulent me suivre pour combattre mon frère Nora- 
eddin et son fils, le seigneur d'Alep , qui se sont em- 
parés de mes terres au-delà de l'Euphrate, s'ils veulent 
ainsi demeurer loyalement à mon service , je leur ren- 
drai la cité de Jérusalem , la sainte croix et toutes les 
terres que moi et les miens nous avons prises depuis la 
captivité de Guy de Lusignan. Que si les rois ne peu- 
vent me suivre en personne, qu'ils me donnent , aux 
mômes conditions , dix mille chevaliers et cinq mille 
servants pour une année; je m'engage à leur payer, 
comme solde, quarante-six bisantins par mois. Si l'un 
d'eux vient à mourir, je m'oblige à rendre aux Francs^ 

4. Boha-eddin , dirait des Hist. arabes > g l^, aad<} Thégire 587, 
jutlleHIdl. — 2, Ibidem. 
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clievalier pour cjievalier, et si Tiin d*eux tombe ea 
captivHé^ de !e racheter de mes deniers ^ » 

Ce message bizarre, dont aucnn (ëmoin oculaire ne 
fait mention /est dénué de toute vraisemblance; il est 
peu probable qu'au moment où une guerre sacrée 
échauffait Ténergie de deux peuples en armes, Saladin 
conçût l'idée de s'associer les chevaliers chrétiens pour 
réprimer une révolte peu importante, que les historiens 
arabes indiquent k peine. Le moine anglais qui rap- 
porte celte circonstance, l'a sans doute recueillie comme 
UMC (le ces rumeurs qui flattaient Thonneur et la fierté 
des manoirs d'Occident. 

Le camp des pèlerins devant Ptolémaïs ressemblait a 
un vaste bazar, où s'étaient réunies toutes les nations 
' de TKurope. La misère, qui menaçait merae les plus 
puissants, ne les empochait pas de se livrer aux joyeuses 
dissipations, et plus d'un d'entre eux -aliéna, devant 
Acre, ses liefs de France, d'Angleterre et d^ Normandie*. 
Malgré les défenses des ronciies , les rois et tes barons 
avaient amené dans la Palestine leurs chiens de chasse 
et leurs faucons, pour se livrer a de nobles divertisse- 
ments. 

1. Ce fait si curieux, rapporté par le clironiqueur Benott Pelerbo» 
rough , mérite d'être justifié en entier. Voici le texte : « SI reges 
Franciœ et Angiiee voluerint mecum ire ad debeliandum doniinum 
Muscle fratrem Noradini et Sanguinum (Zengiii), flijum ejusdem 
Noradini fiiii Sanguini (Zenglii) de Halep,qui lotam terrain meam 
qui est ultra Euphratem ceperuni, devicio et expulso Thekedino 
avunculo meo, et si voluerint in meo servitio pcr omnem annum 
demorari, ego reddani eis civitatem Jérusalem et sanclam crucem et 
omncs (erras, et ci vitales et casiella et munitiones quos ego et mel 
cepimuspost captiooem Guidonis régis et cUam ante captionem per 
• quinquenium. Et si re^es illi non volunt vel non possunt mecum ire, 
tradani mihi de exercitu suo duo millia milituro et quinque millia 
serrientiiuD eqiillum bene armalttin ad serviendam mlhi per unuiu 
annum, etc. (Benoit Pelerborough , ann. 1191.) 
2- Recueil des chartes de W. Brequlgni, t. V, an. 1102-1193. 
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Heareasemeni pour les croisés amollis , les Sarrasins 
s'aperçurent bientôt qu'il leur était impossible de dé- 
fendre Ptolémals. L'émir vint de nouveau dans le camp 
pour traiter avec les Francs ; il fut reçu avec quelque 
dureté, et Ton convint, après bien des pourparlers, que 
les habitants et la garnison sortiraient en toute liberté 
avec leurs biens, moyennant deux cent mille pièces 
d*or, et en outre que Ton rendrait aux rois deux mille 
cent soixante chrétiens captifs, dont cinq cents au moins 
du rang de chevalier. Deux mille pièces d'or devaient 
en outre ôtre payées au marquis de Tyr, et quatre mille 
à ses hommes : on stipula la restitution du bois de la 
vraie croix. 

La capitulation de Plolémaîs Gt la plus douloureuse 
impression dans Turmée de Saladin. Les historiens ara- 
bes qui se trouvaient sous les tentes du sultan, en ont 
conservé un profond souvenir : % Tandis qu'on délibé- 
rait si Ton attaquerait Tariuée inlidèle pour sauver 
Ptolémals , on vit tout a coup arborer sur les murs 
Tétendard et les bannières des Francs. Des cris s'élevè- 
rent do côté de Tarroée chrétienne, il était alors vers 
l'heure de midi. Les fidèles musulmans en furent acca- 
blés; ils demeurèrent un instant comme frappes de 
stupeur, et on eût dit qn ils avaient l'esprit égaré. En- 
suite ils éclatèrent en gémissements et en sanglots: 
Pour moi, continue Boha-eddin, je restai tout ce temps- 
ïk auprès de Saladin ; il paraissait plus affecté qu'une 
mère qui a perdu son fils unique, et fondait en larmes: 
je lui offris des consolations analogues a la circonstance ; 
je lui conseillai plutôt de songer aux moyens de sauver 
Jérusalem et la Palestine*. Ainsi le décret de Dieu eut 
son effet. Les consolations étaient faibles , et l'espérance 

4. Etirait des Hiil. arabes, ami. S87 de Phèdre, 4491- de J.-C. 
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fuyait loin de nous. 42uaiid la nuit fui veâue, le soHan 
s'enferma dans sa tente, livré a de tristes pensées. Le 
lendemain nous allâmes le trouver; il était abattu et 
très-inquiet de l'avenir ; nous essayâmes de le consoler^ 
nous lui dîmes : Cette ville était une de celles que Dieu 
avait prises , et elle est retombée au pouvoir de ses en- 
nemis. J^ajoutai : La loi n*a pas péri pour une ville 
perdue ; il faut avoir en Dieu la même confiance *. » 

Le lendemain de la capitulation d'Acre , Pierre de 
Melo, pour le roi de France, et Hugues Saumày, pour 
Richard , entrèrent dans la cité à la tête de cent cheva- 
lierS) perlant devant eux les bannières et les goufaiious 
de leurs suzerains ; ils les élevèrent sur les plus haiiles 
lourelies. Ils prient possession d'Acre, et mirent des 
gardes aux portes , pour empêcher la foule des pi>lerins 
d'y pénétrer. Léopold, duc d'Autriche, avait aussi fait 
placer sa bannière sur une des tours de Ptolémaîs, en 
signe de suzeraineté. Richard la fit arracher avec vio- 
lence , et la déchira en présence des barons , soutenant 
que la conquête n'appartenait qu'aux deux rois do 
France et d'Angleterre. Léopold, qui avait a peinc.deux 
cents chevaliers pour lutter contre Richard , dissimula 
Pinjure ; mais il conserva au fond de sou âme un lier 
ressentiment. Plus tard il ne l'oublia pas. 

L'armée chrétienne qui avait concouru au siège de 
Ptolémaîs se composait, comme on a vu, de diverses 
nations. Toutes avaient pour ainsi dire également parti- 
cipé à sa conquête, de sorte que le butin semblait devoir 
être commun. Philippe et Richard en décidèrent autre- 
ment. Ils s'emparèrent exclusivement de tout ce que les 
capitulations leur donnaient. « Que les prud'hommes et 
la postérité jugent ! s'ccrio à celle occasion l'évêque do 

I. EmRd-^(Jflin, extrait <|es Hist. arabes, ann. 587 de l'hégire. 

M. 



2Âê PHlI«IPPl<'AUG«tTE. 

GrénHiDe, qui avait assfeté ao siège airec les Génois; 
qu'ils jugent l'il convenait que tout fût donné h deux 
rois arrivés k peine depuis trois mois, lorsque les autres 
pèlerins avaient tant de droits acquis par de longs tra- 
vaux et par le sang répandu pendant plusieurs années! » 
Cette conduite injuste et peu conforme aux lois et aux 
coutumes féodales excita diverses plaidtes sous les tentes 
des pèlerins» Conrad, marquis de Tyr, quitta Tarmée et 
se retira dans sa principauté; les croisés allemands ren- 
trèrent dans leur camp, et ne voulurent plus avoir éê 
communication avec les barons de France et d^Angle- 
terre. Tout ceci n'empêcha pas que les deux nK)narqiieB 
ne continuassent a se partager, au poids et à la mesure y 
le butin que l'armée chrétienne avait fait dans PtO'- 
lémafsS 

Après la prise de cette cité, ce dont on s'occupa 
d'sbord, ce fut de bénir les églises, quelque temps au*- 
paravant converties en mosquées, et qui furent eiicoi'e 
rendues aux autels du Christ. Les archevêques de Tyr, 
de Pise, les évoques de Salisbury , d'Évreux et de Bayeux^ 
rétole au col et la mitre au chef, jetèrent de Peau bénite 
sur les parois et les murailles, tandis que les Génois et 
les. commerçants de Pise se faisaient assurer tout nu 
quartier et le port de Ptolémaîs , moyennant une rede^ 
vance annuelle de quinze sous tournois. On démonta les 
picrriers et les machines de guerre. Dès ce moment Ri- 
chard revint à ses plaisirs. 11 envoya a Saladin des fau- 
cons et des lévriers dresses pour la chasse ; a son tour, 
le sultan députa auprès du roi Âdda, son émir favori, 
pour loi offrir quelques présents, et, selon sa coutume, 
des poires succulentes de Daiitas. 

Le nom et les exploits du roi anglais avaient piosqnc 

i, Benott de Peierborough , ad ann. U9K * 
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elfaoé, durant lo siège de Ptdëmals, la supériorité féo«* 
dale de Philippe, l^ suzerain était resté J>ien au-dessous 
de son vassaJ, ce qui était pour lui une grande bumilia- 
lion. Lf désir de revoir son beau royaume^ peut-être la 
pensée déloyale de protiter de Tobsenee de Ricbard pour 
s'assurer des conquêtes et agrandir sa suzeraineté^ firent 
prendre ^ Philippe la résolution de retourner en France. 
Le poète biographe auquel uous avons emprunté tant de 
rédts et ie chroniqueur Rigord racontent que Philippe. 
fut saisi par une violente maladie : « Le roi , entouré 
d'un petit nombre des siens, possédé d'une forte fièvre, 
et souvent accablé d'un pénible tremblement, était ma- 
lade et couché sur son lit dans la ville d*Âcre. De vio- 
lentes sueurs, des chaleurs terribles firent un si grand 
ravage dans ses os et dans tous' ses membres, que les 
ongles tombèrent de tous ses doigts et les clieveux de sa 
tête, en sorte que Ton crut, et le bruit même n'est pas 
encore dissipé, qu'il avait goûté d'un poison morteP. » 
Qu*il faille attribuer la résolution de retourner en 
Europe a une violentD maladie ou à un simple désir de 
revoir sa patrie, peu importe; la vérité est que Philippe 
manifesta tout haut, après la prise de Plolémaîs, le des- 
sein de retourner en Occident. Il parait que le roi voyait 
aussi avec douleur, et peut-être avec quelque crainte, 
les ravages que faisaient la guerre et les maladies. Les 
obituaires des chapelains se remplissaient chaque jour 
du nom de prélats guerroyants ou de valeureux chcva* 
Hers. Depuis moins d'une année, le trépas avait frappé 
Baudoin , archevêque de Canlorbéry ; ^archevêque de 
Nazareth, Tévêque de Sidon, celui de Ptolémaîs même, 
l'abbé des Templiers, l'abbé du mont Sion , Tabbé du 
mont des Oliviers ; Jean de Mowick , premier chanoine 

1. Guill. le Breton , Philippcid.j ch. 4. 
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d'Évreni : parmi les barons, Conrad, fils de l'emperear 
Frédéric, le duc de Souabe, étaient morts durant le 
siège, ainsi que Robert, comte.de Leicester, le comte 
du Pertuis , le comte de Ponthieo et de Sancerre , le 
TÎoomte de Turenne, Josse'in de Montmorency, Gay de 
La Rocbefoacaold , de Ghâtitlon , Jean , comte de Yen* 
dôme, surnommé le veneur du sanglier, et an grand 
nombre de preux chevaliers de France, d'Angleterre et 
d'Allemagne ^ Le 22 juillet, Richard était b jouer aux 
échecs avec le comte de Glocester. Autour de la table , 
et les yeux fixés sur de riches écharpes qu'elles brodaient 
de leurs mains, se trouvaient la jeune Isabelle de Na* 
varre , Jeanne de Sicile , et la princesse de Chypre , que 
Richard regardait de temps en temps avec un œil amou- 
reux. Tout a coup la porte s'ouvre , et un des servants 
d'armes annonce que Robert, évoque de Beauvais, 
Hugues, duc de Bourgogne, et Drogon, d'Amiens, dé< 
sirent communiquer un message au nom du roi de 
France. On les fait introduire, et les trois envoyés, sans 
ouvrir la bouche, versent d'abondantes larmes. « Ne 
pleurez pas, leur dit Richard ; je sais ce que vous allez 
me demander; votre sire veut revoir sa patrie, et vous 
venez de sa part m'en deipander le congé et la permis- 
sion. — Seigneur, tu sais tout; nous venons, en elTer, 
pour obtenir la permission du départ, car le roi dit que 
s'il ne l'obtient il va mourir. — Hugues, s'écria Richard, 
déshonneur éternel pour Philippe et son royaume s'il 
quitte cette terre sans achever l'ouvrage^! Il doit mou- 
rir, ajouta-t-il avec un sourire moqueur, parce qu'il 

1. Benoît Peterboroiigh, ad ann. 1191. 

2. Dcdccus est cl opprobrium sempitcrnum illi et regno Francis, 
si imperfecto negoUo pro quo venil reccsserit. (Benott Peterborougb, 
p. 525, l. XVII de lagrandf) collection deç bistoriens, de Doni Brial.) 
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ne voit plus sa belle cour de Paris ! Qu'il parte, et qu'il 
fasse ce qui loi conviendra, i 

Cependant le bruit se répandit dans le carnp que le 
roi de France allait s'embarquer pour la voie d'Occident. 
La plupart des barons et des chevaliers vinrent le voir 
sous sa tente royale, pour le détourner d'un tel conseil* 
Ils lui rappelèrent le dévouement et la piélé de ses pré« 
décesseurs. Philippe s'écria : « Eh bien ! alors que Ri- 
chard me donne la moitié de Tîle de Chypre; elle 
m'appartient selon noire traité. — Il n'aura pas ce qu'il 
demande, dit TÂnglais, a qui on porta cette ré{>on$e : 
il peut parlir^ » 

L'empressement de Philippe pour son passage était si 
grand, qu'il envoya en toute hâte ses barons, afin de 
régler les conditions d*un traité. Le 29 juillet', il était 
signé par les deux rois. « Philippe donnait b Conrad, 
marquis de Moniferrat, tout ce qui lui appartenait dans 
la cité d'Acre ; il jurait sur les saints Évangiles qu'il ne 
permettrait en aucune manière qu'on fît la moindre In-' 
suite aux possessions du roi d'Angleterre en Occident , ^ 
b ses hommes et b ses terres ; il promettait de les dé- 
fendre avec le même attachement qu'il protégerait sa 
ville de Paris '. Le roi constituait le duc de Bourgogne, 
le principal de ses barons, capitaine et connétable des 
Français qu'il laissait dans la Palestine ; il donnait cent 
chevaliers et cinq cents servants d'armes a Raymond, 

I, Benoît Pelerborough, Ibid, 

3. El ipse juravit, tacUs sacrosanctis ETangellis, coram omni po« 
pulo , quod nec ipse damnum facerct nec ab alfquo fleri permitteret 
régi Angli» Tel terris, vel boniinibus suis, sed omnes terras illius 
bene cl in pace custodiret et secundum posse suum ab hoslium inva- 
sione lerras bomines suos defenderet a<^i vellel defendere civitatem 
6uam Parisium, si aliquts eam invasisset. ( Benott Pcierborougb, 
ihid,) 



piteoe d'ABliûche, et quatre cents marcs d'argent ; de 
plas, cinq grands navires chargés d*arnies et de cbé* 
vaux. » 

Les rojs voulurent aussi terminer, avant le départ de 
Phitip^C'-Auguste, les contestations élevées entre Guy de 
Liisignan et Conrad le marquis sur la royauté de Jéru-* 
saiem* Le même jour, les princes , les barons, les che^ 
valiers se réunirent dans le palais où Hicliard était lié-- 
berge; Conrad et Lusigdan s'y rendirent aussi pour 
recevoir jugement sur leurs querelles. Les deux adver- 
saires firent d'abord serment d'exécuter en tout ))oint la 
sentence; rassemblée applaudit a cette résolution. En- 
fin , après avoir consulté les barons , voici le jugement 
qui fut rendu par les rois et toute Tarmée : a Guy aura 
le royaume de Jérusalem: mais, s'il se marie, quoiqu'il 
obtienne de» hériliei^ mâles , Conrad et sa sœur Sibille 
lui succéderont. Quant aux revenus du royaume, ils se- 
ront partagés immédiatement entre Lusignan et le mar- 
quis. Geoffroi de Lusignan , frère de Guy, aiira la cité 
Jpppé ; il la possédera comme fief héréditaire relevant 
du roi de Jérusalem. Conrad recevra Tyr, Sidon et Oa* 
ruth au môme titre. Ces capitulaires, arrêtés par les rois 
et l'armée, ont été jurés par Guy le roi et Conrad le 
marquis \ o Le lendemain pO, Philippe et Hichard se 
partagèrent, sur les rivages d'Acre, les prisonniers sar^ 
rasjins qu'ils avaient faits dans la cité ; puis le roi de 
France manda tous ses barons qu'il laissait dans la Pa- 
lestine, « et leur fit un sermon moult secret et moult 
familier, moult H pria et admonesta de bien faire , et 
prit congé d'eux en pleurs et en sonpii-s'. 9 

Le 5f du même mois, il s'en alla, triste, sur le rî- 

4, Horcden, ad atin. HÔI. 

5. Chronique de Saint-Denis à l'aim. 1 192. 
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vaige, accompagné d'une grande miiUitiide de cWraliers 
qui voyaient avec chagrin fenr roi s'éloigner de la Terre^ 
Sainte. Philippe et sa suite montèrent sur quatorze ga- 
lères. MaI|^ssé, éveque de Lahgres, Regnauid, évoque 
de Chartres, et le comte de Nevers, étaient les cMnpa*- 
gnous de voyage qu'il avait choisis. La petite flotte fini 
d'abord jeter Tancre devant Baruth, alors au pouvoir 
des Infidèles; elle passa près de Oibelet, s'arrêta quelques 
jours a Tripoli^ et, edtoyant presque toutes les colonies 
chréliennes d'Orient, elle vint aborder sue le» rivages 
d'Antioehe. Philippe et ses compagnons, revêtus de Fba- 
bit des pèletlns , entrèrent dans la Petite-Arménie ; ils 
fraversèfent le fleuve Salef, ou l'empereur Frédéric avait 
tr#iivé la mort. En avançant dans ces terres, les pèle*- 
rîns ne manquèrent pas d*honorer le lieu d'où, selon la 
tradîtien, les trois mages, Gaspard, Meicbior et Baltha- 
sard, étaient partis pour adorer Jésus enfant } ils pas- 
sènsni ensuite le Sealandre , qui séparait l'Arménie de 
l'empire de Constant inople. Un cl»âtea« où flottait le 
gonfauon des césars , et qui portait le nom d'Antio- 
«bette, leur servit de retraite pendant huit jours. Ils 
furent accuettlis avec joie par le seigneur, du nom de 
Constantin , et s'y amusèrent beaucoup avec les dames 
grecques* Philippe reçut chevalier le (ils du seigneur 
châtelain ^ Il vint ensuite à la nouvelle Satalic, cité 
protégée par la munificence des empereurs. Les servi- 
teurs du roi détruisirent quatre galères rempiles de pi- 
rates, qui fuirent dans les montagnes. Après un pénible 
voyage, la troupe des pèlerins entra dans les fertiles 
terres de la Remanie. Arrivé sur les rivages de la mer 
grecque, on loua des navires à des Génois, et leur petite 
flotte, prompteraent armée, vogua vers Tile de Rhodes, 

f, Benoit Pelerborough, ibid. 
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Toot oe( archipel était alors rempli de robcurs tnari- 
niers; ie roi le (ra?erst( avec bonheur, et vint débarquer 
à Corfou, d'où il annonça h Tancrède de Sicile la nou- 
velle de son arrivée, lui demandant la perjnission de 
passer par ses domaines avec ses compagnons. Quinze 
jours après, la licence arriva. Six vaisseaux a une seule 
voile transportèrent les pèlerins sur le rivage de la 
Fouille. Des couflnsde l'Italie jusqu'à Rome, le voyage 
fut heureux. Le pape Célestin reçut le roi et ses barons 
avec bonté, leur fournissant tout ce qui était nécessaire, 
et, par amour pour Dieu, il leur concéda les hooneuis 
du pèlerinage en les dispensant de l'accomplir. Tous 
reçurent la palme, selon Tusage, et la croix fut suspen- 
due a leur cou, comme aux pèlerins qui avaient baisé 
le saint tombeau et touché les palmiers h Jéricho. Cé- 
lestîu ne leur cacha aucun des pieux trésors de Rome 
chrétienne : le bras des apôtres Pierre et Panl , et la 
Sainte-Véronique, c est-a-dire le morceau de linge qui, 
appliqué sur la face sanglante du Christ par une sainte 
femme, s'était empreint de sçs traits mourants. 

Ce fut dans une de ces entrevues intimes que Philippe 
demanda au pape «de le dispenser de tenir le serment 
qu'il avait prôté en partant de la Palestine, de respecter 
les terres de Richard, et particulièrement la Normandie. 
Il accusa le prince absent d'avoir trahi la cause de Jéru- 
salem et les intérêts des pèlerins. Célestin ne voulut 
point lui accorder ce qu'il sollicitait avec tant d'ar- 
deur^ ; il lui défendit, sous peine d'excommunication, 

I. Voici les paroles mêmes de la chronique : Rex'yerô Franci®, 
imnieinor sacramenU quod fecerat Richardo régi Anglis , petit a 
summo ponlifice liccntiam vindicandi se de illo in Normania et in 
al is terris suis, sed summus ponlifex nullam ei licenliam ad malum 
facienOum in terram régis Angliœ dare volait; sed prohibuii sub 
anatbemale ne ipse in eum vel in terram suam manum exlenderet. 
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de U-ôubler les terres de Richard. Philippe ne se souvint 
pas longtemps des menaces du pontife. Il qniUa Rome 
vers la On de l'année N9I et traversant F Italie et les 
Alpes, il arriva dans son château de Fontainebleau après 
la Nativité du Christ. On raccueiyit avec pompe , et les 
cors sonnèrent sur toutes les tourelles pour annoncer la 
bonne venue du seigneur. 



CHAPli RF IX. 

1191 — 1103. 



Siluation de la France féodale pendant la croisade de Philippe- 
Auguste. — Ses desseins perfides contre Richard. — Invasion de 
la Normandie. — Trêve avec les barons anglais. — On apprend la 
captivité de Richard. — Conduite de' ce prince dans la Palestine. 

— Jalousie des Francs et des Anglais. — Le- duc de Bourgogne. — 
Intimité du roi et de Saladin. — Conrad , marquis de Tyr, est 
frappé par les Ismaéliens. — On en accuse Richard. — Son départ 
de la Palestine. — Il vient à Raguse. — Il se déguise en Templier. 

— Le roi est reconnu et livré à l'empereur d'Allemagne. — Joie 
de Philippe en apprenant la captivité de Richard. — Il'traite avec 
le comte de. Mortagne. — Inquiétude des Anglais sur le sort de 
leur roi, — Voyage du trouvère Blondel. — Sa cançon. — J|l dé-p 
couvre la prison de son maître. — Philippe écrit à l'empereur, 
pour qu'il garde bien l'Anglais. — Traité de Richard pour sa déli- 
vrance. — Départ pour l'Angleterre. 

Le suzerain de France arrivait de son pèlerinage 
d'outre-mer. 

(Benoît Pelerbordligh , ann. 1191.) Roger de Hovcden ajoute que 
Philîppc-Augnsle ne cessa de calomnier Richard dès qu'il eut quitté 
la Palesiine. Deindè rex Fraucia? diffarnavit regcm Angliic adversus 
proximos suos. (ann. 1191.) 

I. 32 
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Lor»de la prédicalion de la croisade, une balle du 
pa|ie avait mis tous les fiefs des croisés et leurs lionimes 
sous la sauvegarde de rÉgHse^ frein salulaire a ceUe 
activité de guerre et de violeace y caractère des barons 
au moyeu âge. Les clercs n^ étaient occupés qu*a dresser 
des chartes de douation aui^ églises du voisinage, a. à 
faire rogations et prières, découvrir chasse bénite pour 
le succès des pèlerins * ; » les chevaliers aliénaient (out 
alors: fiefs, viviers, fours communs, et leur prodigali(é 
ne calculait rien ^ Dans ces circonstances, la reine 
Adèle de Champagne et Farchevêque de Reims, régents 
du royaume pendant Fabsence du souverain , étaient 
restés dans les limites d'une timide gestion. Ils avaient 
renvoyé le jugement de tous les cas un peu graves au 
retour du roi;, ils n'osaient pas même prononcer dans 
les matières épiscopaJes, quoique le pape les pressât son- 
vent d'en finir pour le bien de l'Eglise ^. L^élile des ba- 
rons avait d'ailleurs suivi Philippe-Auguste, ei c'était 
au camp devant Acre que la plupart des grandes contes- 
tations étaient décidées. Plusieurs chartes relatives aux 
fiefs de France forent scellées en la terre d'oulre-nier. 
La perception de la dimesatadine avait absorbé lalten- 
tion des olficiers de la cooronae ; ceux-ci eierçaient , 
sons ce prétexte, des vexations contre les abbés, les 
moines et les bourgeois; ces officiers s'emparaient des 
▼ases sacré» qu'ils mettaient en gage ; et , quoiqu'ils 
n'eussent pas le droit de gîte et à' hôtellerie^ learis ma- 1 

jordomes venaient habiter avec les servants d'armes dans 

4. Chronique de Saint-<Dcn!s, ad ann. 1191. 
a. Voir la grande collecUon des chartes , par M. de Brécruiffny. On 

y trouve (de Tannée 4189 à 1192) plus de cent aliénaUons de fiefs qui 
onlpour molir la croisade. 

5. Il existe une lettre originale ^ur ce sujet, adressée par les deux 
régents au souverain pontife. ( Même coHecUon, t. IV.) 
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les dmnaines de l'Eglise , et consommaient pins èd rinn 
et de Tîàndes en un jour, que les religieux en une se- 
maine. 

Toutefois /dorant le pèlerinage de Phitippe-Auguste^ 
une afTafrc grave était survenue, et peut-^^lre avaii-eHe 
hâlé «on retour es Occident. EHe était relative à la sue- 
cessièn du comte de Fiandre. Philippe d'Alsace, comte 
de Flandre , mort devant Acre , a côté de son suzerain^ 
n'avait point laissé d'en fan t. Ses trois plus proches pa- 
rents étaient: Marguerite, sa sœur, femme de Baudoin, 
comte de flainant ; Mathilde, fille de Mathieu, comte de 
Boulogne, frère de Philippe d'Alsace; enfin, le prince 
Louis de France, qui avait pour mère Isabelle , fille du 
premier lit de Marguerite, comtesse de Hainaut. En 
comptant par la proximité des degrés, Marguerite, com^ 
tesse de Hainaut , était appelée a recueillir naturelle- 
ment la succession de son frère ; et , en supposant que 
la parenté masculine fût préférée , le comté de Flandre 
<]evait alors passer dans la lignée du comte de Boulogne, 
fi^rc de Philippe d* Alsace. Au mépris de ces généalo- 
gies , le roi de France , immédiatement après la mort 
de son vassal , envoya des messages secrets au cardinal 
de Champagne et a la reine Adèle; Il leur disait: « Em- 
parez-vôus sans hésiter du fief de Flandre ; puis nous 
verrons à nous démêler. » Quoique ce message arrivât 
un peu lard , et que le héraut fût demeuré quelque 
temps malade en Italie, le cardinal de Cliampagne se 
rpmiii tmiuikiiatement en Flandre. Il fit arborer le 
gonfaoon r<yytl k Moos, Gudenarde, Alost^ Courtray, 
Ypres et l^ruges; mais il ne put entrer a Gand que les 
vaillants bourgeois, bannières en tête, défendirent a 
outrance '. Le cardinal de Champagne faisait encore la 
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siège de Gand lorsque PhilippeMe France arriva dans le 
cMteaa de Pontoîse. Le comte de Hainaut vint yy trou- 
ver pour demander, selon la coutume, Tinvestiture du 
comté de Flandre dont il était le droit ti'ëritier sous la 
condition de Tbommage-lige : « Mais ce comté me re- 
vient,. dit le roi. — Beau sire, répondit Baudoin, Icf 
cas a été décidé en ma faveur par les clercs et les gé- 
néalogies ; nous allons donc renouveler les batailles. — 
'Tout comme il te plaira, beau comte. » Sur ces me- 
naces, Tévéque d'Ârras intervint, et calmant Tirrilalion 
du suzerain et du vassal^ les amena à signer le traité 
suivant : « Le- roi consent a recevoir l'hommage de la 
comté de Flandre, qui revient par succession au comte 
de Hainaut. Louis, fils du roi, recevra pour la ^ot 
d'Isabelle sa mère, les cités d'Arras , Aire, Bapeaurae, 
HesdinetSaint-Omer,lesOcfsou mouvances de Saint-Paul, 
de Boulogne, de Gui nés et de Liliers;quanta la vieille Ma- 
ihilde, aïeule des droits héritiers de la comté, elle aura, 
comme douaire, Baubonrg, Cassel, Bailleul, Bergues, 
Fumes, Lille, Douai et Cisoin , avec retour, à sa mort, 
aux domaines de Flandre. » A ces conditions Thom- 
mage du comte fut reçu ; Philippe baisa son vassal sur 
Ja bouche, et celui-ci, en gage de fidélité, mit ses mains 
dégantées entre les genoux dé sou suzerain *. 

Philippe-Auguste, en quittant la Palestine, avait déjà 
rintention de profiter de Pabsence de Richard pour en- 
vahir ses domaines. Dès qu'il eut réuni sa cour plénière, 
il s^aperçut que la situation ïniérleuic Se rAngieterre 
offrait un vaste champ à ses projets ambitieux ^, Le pelil 

I.Meyer, Annal. Fland., ad ann. 4194. —Voyez aussi Galand : 
Preuves des droite du roi el de la couronne sur la Flandre , p. 444. 
— Ducange a discuté sur les cérémonies de Thommage dans ses 
notes sur Vilhardouin. 

3. Benoit Peterborough , ad ann. 49H ; comparez avec les témoi- 
gnages cités dans le précédent volume. 
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nombre des barons anglais qui n'avaient pas saivi 
Richard, privés de leur souverain , étaient incapables 
de lutter contre le roi de France, convoquant tout son 
ban féodal. Dès lors celui-ci pouvait se promettre des 
conquêtes faciles dans les plaines, de TAnjoa et de la 
Normandie. Il ne restait plus qu*un prétexte de guerre: 
« Or, un jour étoit le roi a Pontoisc ; là ly furent novelles 
apportées d'outre-raer, qui conteuoicnt que le Vieil de 
la Montagne avoit envoyé en France des assassins pour 
Foccire à la prière et commandement du roi Richard. 
De ces novelles, le roi fut moult troublé et ému. Aussi- 
tôt se départit de Pontoise, et depuis fut moult soigneux 
de son corps ; il establit sergens qui tojours port ient 
grande masse de cuivre devant lui pour son corps gar- 
der *. » 

L'accusation portée contre Richard provenait d'une 
de ces rumeurs que la crédulité publique accueillait sur 
le Vieux de la Montagne et son mystérieux pouvoir; 

r 

néanmoins le roi s'en empara comme d un heureux pré- 
texte de guerre : il convoque ses hommes, et se préci-. 
pite sur la Normandie sans aucune sommation ni envoi 
de héraut; les barons anglais n'eurent pas plutôt connu 
l'apparition du goufanon royal sur les frontières de Nor- 
mandie, qu'ils passèrent sur le continent, et vinrent 
voir le roi : cr Pourquoi vous lever ainsi , lui dirent-ils , 
contre le pèlerin? — Qu'on exécute a mon égard le traité 
de Messine, répondit Philippe ; qu'on me rende Gisors, 
le Vexin, le comté d'Âuge et d'Âumale ; qu'on me re« 
mette en même temps ma sœur Alix ^ détenue dans la 
châtellenie de Rouen. — Nous ne le pouvons, car 
Richard n'a point envoyé ses chartes scellées— Kh bien ! 
je saurai les avoir par la force. » Alors rnrchcvêque do 

U Grande chronique de Sà'inl-Denis, à Tannée H9I. 

22. 
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Ibmca s'^ppcucha , la milre en iSie , l'élole au ton , et 
Im <]it : • roi ! ignores-tu que Richard est eucore dans 
le saint pèlerinage, et que l'Église prolége ses domaines? 
««nosee k ion entre|}rise impie, si ta ne vduk encourir 
(es foadfof de l' excommunication. — Ov\, j'attendrai , 
dit le roi , mais peu de temps '. « 

'Ptiitippe avait placé ses tenles près deVemon , lors- 
qu'un sergent d'armes, paré de sa ro1>e anx couleurs îm- 
périales , lui remil le message suivant : « llenri , em- 
pereur âei Romains, toujours auguste, à Philippe, 
roi de France, son cher et spécuil ami, salut et 
affection: Notée graudeuf impériale sachant que Tons 
vous réjouisse! du bonheur dont il plail a Dieu de dous 
honorer, nons aïwis cru devoir inloimer voire noblesse 
que Richard, roi des Anglais, l'eunemi de notre empire, 
le perturbaiear de votre royaume, étant sur mer pour 
retourner en son pays, a fait naufrage aux côtes distrie 
entre Aqnilce et Venise , et s'est sauvé avec peu de per* 
soniwB. Maynard , <x>mle de Gorlz , notre vassal , et les 
peuples <te ces eoatrées, sachant que ce roi avait trabi 
la falestine et aciievé delà perdre, l'ont poursaifi 
dans le dessein de le Faire prisonnier. Ils l'ont diasïé 
deviBt t»\ , et pris d'abord huit de ses clievatiers; ee 
roi «st ensuite airivé dans im cliSleau de Tarchevéclié 
de SaltKtiourg , et puis de la il a pris son chemin vers 
nos (erres, marchant de nuit elà la (1érobée."Léo]ioM , 
duc d'Autriche, n ' ' iminer la 

route que ce roi I< nde a ses 

trousses, s'est eaBi nsun pe- 

tite maison près dj aintenant 

en notre pouvoir, < Ité \ vous 

I. Billion Priprborougli, ad ann.im, el Raoul <9c DIcel, aouaU 
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diagliaer et à troubler votre royavmie , nous nous M- 
1088 de^vons em mander la nouvefte , perstiadé qu'elle 
vous sera très*agréable. Scdié à Vfenne, en préseAce 
<le noire i>outétl1îer,1c5« des kaleodes de janvier 1192 ^» 
Pour se rendre compte de ia oonduMe 4^iefa<e du 
duc d'Autrieiie eoyers Iticiiard , pauvre et pèlerin ^ ti 
faui un peu revenir dans la PaieMitie. Après le départ 
du roi de France , Bi.(^rd demeura a^ul chargé du 
^tmiinaudement «uprême des barons et des ebevaliers; 
Je duc de Bourgogne et les Francs \m firent OMMiioiita- 
nénieut limnmage : car le langage des fief*; s'employait 
aussi pour exprimer tous les devoirs de la vie militaire. 
Le bouillant suzerain ne cachait pas ses retisentitiients 
contre Phi lippe- Auguste. « Après la prise d'Acre , écri- 
vait-il a ses (idèles d'Angleterre , <e roi de France a 
èonleusenteàt abandonné la Palestine au désbonneur 
éternel de sa personne et de son royaume '. • Cet ardent 
caractère ne pouvait longtemps maintenir Pintellifsence 
cotre les Francs et les Anglais naturelleinent rivaux ; 
Tanuée dirélienne, après ^être demeurée 4f«elq4ie temps 
dans les murs de PAolémais, au milieu dus piaisirs que 
tonrotssaient en abondaiice ies eoiirtisaoes grecques et 
le vitt de Cliyprc, résobit de marcher vers lalfa. Richard , 
selon la coutume féodale, fit sommer et sémondre tous 
ht& iHHnmes de la Ptiestioe de venir le joindre avec 
leut^ gonfanons et banderoles. Par ses ordres , Pévêqne 
de Salisbnry se rendit auprès de Conrad , marquis de 

I. -iC^-qui .c(^r;e5pon(]l a|i ^iiois de-décembre de celle môme amnéo 
H9i, Tannée ne coniinëBçani alors 4|ti'à PAques.— Boger de Hovedeni 
' ad ânn. <*^. 

0. Scias qiio(f post captionem Accon el post rccessum doniini 
régis Fr<inciif^ a nobis apud Accon, qui ila turpilcr peregrinalionis 
suffi proposilum cl volum conlra'Volanlalem Dei dereliquil in oppro- 
num eteraum sui cl regni ipsiiis , elc... ( Benott Peterborou^h , ad 
ann. 1191. ) 
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Tyr, 1 intime allié du roi de France, pour lui mander 
qu41 eût a se tenir prêt avec ses chevaliers : « Je n'irai 
pas, dit Conrad, car je ne me suis point fait le vassal de 
Richard, o Cette réponse hautaine apportée dans le camp 
y excita an bruyant murmure : « Allons tous vers ïyr. 
s'écrièrent les barons , pour venger une tclje offense. » 
Quelque temps après, et b la suite d*une vive dispute 
sur la couronne de Jérusalem, Conrad fut frappé par 
trois fsmaêiicns que le Vleiix delà Montagne avait en- 
voyés. L'inimitié qui séparait Richard du marquis de 
ïyr le fit accuser de ce meurtre. On présuma qu'il 
avait sollicité, par des présents secrets, le prince des 
Assassins de le délivrer d'un ennemi actif et dangereux. 
Les prouesses merveilleuses de Richard, ses brillants 
coups de lance dans les plaines de Jaffa, ne pouvaient 
affaiblir les haines et les jalousies qu'il inspirait. Son 
indomptable fierté, son exiréme avarice dans le partage 
du butin, avaient éloigné de sa personne la plupart des 
barons qui n'étaient point liés avec lui par tes devoirs 
rigoureux d'une vassalité féodale et de territoire. Le 
duc de Bourgogne, avec ses chevaliers, s'était entière- 
ment séparé, déclarant aveô hauteur qu'il ne voulait 
plus obéira Richard, son pair comme vassal de la cou- 
ronne de France ; il n'y avait donc plus sôus le gonfa- 
non da roi que les barons d'Angleterre et quelques 
arrière- vassaux de Normandie, de Bretagne et de 
Guyenne, et les homûies du sire d'Avesnes. Diverses 
causes ctmtribuaient encore à augmenter ces soupçons 
et ces jalousies ; on savait dans le camp que Richard 
était eil correspondance intime avec Malçk-Adel , qu'il 
appelait du nom d'ttmi et de frère* : il avait offert au 

4. Boha-Eddin, an de l'hégire t>87, dans les exlrails déjà ciics do 
M. Renaud. 



CHAPITKË IX. 264 

prince infidèle de lai donner Jeanne de Sicile, sa sœur, 
en mariage ; la jeune princesse devait apporter en dot 
les cités conquises par les Francs , et Malek-Adel aurait 
reçu de son frère Jérusalem et tout ce que les musul- 
mans avaient pris sur les chrétiens ; l'un et l'autre, con- 
servant leur religion, devaient résidera Jérusalem. Ces 
propositions plaisaient beaucoup h Malek, « et c'est moi, 
Bolia Eddiu , dit l'hisiorien arabe de ce nom , qui fus 
chargé de la négociation ' »: il y avait eu plusieurs con- 
férences a ce sujet entre le roi et Malek- Adel. Une tente 
magniGquc fut dressée aux avant-postes; Tinûdèle y 
vint dans ses habits somptueux, et Richard y conduisit 
sa sœur : on offrit des conGlures et des rafraîchisse- 
ments, selon M'usage des princes; Malek mangea des 
mets du roi Je > le roi de ceux du brillant Sarrasin. 

Quelle Cfnli^tioH devait produire dans l'esprit des 
évoques, des protres et des pieux chevaliers, cette inti- 
mité entre Richard et les Sarrasins I Ils allèrent trouver 
Jeanne de Sicile, et lui dirent qu'elle serait rebelle au 
Christ si elle consentait à son union avec Malek-Âdel '. 
On renonça aux projets de mariage, niais on n'en disait 
pas moins dans tout le camp que Richard avait trahi la 
cause des chrétiens. Lorsque ce prince quitta la Pales- 
tine, après le traité conclu avec Saladin, il emporta plus 
de haines que de regrets ; il avait offensé presque tous 
les princes el les barons qui combattaient b ses côtés ; 
la paix qu'il avait conclue avec Saladin paraissait aux 

vous doc pr^InU fit dcS ChCValierS comme UnP tralùeon 

et une lâcheté. Richard partit donc séparément de sa 
femme et sa sœur, et pour échapper aux embûches qu'il 
prévoyait bien qu'on lui tendrait, il prit l'habit des 

1. Boha Eddin f-ibid. 

3. îbn Alatir, an de i'hégire oë7. 
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cliëvaliers au TempTe; une large croix rouge ornait sa 
poitriho ; il portait le long manteau lilanc jeté sur 1e§ 
épaules : ses compagnons imitèrent son exemple, et l'on 
eût dît une troupe àe chevaliers de la maison de Jéru- 
salera aîfanl quêter en Occident pour la croisade. Ils 
s'embarquèrent après la fcle Saint-Michel (-H95),sur 
trois galères, se dirigeant vers Tîle de Corfou ; la, ils 
louèrcnl, pour deux marcs d'argent, une petite barqqe 
qui les conduisit jusquli Raguse : craignant encore 
d''élre reconnu , Richard ne prit avec lui que vingt de 
ses compagnons ; tous laissèrent croître leur barbe et 
leurs cheveux ; ils se revêtirent de longues robes a la 
manière des gens du pays*. « Mais, qui peut échapper 
aux coups dû sort , et éviter les périls^ le le destin a 
d'avance assignés? A quoi sert que le 9 nç'^ur se dé- 
guise et s'abaisse josques aux fonctions M: ifé'rf? Il a été 
bien inutile qu'il ait changé de vêtements et dressé des 
mets dans les cuisines : Marins ne trouva pas un abri 
dans les marais de Mintiirnes , et le fils de Yliétis, cou- 
vert du vêtement des jeunes filles, à la cour de Lyco- 
mède, ne peut se dérober au prudent Olysse*. »> Le roi 
Richard s'était soumis aux fondions les plus humi- 
liantes, pour échapper aux recherches de ses ennemis : 
il tornait la broche por cuire capon *, allait au mar- 
ché avec un grand panier; maïs la dépense qu'il faisait 
ainsi que ses compagnons, excitèrent une plus \ive 
surveillance. Arrivé à Vienne, lej^ officiers préposés aux 
péages féodouK j?omari)ji<beaia -«[tie le cHoT de cette 
troupe de voyageurs avait a sa ceinture une brillante 
cscarboucle > on savait que Richard venait de quitter la 

\. Roger de Hovcden, ad aiin. H 93. 

3. Giiillaunic le Brclon, IMiilippcid., chant 4. 

3. ^^s. du roi , sur le irouvèrc Blon(Hau. 
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Palestine; quelques soupçons s*éIevèreiU, les pMertos 
prirent la .fuite, et les officiers du duc d'Autriche oe pu- 
rent se StMsir que de ^ix clievaliers : toujours poursuivi 
par les habitants, Richard recourut b une nouvelle 
ruse ; il laissa derrière lui tous ses compagnons, excepté 
un seul écuyer, et leur recommanda de faire forces dé« 
penses pour détourner l'attention de la perso:vne da roi \ 
(^uanl à lui , il choisit deux bons chevaux , et , accom* 
p.agné du seul c'cuyer, il vint se cacher en toute hâte 
dans un petit bourg auprès de Vienne, Accable de fati- 
gue, il se jeta sur ud lit, afin de dormir quelques heure» 
seulement: pendant cet intervalle, l'ëcuycr étant allé 
au marché voulut changer quelque monnaie; il fut re* 
connu et pris : resserré dans une vieille tour, i\ indiqua 
la retraite de Richard ; c'est alors que les officiers du 
duc d*Âatriche vinrent s'emparer de sa personne royale : 
Richard n'ppposa aucune résistance*, et fut conduit en 
présence du duc. a Quand on est morveux, on se mpu-; 
che, roi d'Angleterre, lui dit le duc; rien ne peut plus . 
te sauver; tu passeraspar mes niains. Il me souvient 
du déshonneur que tu fis à mon goufanonier devant 
Âccon ; tu déchiras ma bannière et la lis porter en vi- 
lain lieu'.» Le roi ne répondit rien, tant sa fierté 
sYMait abaissée dans le malheur, el le duc le livra immé- 
diatement a l'empereur d'Allemagne, pour qu'il en fit 
sa volonté. 

. |.Bi)8er 4e Bo:ved«ii,«daiia. 4495. ■ ^ 

3. Ce colloque se Iroi^ve dans la vieille chroniqt:^ de Sainl-Denis 
ad ânn. 4494 « Quand on a la morvre, on se rnuclie; ainsi avez-vous^ 
«rfiifC, roi d*Ang1elerre. Mais -rien ne von» vaut^ par mes hïains 
a passerez : bieo me sonTieni du déshonnenr que tous portâtes à 
« mon gonranonier qui portail ma bannitVc contre les Sarrazinois, 
« que vous la déchirastes et la fistes jeter en vilain Heu, en dépit de 
« moi. » (Gbron. Saint-Denis, L XVII. — Uist. de Fr. de dom Brial, 
p. 378, noie B.) • 
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Telles étaient tes causes qui avaient amené la capti- 
vité de Richard , que l'empereur annonçait avec tant 
d'eropressemeiit au roi Philippe. Au lieu de gémir sur 
la triste situation d'un pèlerin et d'un compagnon^ 
d'armes captif, le roi en manifesta une joie extrême; il 
festoya pendant plusieurs jours les messagers de Tem- 
pereur^ et tout ne fut qu'abondance. Gomme pour cou*' 
ronner sa conduite déloyale, il, se mit en communication 
avec Jean, comte de Mortagne, frère de Richard, q\ï^ 
cherchait a soulever les barons de rAnglelerre contre 
son frère absent, et a se faire proclamer roi. Un traité 
secret fut même entre eux arrêté. Le comte de Mor- 
tagne cède a Philippe toute la partie de la Normandie 
en deçà de la Seine, vers Paris, excepté la ville de Rouea 
et deux lieues de territoire autour de ses murailles; le 
roi possédera dans la Tourahie, la ville de Tours, les 
châteaux de Montrichard, de Loches et de Châtillqn ; 
Louis, comte de f3lois, aura la seigneurie de La Châtre, 
Trie, Frète val et Vendôme ; le comte du Perche recevra 
dans la i>iormandie le château de Moulins; quant aux 
comtés de Toulouse et du Perche, il est reconnu qu'ils 
sont tout à fait en dehors de la mouvance des rois d'An- 
gleterre. Le roi s'oblige a recevoir l'hommage du comte 
de Mortagne pour toute la partie de la Normandie, de 
l'Anjou, du Poitou et du Maine dont le comte demeure 
en possession ; le comte s'engage/a ne jamais traiter de 
la paix avec Richard, son frère, sans le consentement de 
son suzerain, et, a son tour, le roi s'oblige expressé- 
ment a toujours comprendre le comte de Mortagne dans 
les trailés qu'il pourrait conclure avec Richard*. » 

i. Trésor des Charles, Angleterre, 1. Acl. 1. — Leibnilz, Code 
diplomaU, p. 4. — Trailés de paix, édil. do Hollande, 1. 1, ch. 59, 
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Ce traite^ dans lequel on se partageait (es dépouilles 
d'un prince captif ^ fut snivi d'une autre convention 
secrète dans laquelle Jean, comle de Morlagne, consen- 
tait a épouser la princesse Alix , moyennant quoi Phi- 
lippe s'engageait a Taider de tout son pouvoir pour 
conquérir la couronne d'Angleterre, au préjudice de 
Richard *, Ces conventions élaienl h peine conclues que 
le roi de France convoqua ses barons en parlement pour* 
les exciter a la guerre. Dans lé mois d'avril , après 
Pâques H9o, sa bouillante chevalerie était déjà sur le 
territoire normand. Gisors fut livré au roi par le châle- 
laiû ; les barons marchèrent en toute hâte sur Rouen : 
uo héraut aux armes de France s'avança jusqu'au 
pied des murailles et dit : « Jean, comte de Mortagne, 
est devenu l'homme du roi pour l'Anjou et la Normandie. 
Le suzeraiîi est venu Ici en pereonne pour recevoir 
Thommage de cette cité, qui est le chef des terres nor- 
mandes^ si vous ne faites ancune résistance, il sera 
titre seigneur bon et juste. » Les bourgeois répondi- 
rent : tt Les portes vous sont ouvertes, entrez si vous 
voulez, personne ne vous résistera. » Philippe dit alors : 
« Je m'en vais prendre l'avis de mes homnaes. » Et ses 
hommes lui conseillèrent de camper hors des murs*. 
Cette brus(]ue invasion du territoire de Normandie 
étonnâtes barons d'Angleterre et la reine Éléonore, 
que son fils avait établie régente. La cour, les monas- 
tères, les cités étaient en deuil pour la captivité de leur 
suzerain ; tous les pèlerins de la Palestine que Ton inter- 
rogeait sur le sort de Richard répondaient : « LasI nous 
l'avons laissé sur les rivages de l'Adriatique,. et depuis 
nous ne pouvons vous dire ce qu'il est devenu. » Ou 

4. Roger de Iloved., Annal. Anglor., ad ann. 4193, p. 7il. 
i. Roger de Hovedon, ad ann. H93, 

1. â3 
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¥enail ee^j^âàni d'avoir quelque nouvelle « par un 
varki ja;atont et ménestrel » qu'on appelak Blondel ou 
BloDdiau , selon le langage des chroniques. Blondel , 
simple varlet de TArlois, avait été uni, dès Tenfance, 
avec le rot Richard , qui aimait les vers et la science 
gaie; ilsavaient même fait chansons et romans ensemble 
pour Famusemcnt des dames et des damoiselles. Lors- 
-que la nouvelle de la captivité de son suzerain arriva 
en Angleterre , Blondiau jura par Thomas de Cantor- 
béry et sa dame de ^t^^rrtr son seigneur en toute terre 
tant quHl Vaveroit trouvé, \\ se revêtit donc de rbabîl 
de ménestrel en voyage, prit sa vielle et sa gigogne, ef 
s^en alla toujours marchant. Or^ il advint par aventure 
qu'il se trouva en Autriche devant une tour de la dépen* 
daaee do duc Léopold. Blondiau, qui s*était hébergié 
en ekâtelainie^ dit alors à son hôte : « Bel oste, y a-t-il 
prisonmer en la haute tor ? — Oui, et d'un haut lignage, 
car des hommes d'armes veillent nuit et jour. » Le mé- 
nestrel, satisfait de cette nouvelle, demanda la permis- 
sion de séjomery ce qu'il obtint de la châtelaine, dont 
il avait fait sa dame. Le ménestrel demeura tout l'hiver, 
jouant moult airs sur sa vielle , cherchant a se bien 
meitte avec les vassaux et les homnres d'armes, comme 
nn ménestrel gai et joyeux. Or, comme il était en 
pensée au pied de la tour, et voulant se faire connaître, 
il se mil à chauler une cançon qu'il avait faite autre- 
.fois avec Bichard *. — Blondel, • On ne peut vous 
voir, douce dame, sans vous aimer^ mais votre cœur 
est plein de cruauté ; je supporte mon mal avec patience, 
car je ne §uis pas le seul malheureux. » 

Lorsque le roi Richard eut entendu la voix de son 

1. Tous CCS cîêlaîls 8o Irouvenl d.ins une pelilc chronique sur le 
Irouvôre Blondiau ; elle est à-Ui Bibliothèque du roi , dans les Mss. 
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ami, ii répondit sur-le-champ, car il^hantait fort bieo, 
par l'autre couplet de fa cançon, — Richard. « Au- 
cune dame ne peut régner sur mon cœur si elle garde 
ses faveurs pour ious. J'aime mieux être détesté tout 
seul que d'élre aimé avec d'autres, » Eu entendant 
cette voix chérie, le ménestrel ne put retenir sa jpie, et 
Joua sur sa vielle le troisième couplet, pour faire com- 
prendre à Richard qu'il l'avait reconnu. H vint donc 
trouver le châtelain son hôte et lui dit : « Beau sire, je 
m'en irai volontiers en mon pays, s'il vous plaît m'en 
donner congé. » Il Tohiiot avec ïorec larmes pleurées. 
Ce fut aiors que Blonde! , traversant rAllemajçne, viot 
annoncer a la reine Éléonore dans quel lieu le roi Ri- 
chard était captif. 

C'étaient , cependant , ces tristes circonstances que 
choisissait Phi lippe- Auguste pour envahir tes états de 
Richard. Les barons d'Angleterre, divisés par la guerre 
civile, ne pouvaient se réunir en force pour combattre. 
Le roi de France profila de tous ces embarras pour leur 
imposer les pins dtires de loutes les conditions * : « Les 
barons Je Richard s'en remettaient au jugement du roi 
pour toules les terres dont celui-ci s'était emparé; ii 
pourrait les rendre ou les garder a fa convenance. Les 
Anglais devaient assurer 500 livres angevines de reve- 
nus à Louis, comte de Blois, et s'acquitter absolument 
envers le comte Thibaut ; la mouvâuoe di^s comtés 
d'Aiigoulême et de GOurnay était âssorée an roi' de 
Friiiue. Les comtes de Metiian et du Perdie étaient 
remis en possession de tout ce qui leur appartenait en 
Normandie et en Angleterre; Ricliard devait p^yer n 
son retour 20 mille marcs d'argent. Cet injuste traité 
fiii scellé par l'évôqiie d'Ély, chancelier d'AngleteiTC, 

I. Roger de Hoveden, A un. Angl., ad ann. H95. 
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Gtiillaamc dos Roches, Jean Dopreaux el Caiilâtinie de 
Brivière ; Ions jureront que' Richard exécnlorail la con- 
vention à son rotonr , et qu'il en donnerait sa charte 
quarante jours et quarante nuits après la sommation ; 
Philippe exigea même des otages ; Robert de Harcourt, 
Chrétien de Longchamps s'engagèrent sur leur foi h se 
rendre aux prisons de Paris , si le traité n'était pas 
ponctuellement rempli. 

Non-seulement Philippe imposa ce traité contre les 
lois de Thonnour, de la religion et de la chcva1erîg\ 
mais en même temps il écrivit, de concert avec Jran 
d^Angleterre , a Tempercur Henri lï : «' Tenez bien 
« Richard captif dans une prison perpétuelle, ou au 
« n oins détenez-le jusqu'à la-Saint-Michel II 94 ; nous 
« en avons besoin. Demandez*nous ce que vous vou- 
« droz pour cela ^ nous vous Toctroyerons * . » Philippe 
ot le comte pensaient, au moyen de ce délai, pouvoir 
s'assurer les bénéfices de leur déloyale alliance coB^re 
un vassal et un frère. 

Pendant ce temps, la reine i£léonore s'adressait a 
toute la citrétienté pour réclamer la liberté de Richard ; 
Piï'rre de Blois retraçait au souverain pontife les dou- 
leurs maternelles et le deuil des sujets d'Angleterre; la 
majesté royale n'avait point été respectée ; et Phabit de 
pèlerin n'avait pu protéger un pretix chevalier, délen- 
seur du Saint-Tombeau ; celui que fépée du Sarrasin 
n'avait pu atteindre était tombé victime de la trahison, 
de la perfidie '. » Comme on accusait Richard du 
meurtre de Conrad, marquis de Montferrat, tombé sous 
les coups des Ismaéliens, on flt courir en Occident une 
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i. Roger d« Hovedcii, ad anu. lf94. — Dans les tUst, de Fr., 

t. XVII, p.îica. 

2. Riincri Fœdera, 1. 1. ^ 
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leUre vraie oa supposée chi Vionx.de la Moolagiieé 
— Le Vieux de la Montagne à Léopoldy duc d'Au-* 
triche : « Corome plusieurs rois et princes d^outce-mcr 
inculpent Richard, roi dos Anglais, de la mort du mar-r 
quis, je jure par le Dieu qui règne et la loi qu^ uous 
suivons, qu'il n'en est pas Fauteur. Bu voici la cause : 
un de nos frères, qui venait de SatéJie sur un de uos 
bâtiments, fut jeté par la tempête vers le rivage de Tyr^ 
et Ta le ntarquis Ta fait tuer ; ses homoaes ont saisi tout 
ce qu'il avait. Lorsque nous avons eu connaissance de 
cet événement, nous avons envoyé nos messagers aM 
marquis, aûn qu'il voulût bien nous rendre ce qu'il 
nous avait pris, et payer la composition pour la mort 
de notre frère; Le marquis n a pas voulu les enteûdre, 
et a imputé le vol dont nous avions à nous plaindre a 
Rognauld, seigneur de Sidon. Comme j'ai ensuite appris 
d'une manière certaine qu'il en avait meuti, j'aide nou- 
veau envoyé mes messagers; au lieu de me répondre, il 
les a fait jeter dans iVau. Désirant donc venger un ou- 
trage fait a ma personne et à ma souveraineté, j'ai résolu 
de tuer le marquis, et c'est pourquoi j'ai envoyé deux 
de mes frères qui l'ont frappé en présence de soî gardes ; 
or, sache, duc d'Autriche, que nous ne faisons tuer per- 
sonne pour un salaire, et, par conséquent, que nous 
n'avons rien reçu de Bicbard^ Nous ne donnons la mort 
que pour nous venger. Nous t'écrivons, celte lettre à 
notre grand château de Sbellia, l'an d'Alexandre 
4505*.)) 

La captivité de Richard faisait une impression trop 
forte dans la chrétienté pour qu'elle se pût prolonger 
longtemps. Il était donc impossible a l'empereur d'Al- 
lemagne d'accéder aux desseins du roi de France et du 

1. Raoul de Dicet, Imagin, hist.<, ad ann. 1195. ' 
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comte ée Morfagoe. Tons les barons eC les prélats d'AD- 
gleiefre agissaleai auprès du pnpc et de l'etopereur. 
Cette année 1 1^4, Rictiard (ut conduit deTant Henri 11^ 
alors à Hagnenau , et oe prince lut paria en cvs lermes: 
« Roi dea Anglais , il n'y a pas bien longlenaps eacore 
que tu BOUS as fait la guerre, en t'unî^sant par un traité 
« Taiicrède de Sicile, pour dépouiller ma femme.-- Ri^ 
chard. Que celui qui m'aecuse de (rahisoti vienne tout 
amoé ; qu'il consente a entrer dans la lice pour me con- 
vaincre sur ce point : j*ai encore assez de conrage pour 
vendre chèrement la victoire; qu'on fasse donc ce qui 
est prescrit par le droit féodal. Si j'ai combauu ptmr ma 
sœur dans la Sicile , je n'ai poiiil pour cela offensé ton 
empire; je défie tes dievalicrs de le prouver '. — Henri. 
M*as4u pas touche dans la Syrie les pièces d'or de Sala- 
dinj N'as-tu pas livré les serviteurs du Christ à ses 
ennemis? N'as^tu pas consenti a ce que Gaza , Joppé, 
Ascalon, fnssenlrasés? N'as-tu pas livré au poignarddes 
assassins le cœur de ton suzerain, Philippe de France? 
— Richard, t'ar saint Gréai , cens qui ont dit ces pa- 
roles en ont menti; qu'on m^onvre la barrière et le 
champ clos selon le droit. Seigneur 1 prends pitié de 
mon pèlerinage ; ne souffre pas que mon frère usurpe 
mon royaume ; tandis que je suis captif, PhiKppe s'em* 
pare a son gré de mes châteaux et de mes cités. Tu n*es 
prince q.ue depuis peu , tu dots avoir besoin d'argent 
pour t' assurer les hommages de tes barons ; rends-moi 
la liberté , je te donnerai un bon nombre de marcs 
d'argent et d'écus;a{quoi tesert de me retenir capHf? Ta 
gloire n'est point rehaussée parce que tu t'es emparé d'un 
prince désarmé. — ffenn.Ehbienl fais ce que tudis,don- 
ne-moi une bonne rançon, et je te mettrai en liberté. » 

i. Guillaume le •prton , PHttippéHtt tAumt 9. 
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Depuis ce ]>aH«inent d« flagaetiati, nichant futmiciiK 
traité par l*emperecir. LVvéqiie d*Ek était depuis quoi- 
que temps arrivé en Allemagne^ et était parvenu à faire 
entendre a Tempereor flenn que son intérêt réel lui 
icoinmandait de rendre la liberté a Ridiard. Le ^wrinoe 
anglais s-empressa d'annoncer la nouvelle de sa pro- 
chaine délivrance à ses barons et justiciers d'Angleterre, 
afin de réveiller leur confiance et d'exciier leur zèle 
pour recneillir sa rançon. Cette lettfe , pleine d'éloges 
fwnr Tempereur, se ressent peut-être un peu de la triste 
position du roi captif. — « Richard , roi d'Angleterre , 
duc de Normandie et d'Aquitaine^ comte d* Anjou , 
à la reine Éléonore, sa mère , à ses justiciers , et^en 
général^ à tous ses fidèles. On'il soit bien eonnu de 
vous tous que notrechancelier Guitlaufned'Ély, portant 
amiableroent la parole entre nous et l'emperenr , a ob- 
tenu que de l'étroite tour on nous étions retenti captif, 
nous fussions conduit en ia présence de Henri, qui nous 
a très-bien reça ; nous avons contraeté une fiaix mu- 
tuelle a l'égard de tous tes sujets qni vivent ^ns notre 
droit ; nous resterons auprès de l'emperenr jnsqti'à ee 
que nos afîoires soient finies , et que nous ayons payé 
les six cent mille marcs d'argenl dont nous lui sommes 
redevables pour ia rançon. Cesi pourquoi nous vous 
prions , ô nos fidèles ^ de subvenir a nos besmns, et de 
faire toutvotie possiMe peur recueillir beaucoup do 
stedisgg. Tout ce que vous reoevrez des églises et des 
liaroos sera mentionné sur des registres , et vous en fe- 
rez den chartes de reconnaissance, car vous pouvez pro- 
«ettre que tout ce qui sera donné pour la rançon sera 
fidèlement restitué. Choisissez aussi les otages qui doivent 
répondre de ma parole, de manière que ma liberté ne 
puisse en aucune manière ûtre relardée. Il faudra re- 
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mettre à ma mère et à ceax qir^llc désignera foui l'ar- 
gent que vous pourrez obtenir. Vous pouvez dire à mes 
i arons que je réglerai mon amitié pour eux sur TargeiU 
qu'ils me fourniront en cet te circonstance. Plus ils s-em- 
presseront de subvenir à mes besoins , mieux ils seroBt 
récompensés. Pour certifler tout ce que je vous dis, 
notre chancelier vous portera nos chartes et la bulle 
d*or de rcmj)creur * . » 

Philippe et le comte de Mortagnc furent désespérés 
d'apprendre que Richard allait être mis en liberté. Ils 
envoyèrent de nouveaux messages à Fem[)ereur : « Gar- 
dez-vous bien de délivrer Richard , car vous vous en re- 
pentiriez. Ne savez-vous pas qu'il nous menace tous? 
Voulez-vous la moitié de ce qu'il vous offre pour sa ran- 
çon , à condition que vous le garderez dans un château- 
fort? ou bien même confiez-nous-le ; nous en prenons 
la responsabilité. « Ces messages arrivèrent trop tard , 
le traité suivant avait été conclu ^ : « Le seigneur empe- 
reur enverra ses hommes a Londres, et là ils recevront 
cent mille maires d*argent pur au poids de Cologne. Cet 
argent sera vériiié et pesé en leur présence; ils en dres- 
seront une charte de quitlus. S'il se perd quelque chose 
durant le voyage , cette perte sera supportée par le roi, 
tant que l'argent n'aura pas quitté son domaine, et par 
l'empereur, si c'est sur les terres de l'empire. Les antres 
cinquante mille marcs seront payés à l'empereur et au 
duc d'Autriche, et comme garantie il sera donné soixante 
otages h Tempereur et sept au duc. Cette condition 
étant exécutée , le roi sera libre , et conduit jusque sur 
les frontières de l'empire. Richard s oblige, dans les six 

\. Uogcr de Hovedcn, ad ann. 1193. — Dom Bouquet, t. XVII> 
p. 557, 
2. Roger de Hovedcn , ad ann. 1493. 
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mois, d'accorder pour épouse au ilnc d'Autriche sa 
Dièce, filJc du-ducde Brelagne; Il la fera conduire jus- 
qu'en Allemagne ; là , le duc d'Autriche la verra, l'exa- 
minera bien, et si elle lui convient, il ré|M>usera ; 
tandis que si elle lui déplaît , il pourra la renvoyer a 
son oncle. » 

Ce traite signé, Richard envoya charte sur charte aux 
I arons et aux communes d'Angleterre ponr leur deman- 
der de l'argent. Il parait que ni les barons ni les bour- 
geois ne se pressaient d'en exécuter les conditions ; car 
dans un de ses sirventes poétiques , Richard s'en plaint 
•amèreiîient. « Un prisonnier ne parleia jamais de ^on 
sorlqu'avcc la douleur dans l'âme; mais pour charmer 
les ennuis de sa captivité, il peut bien faire nue cartçon. 
J'ai beaucoup d'amis , mais les pauvres dons que j'en 
reçois ! Xc doivent-ils pas rougir de me laisser près de 
deux hivers dans la captivité, faute de nmcni^ ' ! — Or, 
qu'ils sachent mes barons anglais, normands-, gascons 
et poitevins, que je n'eus jamais si mis(îiab!e compa-* 
gnon dont je ne voulus payer la délivrance. Je ne pré- 
tends pas leur faire un reproche , mais je suis encore 
prisonnier 1 — Il est trop vrai, homme m >rt n'a ni amie 
ni parents, puisque pour de l'or et de l'argent on m'a- 
bandonne. Je souffre encore plus de la dureté de mes 
amis. Quels leproches n'auront-its pas a fe faire si je 

i. Voici le lexle d'une strophe de ce sirvenle : 

« Ju nus lioin pris non dira sa raison 
M Âclreiieineut so coin bnin dolent non 
« ftln prr conort pot il faire cançon 
« Pro a d'amis , mas poni-e son li don 
« Onta i orou , se por ma reezon 
« Soi fait dos y ver pris. » 

(Mss. Saiiile-Palaje. 11 a élé analysé par lUIUol, Hisl. des Trouba^ 
dours, p. 61 . ) 
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meurs dans eette longue eapli vite ?— Mt douleur ne m'ë- 
tooDe point : le roi de France , raon seigneur , porte la 
désolatioo dans mes terres, malgré le serment que nous 
avons fait pour ia liberté commune ; mais une chose 
me rassure : non, |e ne tarderai pas a briser mes 
chaînes. — Chansonniers mes amis, vous que j'ai aimés 
et que j'aime encore, chantez Tinfamie de mes barons 
qui m'abandonnent , et Ja honte de mes ennemis qui 
attaquent Bicbard captif. Tous agissent en vrais vilains 
discourtois , ils me font la guerre tandis que je suis sans 
liberté. Comtesse de Solre , Dieu garde votie souverain 
mérite ; je vous invoque, moi, pauvre prisonnier * ! » 
Les barons anglais se souciaient peu du retour de 
Rlcliard , qui avait mufUplié les exactions pendant son 
règne ; ils préféraient peut-être le comte de Mortagne , 
trop faible pour atta(|uer leurs privilèges. Lo comte 
Robert de Nunant , <iu'on avait désigne pour oinge , 
sommé de remplir son devoir féodal, refusa lyosiiive- 
ment, disant : « Je ne suis plus Thomme de Richard , 
mais celui du comte de Mortagne , son frère. » Cepen- 
dant la captivité du prince étant un des cas féodaux 
pour lesquels les barons devaient aide d'argent et de 
corps à leur seigneur, les cours de justice , sur la de- 
mande d'éléouore, prononcèrent plusieurs amendes 
contre les barons récalcitrants. Les otages partirent de 
Londres avec des mulets chargés d'argent ; chaque ûef 
militaire avait payé vingt sous ; tous les laïques donnè- 
rent la quatrième partie de leurs revenus ; les évoques 
acquittèrent la môme charge , et les clercs la dime sur 
tous leurs biens ; ces impôts ayant été perçus aussi bien 
sur le continent qu'en Angleterre , produisirent des 

1. €eUc îiivocaMon à une dame se trouve à l« fin de toutes les 
po(>8ie8 des IroubiuiDurs. 



Mimmes considérables q»i fareot traaspdrtée!» à beam» 
cil se trouvaient les envoyés de l*ei»prrear ; ta od pesa 
les sacs; on les trouva tous complets et bien Felnplf»^ 

La rançon étant ainsi acquittée , TeHipereiir mit 
Richard en liberté. Par une charte scellée , il loi donna 
même j selon les conventions secrètement .arrêtées j la 
souveraineté de plusieurs terres ^ savoir : la Proveoee^ 
le Viennois y Marseille , Arles, tout ce que Fempereitr 
prétendait avoir. depuis le Rhône ÎBsqo'asx Alpes ^ la 
Bourgogne , les hommages d» roi d'Aragon , d«i comte 
de Die et du comte de Tonlouse^ droits rérllement eon« 
testés y et que les empereurs n^ avaient jamais exercés 
que nominativement. L'époque du départ fot fixée à un 
terme très- rapproché. Richard se bâta de J'annorieer k 
Tarclievêque de Cantorbéry, primat d'Angleterre ^ aui 
barons et aux communes. « Comme je wm certain , 
leur disait-il , que vous désirez ma liberté et que vous 
l'apprendrez avec joie, je vons atUHMice qu'elle est 
inamtenant assurée; Tempereur rm la rendra toute 
entière le vingtième joar de la Iniie après la l>(ativHé, 
Le dimanche suivant, je recevrai la courmine de 
Provence qu'il m'a accordée. Donné à Spire , le 22 dé- 
cembre*. » 

Le roi Richard avait iiianifeslé de si profonds ressen- 
timenis contre Philippe-Auguste et le comte de Mor" 
tagne, pendant ses deux ans de capiivilé, que Tempe- 
reur crut devoir prévenir ces doux princes , ses alliés, 
du départ dé son prisonnier. <( Allous , leur écrivit-il 
dans une charte, alhx^s, tenez- vous sur vos gardes, 
car le diable cbt Jécliainé, mais Je n'ai pas pu faire 



4. Roger de Hovedcn, ad ann. 1105. 
2. Rimer, Fœdera, 1. 1. 
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aulrcment ^ » Hichard parlit le 12 janvier de Spire et 
obtint un satif-cunduil sur les terres d'Allemagne. Il 
visita Cologne, où les princes de Tempire assembles 
apposèrent leur scel sur une lettre qu*ils adressèrent 
communément au roi de France ; ils le sommaient de 
rendre a R;cbard toutes les terres, villes et châteaux 
dont il s'était emparé pendant que son royal compagnon 
était pèlerin ou captif. S'il se refusait à faire cette res- 
titution f tous les princes promettaient au roi anglais de 
Faider à les recon<|uérir par la force. Philippe, loin de 
répondre à celte charte , cherchait toujours, de concert 
avec le comte do Mortagne, a soulever les barons d'An- 
gleterre contre leur droit souverain. Richard avait à 
peine^juitté Cologne qu'Adam de Saint-Hldmond , clerc 
du comte de Mortagne, s'était rendu en Angleterre, 
afin de soulever le plus de barons qu'il pourrait contre 
Richard, et, en tous les cas, de fortiOer les châteaux et 
les fiefs de son maître. Il vint en conséquence à Londres, 
et reçut rirospitalitc d'Hébert, archevêque de Cantor- 
béry^ Étant h table ; échauffé par le vin , et dans Tabou- 
dancc des paroles d'une après-dtner, il dit au prélat : 
« Sire archevêque, le comte Jean est riche ; il est dans 
la plus intime familiarité du roi d3 France , qui lui a 
fait don des clmtellenies de Driancourt et d'Arqués ^ ; 
Philippe donnerait bien davantage s'il avait quelques 
hommes sur lesquels il pût compter. » L'archevêque 
Tinterrompit ei\ lui disant : « No parle pas ainst, 
traître. » Cepcndanl, on no (il aucune violence -au clerc 
tant qu'il demeura dans la maison et à table, a cause 



• 4 . Raoul de Dicel , ad anïi. H9^. 

2. Kogcr Hovedcn dit : Mulla jaclans de prosporllalc domini sut 
Cl de familiaritale régis Franciœ; ad ann. 1193. 
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.de rhospitalité ^ ; mais, en sortant, le maire de Londres 
le loucha de son hâton blanc ; il fut saisi par les jus- 
ticiers. On trouva sur lui des chartes adressées en com- 
mun par Philippe et le comte de Morlagne à presque 
tous les barons et prélats des domaines d^Anglelerre.- 
On les invitait b proclamer le comte Jean, et à se dis- 
penser ainsi de payer la rançon de Richard , coûteux 
devoir de la féodalité. La trahison était évidente , aussi 
bien pour le clerc de Saint-Edmond que pour le comte 
de Mortagne lui-même qui avait signé ces chartes. £n 
conséquence, l'archevêque de Cantorbéry convoqua la 
( our des barons , et tous unanimement déclarèrent le 
comte Jean déchu de ses fiefs d'Angleterre et de toutes 
ses possessions dans les comtés, terres et dépendances 
de la couronne des Plantagenets. 

C'est dans ces circonstances favorables , au milieu de 
cette expression presque unanime de fidélité, que 
Richard arriva en Angleterre. iFy fut reçu avec enthou- 
siasme ; les barons oublièrent lenrs iniérets féodaux, 
et ceux-là qui avaient secrètement négocié avec le coniîe 
de Mortagne ne furent pas les derniers a manifester 
avec vivacité leur dévouement au roi. Ce prince avait 
éprouvé tant de malheurs durant une longue et triste 
captivité, qu'il s'attachait a sa personne un sentiment 
mélancolique. Tous les barons et les prélats accoururent 
p'rêter un nouveau serment h leur suzerain, il fut cou- 
ronné une seconde fois à Londres avec toutes les pompes 
de son avènement, afin de raffermir la fidélité incer- 
taine. Les barons et les communes se butèrent de lever 
des hommes , et de fournir de Targenl. La cité de Lon- 
dres offrit a elle seule trois cent mille sterlings. Richard 

1. Sed nemo misil in euin manura propter reverenliam inensœ. 
IbiiLf ad ann. 1195. 

I. 2* 
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montra en cette dreonsC^nce une douceur et noe itr^ 
banité qnï lai étateol peu babilttclfes ; il ne you)nt riea 
faire san» le eoosetl et l'a? is âe ses barons ; pendaDt 
quatre jours, il fret sa cour plénière à IVottiagham. Il 
y parut sa cenronBe d'or sur )a tête , sceptre en main , 
et on bâton de commandement surmonté êCitne espèce - f 

de cofombe \ La guerre contre Plûlippe fut décidée ^ 
ainsi que la confiscation des fiefs du comte de Mortagne; 
on imposa cbaque espace de ferre que la charrue pou- 
vait labourer deux 90us pour les frais de Fexpéditîoii. 
Enfia, le 2 mat , Richard se mit en mer maigre le gros 
temps qui s'était éleré ; sa Ootte^ battue par la tempête, 
relècM dans le port de Portsmouth , et yint aborder 
deus jours après sur les cdtes de Normandie. 



CHAPITRE X 

1*94- 1196. 



Vrép&ratifs de Philippe-Auguste pour de nouvelles batailles. — Tra- 
hison du comte de Morlagne. — Siège de Yerneuil. — Défaite de 
Fre levai. — Prise des chartes et du trésor de la couronne. — 
Trêves et nouveaux eombats. — Défis pour un combat singulier 
entre Philippe et Richard. — Traité provisoire. — Traite définitif. 
— Opposition violente de Tarchevéque de Rouen, qui lance un 
interdit sûr la Normandie. 

Pbiltppe-Âuguste avait à peine appris l'arrivée de 
Rîcbard en Angleterre, qu'il s'était préparéh une guerre 
I outrance ; les messagers parcouraient les cbâleaux des 

4. Et in manu sfnistra virgam auream In cnjus summitafc habetur 
species columbsp. Hoved., ad ann. 11U3. 



barons pour Jes semondre k prendre les armes ; Jes 
commuoes, elJes-mômes, avaient fourni leur cootiu- 
geai en hommes et en deniers; Richard n'était point 
encore dëbarqné en Normandie, que déjà les elievalicrs, 
sousie gonfanon de Franeei avaient envahi cette pro- 
vince. M Philippe était k Vaudreuil'V au point où TEure 
baigne ces contrées de ses eaux divines^. Le comte de 
Mortagne occupait Evreox, protégé par $és hautes mu- 
railles. L'aotofl la plus înlime paraissait régner entre 
eux ; maïs le oomte ayant ap|»*is la confiscatlèu de ses 
fiefs en Angleterre, la soumission de presque tous les 
barons anglais à son frère, craignit les suites de sa trabi- 
son ; de concert avec Richard , il tenta de séparer vio- 
lemment sa causé de celle de Philippe, son allie. Le 
eomte avait sous ses ordres trois cents lances de France 
et près de cent cinquante archers anglais ' ; Jean invite 
a un festin (mis les Français qu'il put trouver à Evrenx, 
et les chevaliers et les servants d'armes. Geux-et donc 
ayant déposé leurs armes, le prince, après les avoir 
tous rassemblés dans uaseul château où ils croyaient 
se réunir pour dîner, appela tout à coup du selu de 
leur retraite ses Anglais armés, et enveloppa trois cents 
hommes dans un morne massacre ; puis, ayant fait at- 
tacher leur tôte à des piques brûlantes, il les promène 
tout autour de la ville (spectacle épouvantable) , aia 
d'ajouter, s'il était possible, à la douleur du roi par une 
action si monstrueuse ; c'est ainsi que, dans tes légendes, 
jadis Horse et Hengift massacrèrent d'une semblable 
manière tous les barons de I9 Bretagne '. » Cet acte 

1. GuHldume le Breton , Phîlippéide . cfa. S. 

S. îbid. 

3. Vieille Jégende breloone. — PhUip)>âide de GiiUiauwe le Siv- 
ton. » La chronique de Saint-Denis dit que « la fjeiit de France fui 
décoUe. » 



280 PHILIPPE-AUGUSTE. 

d'une déloyauté barbare sanctionna la réconciliation du 
comte de Morlagne et de son frère. Jean fut accueilli 
sous les tenles anglaises; cependant Richard ne voulut 
pas lui confier les fiefs confisqués ; il avait contre lui de 
trop vifs ressentiments, et il craignait d'ailleurs de nou- 
velles trahisons. 

Le roi Philippe assiégeait le château der Verneail 
lorsqu'il apprit le massacre. des chevaliers de France : 
u Aux armes, aux armes! s'écria-t-il ; que'' le gonfanoo^ 
de deuil soit arboré sur ma t^nte. » L'n sentiment d'Iion- 
neur et de vengeance retenait les Français devant Ver- 
neuil , car les habitans ' , race infiniment méchante ; 
avaient peint sur le pont même du château , la figure 
de Philippe, affublé d'un bonnet, une massue en main, 
le tout en signe de mépris. Cependant le roi quitta le 
siège , et, à la tétc d'un petit nombre de chevaliers , 
se précipita sur Evreux : les citoyens, qui n'étaient pas 
soutenus encore par la présence des Anglais, prirent 
la fuite , et le roi ordonna de livrer leurs maisons aux 
flammes et au pillage des ribaud$. » Après cette expé- 
dition les troupes de France revinrent h Verneuil po'ir 
en continuer le siège ; mais la plupart des barons que 
le roi Y avait laissés lors de son départ , s'étaient re-* 
tirés; ils prétendaient que le temps de leur service était 
fini et qu'ils ne devaient plus lien a leur suzerain. Phi- 
lippe les menaça de la confiscation de leurs fiefs ; quel- 
ques-uns revinrent, mais en prtit nombre. 

Pendant ce temps, le roi Kicliard assiégeait Arques, 
à la. tête d'un grand noqabre de chevaliers d'Angleterre 
et de Normandie; les vaillants barons de France ne -« 
voulurent point le laisser tranquille^ el vinrent .plu- 
sieurs fois essayer leur valeur «outre les vassaux du loi 

I, Philif)pûide de Guillaume le Breton , ch. i». * 



GHÂPiTIlE X. 281 

anglais : A la lance 1 a la lance! criaient*ils , et à cet 
appel connu dans le camp, une foule de preux clieva- 
UerS' venaient s^essayer dans les joutes. Dans un de ces 
combats, Jean de Leicester frappa IVIatbieude Marie, 
et lui Iransperça les deux cuisses de sa lance ; et Mathieu 
le frappant a son tour dans la poitrine, de la poinle 
ferrée de son épieu , le força, de marquer, sur la terre 
fraîchement remuée, Tempreinle de son corps immense, 
et de subir la captivité , en se confessant vaincu *. Les 
ex'ploits des chevaliers de France et d'Angleterre étaient 
empreints du caractère général des guerres fëodnics. 
Les rois se portaient sur un point, fuyaient de l'autre, 
sans jamais en venir a une action décisive où le laleut 
et la valeur . auraient pu se déployer. Le plus grand 
uombre des feudataires se retiraient a mesure que le 
service particulier de leurs domaiues était accompli , 
de sorte que Tanibition guerioyante des deux rois ne 
pouvait qu'imparfaitement se satisfaire. Dans celle si- 
tuation , les évéqaes prièrent à mains jointes qu'on 
lixât un parlement pour arrêter des trêves ; l'arche- 
vôque de Reims , le comte de Nevers, de Bar, cl Au- 
selin , doyen de Tours , furent députés par Philippe- 
Auguste ; le prince anglais désigna Tarchevêque do 
Rouen , le connétable et le sénéchal de [Normandie. Le 
M juin , au Val*de-Rueil, une convention fut arrêtée 
par les envoyés. On convint pi:ëliminairemenl que cha- 
cun garderait les châtelleuies et terres dont il serait 
réellement détenteur, les fortiûerait selon qu'il le 
jngerait a propos ; qu'on pouiTail en même temps re* 
construire les granges détruites par la guerre, cl re- 
cueillir les moissons commo en pleine paix ^. Les 

1. IMiilippridt* (!»» Giiillaiitsio le Brflnw , ch. 5. 

2. n^)giT ilo IlovcMeii , Aiiii. Aiigl., ml iiiuî. \\\)j. 

24. 



dëpatés porlèrèai tes danses de e6 irailé « Plûti^pe , 
4|tti dit : « Puisqu'on ve«t suspendre tes guerres, qme 
tôHii i&es vassaux et ceux du rot aiif lais y «oieai coib* 
pris ^ et qu'ils ne puissent kâxe batailles euire eus. t 
Richard rëpoadit : « Je oé le puis, car leseoutuiies 
d^Aujou s*f o|»(>osetit; tes comtes et les baroos peuïesi 
toujours vider leurs dilféreiids par les oomliats à au» 
traaoe,jé ne puis l'empéeÉier '. » En m^eteiapsii 
adressa la cbarie suivante a Tévêque de Satisbury : 
« Que tous ceux qui ventent £aire des tournois et des 
guerres privées sachent que je ne veux point tes «i»- 
pêcher, pourvu «qu'ils patent Ja redevance d*usage, 
savoir : que le ixmie me donne vingt marcs , te baron 
dix, te chevalter possédant lûef quatre ^ el te siÀipte 
chevalier deux. » 

Ces ordres donnés par Richard irritn^ut Phiiippet- 
Auguste , qui ne voulut plus entendre parler de trêve, 
<et continua la guerre avec fureur. « ^ Les fils d« (a 
France alièrenl piller une ville puissante en ridiesses , 
nommée Dieppe , et la réduisirent en cendres. Comme 
ils revenaient ainsi chargés de 4)6ns écos d'or, Ridiaid 
s'éiant posté au dét>oucfaé d'une certaine forêt avec 
beaucoup de chevalters armés k la légère , leur entera , 
daus une embuscade, un grand nombre d'hommes 
chargés de butin. » A lapprodiede Philippe , te roi des 
-Anglais se retira dans te Berfy. « è:ntre Fréieval et te 
château de BIms ^ est un lieu célèbre nommé fieauj(»if, 
perdu eu quelque sorte au milieu des bois , et enfoncé 
dans de noires vallées. Le roi était par hasard en «e 
réduit avec ses barons, et vers la matinée, il prenait 

i. Roger de Hovcien , Ann. Angl., ad ann. iiOô. 

2. IMiilippnide de Gui lin unie le Brelort , cii. £>, 

5. Ibkl, * * 
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«<m repis , tandis que las troupes cheminaient avec les 
finriols «t les cfaevaux chargés d^armes , de vases et de 
fautes les choses nécessaires pour Tusage d'un camp. 
Tout à coup le roi des Anglais s'élauce de sa retraite et 
disperse facitement ce peuple de chevaliers désarmés; il 
tve y «mntène les chevaux , les liommes , les chariots 
tfL les bagages , les vases de cuisine que Tor et i*argent 
retda ent édatants et plus précieux que tous les autres. 
Le ravisseur perfide n'épargna pas davantage les petits 
tonneaux tout remplis d'écus, non plus que les sacs qui 
renfermaient les ornements, les registres des impôts et 
les papiers 4n Ose; le scean royal tut enlevé , et le roi 
éprouva , dans cette circonstance , une perte incalcula- 
ble *. « On n^ciait pas encore au premier moment du 
repos quand tout a coup on crie : aux armes ! Tous les 
hommes accourent péle-mcle. Mais dcjk chargés de dé- 
pouilles, les ravisseurs s'étaient prudemment dispersés 
dans les bois et dans les vallées lointaines , où le roi ne 
pouvait conduire ses hommes d'armes. La perte fut 
immense ; Philippe ordonna de tout réparer, mais oii 
ne put rétablir qu'avec une peine inUnie les registres 
par lesquels on connaissait a l'avance ce qui était dû au 
trésor, quel était et a combien se montait ce que chacun 
était tenu de payer à titre de cens , de taille ou pour 
droit féodal, quels étaient ceux qui en étaient exemptés 
et ceux qui étaient condamnés aux corvées , quels 
étaient les serfs de la terre et les serfs du corps ; enGn 
par quels devoirs un affranchi était encore lié envers 
son patron. Gautier le jeune procéda à ce travail; il 

1. Voici comment s'exprime i cette occasion la Chronique de 
Saint-Denis : « Li roi Richars qui se fu mis en embuscberoens pour 
« lui grever si! peut , salit soudainement du bols à grand compagnie 
« de chevaliers armés, et prit les sommiers du roi qui portoient les 
tt deniers cl la vaisselle d'argent. » (Chronique , ad ann. 4494.) 
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prit pour lui celle rude tâche , et rétablit toute chose 
daus son état légitime, comme £sdras rétablit tous les 
livres de la loi qui avaient élé détruits par rini[>iété 
chaldéenne *. » 

Après réchec de Prélevai , si fatal à notre histoire 
nationale, la guerre prit un caractère d'à uimosité en- 
core plus vif. Richard se porta en toute Imle a la tête 
de ses bandes d'aventuriers brabanconnais , conduites 
parMercader vers le Poitou, alin de punir Geoffroi de 
Aancon, comte d'Angoulôme. Vassal des Plantagenets, 
le comte s'était fait Thorame du r»)i de France; Richard' 
ne pardonnait pas ces parjures; il prit donc au comta 
ses châteaux fortiûés cl ses communes , et se hâta d'au- 
noncet* ses succès a Tarchevôque de Cantorbéry. « Sa- 
chez, bon évêque, que nous avons pris Taillebourg et 
Marcillac , et toutes les terres de Geoffroi de Rançon 
dans le coraié d'Angoulcnie. Angoulôme ne m'a coûté 
qu'une matinée , quoique cependant, dans toutes ces 
terres, j'aie trouvé près de trois cents chevaliers, et 
quarante mille hommes de coi ps. Je l't'ci'is ceci d'An- 
goulôme, le 22 du mois de juin (1 194) ^. » Dans celte 
course militaire , le roi Kiihaid s'efforça de réveiller 
l'esprit guerrier et batailleur do ses barons ; dans une 
sirvente que le roi- troubadour adressa au dauphin 
d'Auvergne et au comte Guy, son cousin, il dit : a Dau- 
phin , et vous, comte Guy, répondez-moi! Qu'est de- 
venue Tardeur maitiale que vous fîtes éclater daqs 
votre ligue contre l'ennemi commun? Vous me donnâtes 
votre foi, et vqus l'avez tenue, comme le Joup au re- 
nard , a qui vous ressemblez par vos cheveux roux ; 
vous avez cessé de me servir, sans doute dans la crainte 

4. Philippéide de Guillaume le Brclon^ ch. 5, 
, 2. Roger de Hoveden , ad ann. H 9*. 
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de n'être pas payé, car vous savez qu'il n'y a pas d'ar- 
gent a Clïinon. Vous préférez l'altiancc du roi de France 
à la mienne ; mais peu m'importe : Richard , son gon- 
fanop a la main , vous prouvera qu'il est bon ennemi. 
Je vous ai vus autrefois aimant la magnificence ; mais 
depuis, l'envie de construire de forts cbâieaux vous a 
fait abandonner les dames et la galanterie : vous avez 
cosse de fréquenter les cours plénières et les tournois; 
gardez-vous des Français , ils sont inconstants en 
affaires. Va, sirvente, en Auvergne, où je l'envoie ; 
dis aux deux Comtes de ma part, que, s'ils veulent se 
tdn1^ en paix . Dieu les bénira : car, s'il importe peu 
qu'un manant ou un écuyer tienne a sa parole, c'est 
un grand malheur lorsqu'un baron manque a sa foi *.» 
Le dauphin d'Auvergne , loyal troubaïlour, répondit 
aussi b Richard par une sirvente : « Roi , puisque tu 
chantes ainsi de moi , lu trouveras aussi ton chanteur. 
Tu Rrinspires tant de crainte, qu'il faudra bien faire 
tout ce que tu me demandes ; mais, je t'en avertis , si 
tu laisses envahir tes fiefs , ne viens pas, chercher les 
miens. Je né suis point roi couronné ; je n^al pas assez 
d'hommes d'armes pour défendre mes domaines contie 
Philippe, puissant comme il l'est. Mais loi, que les 
perfides Turcs redoutaient plus qu'un lion ; toi, roi j 
duc de Normandie, comte d'Anjou, comment souffres- 
tu qu'on te retienne Gisors? Si je t'engageai ma foi, 
c*est qu'alors je fis une folie : tu me donnas lanl de 
chevaux , valant mille sous d'or, tant de bons sterlings. 
Mes hommes d'armes t'ont juré d'élre fidèles aussi 
longtemps que tu serais libéral : tu m^as abandonné 
honteusement , et tu m'accuses de, n'etro plus brave ! 

\. iMss. de M. SaiiUe-Palaye , analysé par Millol, Hist. des TroU" 
btuioni.Sy t. 1. 
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Moi , je te déclare qae je Je suis assez pour aileadre 
mes ennemis de pied ferme entre le Pu y et Aubusson , 
avec mes gens qui ne sont ni serfs ni juifs. Je souhaite 
ton amitié , mais ta conduite envers le comte d'Ai\gou- 
léme m'en dégoûte; tu Tas si bien payé! tu as été si 
généreux 1 Uoi, tu me verras toujours agir en pieux, 
chevalier; famour d*une dame dont j*adore (es volontés 
eicite mou courage ^ • 

Tandis que Richard envahissait tes terres du comte 
d'Angoulôme, Philippe, rassemblant ses vassaux les plus 
fidèles, s'avançait en toute hâte du Berry sur Vaudreuil, 
qu'assiégeait le comte de.Mortagnc, son ancien allié/ et 
aujourd'hui rentré dans le devoir de la vassalité envers 
Richard. « Jean avait sous sa tente le comte David 
d'Ecosse, Tarcèevèque d'York, le seigneur d'Arnndel ; 
les gens du pays d'Auge, qui boivent le cidre mous- 
seux^; ceux de Lisieux ,^qui n'ont point de fontaines, 
et qui, au lieu d'eau de sources, se contentent de boire 
Peau des marais bourbeux , les gens du Vexin, qui pro- 
duit beaucoup de blé et d'orge ; les durs habitants du 
pays de Caux, et ceux du Iliémois, qui s'affligent de 
n'occuper que de stériles montagnes : tous ces peuples, 
et beaucoup d'autres réunis , faisaient de concert tous 
leurs efforts pour s'emparer du château. Mais tous les 
chevaliers enfants de la France, autaurqu'on avait pu 
en rassembler dans les lieux voisins, s'étaient réunis et 
avaient dressé leurs tentes sur les bords de la belle ri* 
vière d'Eure. Le roi Plûlippe se rendit auprès d'eux, ea 
toute hâte, de la ville de Bourges. En trois jours, ô mi- 
racle! il fit la marche d'une semaine sans descendre de 

• 

4. Alss. de M. do Sainlc-Palaye , analysé par Milloti Histoire d«s 
Troubadours , L. I. 
2. IMiilippéide de Giiillauiiie le Breton , ch. 5. 
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chevjit. ïnondé de $vtmr et fout couvert do poussière, il 
fut TOcore le premier a traverser l'Eure au gué. Nul | 

délai ne retient les Français ; ils s^élaneent contre l'en- -si 

nemi, déjà troublé de leur approche. Les chevaliers an- 
glais jettent leurs armes ; ils fuient en toute hâte. Les 
hommes de pied déviennent nos captifs. Lorsque le roi 
fut revenu sur le territoire do Berry, le comte de Mor- 
(agne alla assiéger Bressole; mais il éprouva le même 
sort, et les habitants du pays le chassèrent à eux seuls, 
à sa grande honte ^ » 

Cette lutte chevaleresque , sans aucun résultat y fut 
enfin suspendue sur les prières et les menaces du cardi- 
nal Melior, légat du Saint-Sîége, et qui venait encore 
une fois solliciter les rois d^ouhlier leurs querelles pour ' 

songer aux désolations de Jérusalem. Un parlement nou- 
teau fut indiqué, et Drogon de Mello, connétable de 
France, ^ bâta d'en faire connaître les résultats aux ha* 
rons et chevaliers de France : « Sachez , seigneurs et 
dames^ que, de Tordre de notre sire Philippe de France, 
nous avons juré, entre les mains du légat, que les con- 
ventions suivantes seraient observées : notre roi , à la 
sollicita tioii du cardinal et de l'abbé de Citeaux, accorde 
des trêves au roi anglais et k ses hommes. Les fortifica- 
tions des châteilenies détruites par la guerre ne seront 
point relevées, a moins d'une mutuelle, permission des 
deux princes. Le roi dès Françjiis aura le Val-de-Rueil, 
Louviers, Âquigni, et les antres plac/es qui sont jusqu'à 
là baie Malherbe, et au pont de F Arche du côté de Paris ; 
celles qui sont de l'autre côté resteront à Richard. Le 
roi comprend dans la trêve les hommes et les châteaux 
qui sont plus a lui qu'à Richard : tels sont Arques, 
Driancourt, le comté d'Auge, Mortemar, la terre de 

1. Pliilippéidc de Guillaume le Breton , ch. 5. 
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(lUillaunieCha'bou, lecomtéd'Aumalo, Gisors, le ^jn^ 
VfrnoD, Gaillon, Pacy-sur-Eure, etc. Ces Gefs jo^out^ 
de la trêve comme étant du domaine du roi. A son lourjj, 
Richard devra déclarer dans les quinze jours quels .s^ofcs 
les terres et les hommes quMi veut comprendre dans ït|<^ 
trêve. Los rois doivent désigner deux conservateurs, di^» 
trêves, chargés de veiller aux infractions et de Içs^tyi^ 
réparer dans les quarante jours. S'il y a dissentiIrj^ipî|^ 
entre eux, le légat en décidera. Si le roi d'AnglçjLe^^ïîi 
manque à sa foi envers le roi de France,- et le^ra^i :^^ 
France envers le roi d^Angleterre , leurs terres seront 
mises a Tinterdit. Quant aux prisonniers, ils demeiiri^'.f 
roui libres, moyennant qu'ils donnent sûreté ou qo'Ll& . 
s'engagent par serment h revenir de leur plein gré se; 
remettre en captivité quinze jours avant la On delà trêve. . 
Ces trêves ne sont point marchandes, c'est-à-dire'que leS:. 
marchands anglais ou français ne peuvent commercer, - 
ni voyager dans tes domaines des deux rois '. » 

Cette suspension d'hostilités fut moins un prélude d6 
la paix qu'une préparation pour une nouvelle guerre ; 
le roi Richard passait sans cesse de fAnglelerre eu Nor- . 
mandie, levant des aides, vendant les charges de bailli^,» 
et justiciers, pour s'attirer les services des barons et dies. . 
chevaliers. En même temps, il envoyait levêque d'Ély, .. 
son chancelier, à l'empereur Henri VI,' pour lui offrir, 
la pleine exécution du traité conclu a l'occasion de ^ 
captivité, c'est-a-dire le. mariage de rhéritière de Bre- . 
Ingne et du duc d'Autriche ^, L'évoque d'Ély fut saisie. ^ 
sur les terres du roi de Frafice* et l'on découvrit dans: 

\. Ces lelires sont datées do Vernonil , 22 jnilloi \\S)\. — lîoger 
de llovod., ad ann. 1lî)i. — Comp.irrz avec Malhicii Paris, .'d ann. 
149i, el avec Raoul de Dicel , p. fiO?>, 

2. Roger de Hoved. , ad ann. H 91'. 
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le bâton de sa crosse ëpîscopale la correspondance de 
Richard avec Henri VI. De son côté, Philippe ne restait - 
point oisif; il convoquait son parlement; il pressurait 
surtout le clergé; il faisait régler les rôles de services, 
et se préparait en. tout point pour la guerre prochaine*. 
•Dès le printemps H 95, la trêve étant a peine expirée, 
les deux rois se trouvaient déjà en présence dans les 
plaines de Normandie. Le§ hérauts d'armes déclarèrent 
à haute voix que les trêves allaient être rompues, et 
que les chevaliers eussent a préparer leurs armes. Vers 
le mois de juillet, les barons anglais virent arriver dans 
le camp de Richard un messager porteur de chartes 
royales : Philippe faisait proposer de vider la querelle 
en chanip clos, par cinq chevaliers anglais et cinq fran- 
çais, au choix des deux iponarques. « J'accepte le défi, 
dit Richard, pourvu que Philippe soit de la partie? — 
Eh bien ! j'irai voir ce fier Anglais, répondit le roi de 
France; qu'il m'attende I» Mais on lui remontra en- 
suite qu'il n'était pas de la dignité du suzerain d'entrer 
en cliamp clos avec son vassal , observation qui était 
moins exacte que prudente'^. Malgré leur irritation mu- 
tuelle, les deux rois se virent encore au Val-de-Rueil, 
pour discuter leurs intérêts. Ils avaient conduit avec 
eux la plus noble partie de leur baronnage ; mais tandis 
qu'on cherchait à régler les réclamations respectives, le 
comte de Chester dit a Richard : a Beau sire, je viens de 
voir les mineurs de France qui renversent les tours du 
château de Rueil. — - Ah traitres! s'écria Richard, vous 
allez voir ce que c'est que le bras des enfants de Londres. » 
Aussitôt il monte a cheval , et se précipite avec ses ba- 



i. Rigord, Gesl. Philip.-Aug.; apud Duclicsiie, t. V , p. 38. 
2. Raoul de Diccl, Jmag. Illsl.y p. 670. 
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rons sur fa moUitule confase des chevaliers fra'ttçab, 
et les met en fuite * . 

S'il y avait beaucoup de haine entre les deux rok, 
les vassaux ne la partageaient pas absolument ; de sorte 
qu*à peine commencées y les hostilités cessaient tout a 
coup. Les nouvelles qu'on recevait de TOrrént sur les 
malheurs de Jérusalem , les ^conquêtes chevaleresques 
des vieux chrétiens des royaumes de Léon, de Castilleét 
du Portugal, détournaient sans cesse les vassaux d'une 
guerre qui n'offrait à leur piété eta leur ambition auean 
des avantages de ces expéditions lointaines ; aussi de 
nouvelles conférences furent indiquées ou Ton posa leà. 
bases d'un traité définitif, Richard s'obKgeait à rendra 
la malheureuse, princesse Âlix^ et TenfanC que le roi 
Plenri avait eu d elle dans la 'tour de AVoodstook. Le 
prince Louis, (ils de Philippe, devait épouser la sœur 
d'Arthur, Thérilier de Bi'ctagne, qui recevrait pour dot, 
Gisors, Neaufle, (vry, Vernon et Pacy, et vingt mille 
marcs d'argent. Philippe Cédait à Richard la mouvance 
absolue sur le comté d'Angoulême. On indiqua dans ces 
Charles, pour ratifier le traité et y faire adhérer Pem- 
pereur d'Allemagne, une conférence h Verneuil, dans 
l'octave de la Toussaint ; les deux rois devaient enoot'e 
s'y voir et apposer leur scel sur le traité de pacifica- 
tion *. 

Au jour fixé, Richard se rendit k Verneuil; en en- 
trant sous la tente du roi^ il fut accueilli par l'arehe- 
vôque de Rouen, qui lui dit : « Seigneur, tu ne peux 
pénétrer dans cette enceinte, le roi tient conseil de ses 
barons. » Richard s'en retourna et ne revint que le soir; 
l'évoque de Beauvais le vit s'approcher, et qjarchant 

1. Roger de Ilovcden , ad ann. H94. 

2. Rog(.T de HoYcd., ad ami. -1191. • 



* ' 
k 



CHAPITRE X, 29f 

précipitamment à sçi rencontre, il Taborcja lui disant ; 
A Riciiard, ton ^uzeroia le trouve coupable de parjure: 
lu avais promis par serment de venir à l'heure de 
tierce*, et lu n'aï'cives qu'à llfeeure de none*. Voil^ 
pourquoi ie te déclare encore la guerre en son nom. — 
C'est ce que je désir.e , répondit RiTcliard. » Les confé- 
rences furent ainsi encore rompues; on courut aujt 
a^rmes ; les baroj)j& de France prirent et brillèrent plu- 
sieurs châteaux. De son c^té, Meroader, qui conduisait 
les Çrabançois, à la solde du roi anglais, s'empara d'is- 
soudun^; de part et d'autre on Gt d'affreux ravages 
dans la Normandie , de telle ^orle que les blés courbés 
né se relevèrent p.ivs. On partait toujours du même 
point pour arriver au même résultat; les expéditions 
des deux rois étaient empreintes de leurs caractères. De 
la fougue et de la colère ils passaient au besoin de la 
paix. Provoqués par les barons, ils faisaient des trêves, 
les rompaient avec impétuosité à peu près comme ils 
donnaient un coup de lance , puis , lorsque leurs forces 
étaient épuisées, ils demandaient trêve et merci. Un 
nouveau traité fut donc conclu, les bases en furent plus 
larges ; car il devait être déflnitif. L'on en (rouve encore 
l'original au ti^ésor de Chartres. « Richard cède a Phî- 
Hppe les mouvapces des fiefs que Hugues de Gournay^ 
dit le Coucou , tient en Normandie , à moins qu'il ne 
préfère rendre l'hommage au roi d'Angleterre , comme 
duc de Normandie. Hugues de Gournay cède tous ses 
fiefs d'Angleterre à Richard de Yernon , vassal du roi 
anglais , qui lui âi^ne à sou tour Yernon, sous l'hom- 
mage au roi de France. Richard rend a PhiUppe Neuf- 

1. Tierce correspond à neuf heures du matin. 

S. None ^lait vers trois heures après midi. 

3. Rigord, Gcsl. Philipp.-Aug.; apud Duch., r. V, p. 35. 






292 PHILIPFE-AUGL'STE. 

marché, Gaillon, Nonancourt, avec leurs châtellenies. 
On meltra des bornes pour séparer d'une manière dis- 
tincte les possessions de France et d'Angleterre. Elles 
seront placées à Moyenville , entre Gaillon et le VaWe- 
Rueil. Ce qui sera d'un côté appartiendra à Philippe, 
ce qui sera de l'autre sera la propriété de Richard. Le 
roi d'Angleterre cède a son souverain tonte la mou- 
vance de TAuvergne. Les barons de Normandie ne pour- 
ront point faire la guerre au roi Philippe en leur nom 
privé, sous peine de confiscation de leur fief. Quant & 
ceux dû Poitou, on ne peut rien promettre ; car les coû- 
tâmes féodales protègent l'indépendance des batailles. 
Le roi de France cède a Richard toutes les villes, cora- 
munes, châtellenies duBerry, le fief de la Châtre, Saint- 
Charlier, Château-Meilland , sauf cependant ce que le 
comte de Saint-Gilles et le vicomte de Turenne y possé- 
daient à la Saint-Michel dernière ; il aura encore la pro- 
priété des villes et châteaux d'Arqués, Driancourt, les 
arrière-fiefs des feudataires de Hugues de Gournay qui 
lui sont demeurés ûdèles, Beauvais et ses dépendances , 
en un mot toutes les villes et places qui lui ont été en- 
levées k lui et a ses hommes durant sa captivité en Allç- 
magne. Si le comte de Toulouse veut être compris dans 
la paix , il en sera le maître ; s'il le refuse , Richard 
pourra lui faire la guerre , brûler ses champs et ses 
villes, a moins qu*il n'offre d'ester à droit en la cour du 
roi du France; alors les hostilités cesseront. Les comtes 
de Périgord et d'Angouléme , le vicomte de la Brosse^ 
restent dans la mouvance du roi d^Anglelerre , et lui 
devront hommage. Quant au vicomte de Turenne, 
comme par le passé , il sera vassal des deux couronnes 
pour les fiefs qui sont dans leurs mouvances respec- 
tives. Andely demeurera neutre sans qu'aucun des rois 
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puisse s'en, emparer et le fortifier, a moins que rarche- 
yêque de Rouen, qui en sera le détenteur, n* excommunie 
Pun des deux monarques ; en ce cas ils pourront saisir 
Audely jusqu^à la levée de Texcommunication. Si Tex- 
communicalion est juste au jugement de quatre prêtres 
çt de quatre diacres ^ au choix du roi, ils devront ren- 
dre Andely a Tarcbevêque. Richard et Philippe donnent 
main-levée des biens qu'ils ont jaisis sur les églises ; 
ils promettent dans l'avenir de ne plus faire violence 
aux ecclésiastiques, de ne plus les frapper de leur gan* 
telct de fer, de ne plus prendre les fruits de leurs terres ; 
ils se garantissent respectivement l'hommage de leurs 
vassaux , sans que l'an des deux princes puisse attirer 
ceux de Fautre^ » 

La charte de ce trailé porte la date du 5 décembre 
•H95; elle fut scellée entre Gaillon et le Val-de-Reuil. 
Les deux rois se donnèrent leuf s gants et leurs éperonS 
en gage d'amitié; mais l'archevêque de Rouen, blessé 
par la clause sur la dclention d'Ândely, y vint mettre 
opposition. « Apprenez, .écrivait-il à Raoul de Dicet, 
doyen de Londres, apprenez tous les déplaisirs qui 
m'affligent, et la conduite que j'ai tenue a la confé- 
rence entre les^ rois de France et d'Angleterre. Je me 
suis transporté, dans l'octave de la fête des Rois, au lieu 
destiné pour l'entrevue des deux princes ; ie premier 
jour de mon arrivée, Richard médit : Archevêque, 
sers-moi de plcige et caution pour le traité. Je demandai 
a q,uoi cela m'obligeait. — Tu payeras deux mille marcs 
d'argent au roi de France, au cas où le traité ne serait 
pas e;^écuté. -r- Mais enlin je veux voir le traité , dis-je. 

•»> , 

1. Trésor des Chartes du Roi, Layeile. Angleterre, acl. 2. — 
On ïe trouve aussi dans Du Tillel, Invent, des Traites d'entre tes 
Rois de France et d'Angleterre , fo 417, édil. de 1388. 
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J'obtins, après bien des instances, qu'on Dje \ç <îommu- 
j^iiqyût. Comme j'ai" la vue un peu faible, |e (Jçy^.de 
Uoucn m'en douua lecture. Combien j'ai ()û .être sur* 
pris, en lisant, entre autres choses, quil serait défendu 
à r^arcbeveque de Rouen de Jancer l'excommunication 
et l'interdit contre les sujets et les terres des deux rois, 
sans la permission de quatre clercs h leur choix , at 
qu'ils pourraient, en ce caS; mettre la main surjoie^ 
meubles, mes revenus et mon vin;, voyant donc des 
attentats si horribles contre le droit de mon église, je 
jetai tout aussitôt une sentence d'excommunication 
contre les inventeurs ou approbateurs de cet exécrable 
traité , en exceptant toutefois les deux monarques. S{Jlv 
leur prière, je me rendis à la deuxième conférence; je 
faisais porter devant moi la croix épiscopale , et je pas- 
sais à travers la foule qui me suivait en me lémoiguaul 
l'affection, parce qu'elle était persuadée, que je défen- 
dais les droits de Téglise. J'arrive eniin au lieu où se 
trouvait le roi de France ; il me reçut tcès-mal ; alors 
élevant la voix, je lui dis : Veux-tu m'admettre comme 
pleine et caution de Richard, sauf ma dignité et les 
droits de l'église de Rouen, que blesse le traité que vous 
avez conclu? — Non , je ue t'admettrai pas avant que in , 
ne lèves l'interdit; ton église est a moi, ta dignité tu 
ne la tiens que comme fief de ma couronne. — Alor^ je 
me retirai précipitamment, voyant bien qu'il n'y avait 
rien de bon a gagner. Je lui lis môme demander, par 
l'évoque d'Kvreux, la permission de me rendre dans ma 
cathédrale. La nuit du samedi, je dormais profondé- 
ment lorsque des messagers du roi d'Angleterre heur- 
tèrent violemment a ma porte : Venez trouver le roi 
demain matin, nous dirent-ils; je promis et j'y allai; H 
n'est sorte do compliments qu'il ne me lit pour me faire 
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adopler rarticle du traité relatif h rarciievôché ; il alla 
même jusqu'à se mettre a genoux devant moi ; je re- 
fusai tout. Après cela , voyant bien qu'il ne me restait 
d'autre moyen que de fuir, j'ai pris la route de Cambrai, 
où je suis arrivé avec un seul chapelain, continuant a 
jeter Tinterdit sur la province de Normandie ^ » 

La ferme résistance de rarclievôquc de ilouen empo- 
chant rentière exécution du traito, Philippe et Richard 
firent tous leurs efforts pour obtenir la renonciation du 
prélat fugitif. On employa d'abord les mesures de ri- 
gueur; le roi de France fit saisir Andcly, les meubles et 
les revenus de Parchevêcho; le prélat inflexible de- 
meura dans son exil , fulminant encore des interdits 
contre toutes les terres; on eut alors recours aux négo- 
ciaiions. Philippe écrivit deux fois à Tarchevôque pour 
Je prier de revenir; Richard lui disait a son tour: 
« Reviens dans ton diocèse, et visite , en y allant , ton 
seignetfr, le roi de France. » Comme Richard l'avait 
-demandé , l'entrevue eui lieu , en effet , a Pontoise . 
l'église triompha. La partie du traité relative au siège 
de Rouen se trouva annulée. Lorsque l'affaire de l'ar- 
chevêque fut ainsi régl.ée, les deux rois licencièrent 
leurs hommes d'armes et les vassaux , qui revinrent 
dans leurs châtelleniesf pour y passer le triste temps 
d'hiver **. 

I. Raoul de Dicet, Iniag.flistor., ad ann. !196. 
2! Consultez sur cette négociation La Pomeraye , Histoire des 
Archcv, (ieixouen , p. h\Vu 
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Mariage du roi avec Ingvrburge de Dsncniail. — Dégodl qu'il 
éprûinB pour elle. — Dissolulion du mariage sar une fausse gé- 
néalogie. — lugerburge est renfermée dans une lour. — Elicnoe 
de Tourna; prend sa défense. — InlerveiiUon du pape. — Le 
divorce cal annulé. — Mariage d'Alin de France avec le comte de 
Ponlbieu. — Reprise des lioilllllés cnlre Philippe et Richard. — 
Nouvelles balaille«. — Chanls des iroubadours. — Les Gallois. — 
L'tvêque de Bcauvais esl tail prisonnier.— Il réclame. — Réponse 
du pape, — Ténitrllé de Philippe. — Il lombe dans l'Epie. — 
Rlelurd annonce que Philippe a bu et bien bu de l'eau de la ri- 
vière. — Question pour l'élection d'un empereur. — Nouvelle 
trêve. ~ Le vicomlc de Limoges trouve un trésor. — Richard le 

cslalleintpar unclWche. — Samofl. — SésépitaphCB — Poétique , 
de Guillaume le Crclon sur la mort de cc pnnce 

Quelque lemps avant la croisade, Isabelle de llai- 
naut, première rcninic du roi Philippe, éhit niorle lais- 
sant un fils, lo prince Louis; les ennuis <lu >euvage, 
une maladie vioienle, qui luenaça cc Gis unique, et 
sOn droil liérlLier', l'engagcrcnl , après l'accomplisse- 
ment de son pèlerinage, à requé 
après avoir bien clierclid en loi 
gerburge , lilie de Waldcmar, i 
la reine Sophie ; l'cvtïque de J 

i. la Chronique de Saint-Druis assure que Louis, cnfaut, eu fut 
guéri comme mlraculeuscincnl ; on lui appliqua sur le bas-vcntrc 
le clou, la croii deJ.-C. et le bras dexlie de saint Siniéon, CUrouiq. 
de Salnl'Denis, ad aun. K9I. 
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roi que celle princesse était douée d'une grande beauté, 
qu'elle avait les plus beaux clie veux blonds du monde, 
et les mains d*une éclatante blancheur; le moine de 
Saint-Denis, qui en avait entendu beaucoup parler^ 
déclara qu'elle était ornée de bonnes grâces et de bonnes 
mœurs ^ En Angleterre, on attribuait cette union a un 
motif politique : « Le roi de France, disait-on, ennemi 
de Richard, avait voulu réveiller, durant la captivité 
de ce prince, les anciennes prétentions des Danois sur 
l'Angleterre, et acquérir, par son union avec Théritière 
du Danemark, non-seulement un allié, mais encore des 
droits sur une royauté conquise par les Normands^. 
Etienne, évêque deiNoyon , les comtes de Nevers et de 
Montmorency furent chargés de se rendre à la cour de 
Waldemar pour solliciter la main de la psincesse ; ils 
arrivèrent pendant la nuit , aux flambeaux , et Canut, 
frère d'Ingerburge , les reçut dans son palais. Lorsque les 
députés eurent annoncé l- objet de leur mission , Canut 
répondit qu'il confierait volontiers Ingerburge aux en- 
voyés du roi Philippe, pourvu qu'on lui donnât toute 
sûreté que ce prince l'épouserait; il demandait, par 
conséquent, a garder en otages un bon nombre de ba-« 
rons et d'évêques. Les envoyés accordèrent ces cautions, 
et ce ne fut qu'après que la charte eut été dressée qu'on 
permit au vénérable évoque de Noyon d'emmener cette 
princesse, qui fut en même temps confiée à la garde de 
prudents- chevaliers danois. 

Lorsque Philippe apprit que la princesse de Dane- 
mark s'était mise en route et qu'elle allait bientôt 
atteindre les terres de France, il quitta Paris et se rendit 

I. Chronique de Sainl-Denis, ad ann. 1193. 
2« De Legato misêo in Francia super trib. articul. Ducliesne , 
t. V, p. 755. ; 
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à Amiens; s'élaoçaut sur soa grand cheval de ^laiaiU^j 
le casque eu (êle et couvert de sou baubert à m^lle^ 
d'argent, le roi sortit de celte cité pour aller au-4e;vant 
d'ingerburge qui, montée sur une blanche haquejice^ 
suivie de ses damoiselles et du vieil évêque de Noyap, 
s'av^inçait du côté de la ville. Philippe accueillit trèsr 
bien la jeune princesse ; le mariage se célébra le môme 
jour, et le lendemain elle fut couronnée \ S'il fauteo 
croire les vieux chroniqueurs, pendant la cérémonie 
du courounement, Philippe conçut une grande ^épur 
gnance pour Ingerburge ; il se retira brusquement avaat 
que cette cérémonie fût achevée, parce qu'il ne pouvait 
plus supporter sa présence *, Le chroniqueur de Saiut- 
Pénis pense que cela se fit par sortilège, et que le dé^ 
mon ouvra en notre sire. On disait aussi que la physio- 
nomie sans expression de la fiancée, son ignorance dje la 
langue franque et romane, la gaucherie de ses manières, 
contribucrent*a inspirer au roi un dégoût invincible. U 
paraît que dès ce moment il songea au divorce, il ex- 
prima hautement aux barons et atîx évoques son aver- 
sion pour sa femme; on lui conseilla de la vaincre. Le 
roi fit quelque résistance, il y consentit enfin ; il alla 
trouver Ingerburge a Saint-Maur-les-Fossés; il se plaça 
à ses côtés jusqu'à huit heures du malin : a cette heure, 
le lit nuptial fut environné d'hommes et de femmes. 
Le roi dit tout haut qu'il n'avait pu se rapprocher d'in- 
gerburge par amour et chair \ la reine dit au contraire 
aux matrone? que son mari était venu plusieurs fois à 
elle; quoi qu'il en soit, l'aversion de Philippe pour la 
malheureuse Ingerburge s'accrut par cette épreuve , car 



\. Marlol, Ui&l. mclrop. IXemens., l. Il, p. hii. 
3. De legato misso. Duchesne, t. V, p. 753. 



H demanda itmn'édratement aux clercs les moyens de 
dissoudre le mariage * . 

Les caTK)ns de fEglise ordonnaient la dissolution de 
mariage a dés degrés infiniment éloignés - ; rien n'était 
pliTS facile qite le divorce , surtout aux famil tes suze- 
raines, qui, rapprochées à toutes les époques par des 
alliances, se trouvaient presque toujours parentes les 
unes des autres aux degrés -prohibés. Philippe fit donc 
dresser, selon Tusage, une généalogie, pour prouver 
son affinité avec îngcrburge; il en résulta que Anne de 
Russie, épouse de Henri I", roi de France, trisaïeul- 
du roi,. était grande-lante d'Isemburge de Russîê, 
épouse de Canut IV, bisaïeule de la jeune reine. L'affi- 
nité, au moins au dix-huitième degré , ne pouvait être 
un motif suffisant pour annuler Tunion contractée de 
bonne foi; cependant, le désir du roi était si violent, 
que le cardinal de Champagne convoqua un parlement 
de grands et d'évcques , pour prononcer sur la question 
du divorce. La reine y fut appelée; mais comme elle 
n'entendait ni ne parlait la langue franque ou laiine, et 
qu'on avait pris la précaution d'éloigner d'elle tous les 
serviteurs qui auraient pu la défendre, il ne fut pas dit 
un seul mot en sa faveur ; de sorte que, sur l'affirmation 
de la généalogie par les prélats et les barons, on déclara 
le mariage nul. Lorsqu'on signifia celte sentence a la 
jeune' reine, clic s'écria tout en larmes et dans un jar- 

i. Dt Legato misso. Diichesne, t. V, p. 783. 

2. La loi romaine compte les degrés en remontant à une source 
commune ; par ce moyen, les frères se trouvent au deuxième degré, 
rondeau troisième, les cousins au quatrième. L'Kglise, au contraire, 
les compte en descendant par la filiation, de sorte que les Trères 
sont au premier degré, les cousins au deuxième : il élait résulté 
de là que les lois des empereurs qui prohibaient le mariage au qua- 
trième degré, appliquées par les canons, s'étendaient jusqu^au 
huitième cl même au dixième >degré^r 
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gon presque inintelligible: Mauvaise France/ France/ 
puis elle ajouta avec chaleur : Rome/ Borne/ voulant 
faire entendre par Ta qu'elle en appelait au souverain 
pontife. Elle ne put pas en dire davantage *, 

Philippe voulait renvoyer Ingerburge en Danemark ; 
elle s'y refusa constamment ^; ce fut alors que le roi 
pronaena cette malheureuse princesse de tourelle en 
tourelle, de couvent en couvent, et toujours traitée 
avec une. extrême rigueur. Etienne , évêque de Tour- 
Day, qui prit gcnéreusemeiH sa défense, exposa, dans 
une lettre au cardinal de Champagne , les ennuis et les 
souffrances de Tépouse infortunée de Piiilippe. « Je 
« prends la liberlé de parler à mon seigneur ; je le fais 
« sans présomption téméraire , comme sans faiblesse. 
« 11 y a dans notre pays une pierre précieuse que les 
« hommes foulent aux pie/ls, que les anges honorent, 
« et digne du trésor royal ; je parle de la reine, renfer- 
« mée à Cisoin comme dans une prison , et qu^on ac- 
« cable de douleur et de misère ; nous pleurons sa des- 
« linée, et nous laissons a Dieu seul le soin de prononcer 
« sur la cause de ses disgrâces et la fin qu elles auront ; 
« car qui est-ce qui a le cœur assez de fer, la poitrine 
« assez de pierre, et les entrailles, assez de diamant, 
« pour n'être pas touché de voir dans une si grande 
« pauvreté une jeune et illustre princesse sortie de tant 
« de rois, vénérable dans ses mœurs, modeste darts ses 
« paroles, et pure dans ses œuvres; sa face est belle 
« comme celle de la Vierge Âmbroisienne (Ambrosiana 
« Virgine) ; mais elle est encore plus belle par sa foi : 

I. De Lcgalo misso in Franc, super Trib. arlicul. Duchesne, t. V, 
p. 753. 

â. Labbe, Mélanges ouricux, l. II, p. 651, cl Epislol. Innocent. Uh 
l. l-VII. 
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« elle est jeune d'années ^ mais elle est vieille par sa 
« pru(}ence ; je dirais presque qu'elle est mieux faite que 
« Sara, plus sage que Rebecca , plus agréable que Ra- 
« chel, plus dévote qu*Anne, et pins chaste que Su- 
it zanne. Ceux qui disputent de la beauté des femmes 
« assurent que la reine n'est pas moins belle qu'Hélène, 
« ni moins noble que Polixène. Son occupation journa- 
n lière est de lire, de prier ou travailler de ses mains; 
a elle ne joue ni aux jeux de hasard , ni aux échecs; 
« elle prie Dieu avee larmes et soupirs depuis le matin 
« jusqu'à sexte, non-seulement pour elle, mats pour le 
« roi notre souverain : elle n'est jamais assise dans son 
« oratoire ; elle y est toujours debout ou à genoux, ou 
« prosternée sur la terre. Nous sommes persuadés que 
« si notre Assuérus la connaissait telle qu'elle est, il la 
« trouverait agréable comme Esllier, et qu'étendant vers 
« elle le sceptre de sa bienveillance, le sceptre de sa 
« dilection, le sceptre de son empire, il la rappellerait 
« dans ses bras, et au lieu du divorce il vivrait avec 
« elle dans une douce union ^ [n'aurait que de la bonté 
« et de Famour, au lieu de la colère ou de la haine; il 
« lui dirait: Avancez-vous^ et régnsz par voire bonne 
« mine et par votre bonté ^ ou ces paroles pleines d*a- 
« mour, dont Salomon s*est servi : Revenez^ revenez^ 
« afin que nous ayons le. plaisir de vous voir. Reve- 
<i néz , a cause de votre noblesse ; revenez à cause de 
« votre bonté ; revenez à cause de voire vertu ; revenez 
a pour la pureté et Texcellence de vos mœurs! Cette 
« princesse , avec tous ses mérites , grand rejeton des 
a rois et des martyrs, cette princesse si noble, cette 
« princesse si sainte , est forcée de vendre et d'engager, 
« pour exister, lepeu qui lui rested'habits et de meubles ; 
« elle demande de quoi vivre, elle sollicite l'aumône, 

I. 26 
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é cllo tend fa main pour l'ecevoir, et prie pour qui lui 
À donné. Je Tai souvent vue pleurer, j'ai pleuré- avec 
« elle , et mou cœur s'est attendri et s'est pâmé en la 
fl voyant eii cet état. Je Tai exhortée autant que j'ai pu 
fl a mettre toute son espérance en Dieu^ ce qu'elle fait 
« rniééssamment, et elle me répondait chaque fois : 
« Mes amis, mes proches parents se sont éloignés de moi 
tf comYne s'ils avaient été des étranj^jers ; mon unique 
« refuge est mon seijjneur l'archevêque de .Reims, qui 
m m'a favorisée, entretenue et nourrie si libéralement 
« dcfims h ^commencement de mon adversité. Mon père, 
tf fei^seîJ-vôiiS' loucher par les soupirs et les gémisse- 
if' ihent^ entrecoupés de larmes et de sanglots d'une 
4' jéun'è princesse qui a pour aïeuls et pour bisaïeuls un 
<f sr grand nombre de rois , et vous qui faites des au- 
(T itïûxits si considérables et a un si grand nombre de 
(f paitvrear, ne fermez pas les entrailles de votre pilié,à 
« àhe reine qui, comblée d'une si grande gloire, est 
« aifjourd'hoi dans un élat si pitoyable. Ma lettre est 
«' trop longue , mais une matière si importante ne m'a 
# pas permis de la faire courte ; la piété a échauffé mon 
« style *. » 

Sbit (^uû le cardinal de Champagne demeurât insen- 
sible a cei! prières , soit que rinflexibilité du roi fût à 
toute épreuve , la captivité de la reine n'en fut pas 
m^oins continuée avec des rigueurs aussi cruelles ; elle 
fût Pcrtfermée dans un château plus triste encore, où 
elle ne voyait jamais le jour ; le sénéchal et le major- 
dome oubliaient souvent de lui apporter a manger. 
Lorsque le roi de Danemark connut le traitement que 
la froide colère de Philippe causajt à sa sœur, il prit a 
son tour des mesures de rigueur contre les otages qui 

I. f 07. BaUue Miscellan. , 1. 1 , p. 4i0. 
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< " 

avaient repondu de la célébratipii du mariage d'ingerr 
burge. II les fit é( roi tement enfermer, en même temps 
qiie deux évoques se rendaient auprès du pape pour 
porter appel de la sentence rendue contre le légitime 
mariage du roi de France. 

Célestin III, qui occupait alors le trône pontifical , XMjt 
vivement blessé de la sentence rendue par le cardinaj 
de Champagne et les prélats français. A toutes les épo- 
ques le pape n'avail-il pas été le gardien de la sainteté 
et de l'unité du mariage * ? Il conlia l'examen de cette 
affaire au cardinal IMcIior, prêtre du titre de Saint-Jeaï;i 
et de Saint-Paul , son légat en France, et à Censius, son 
diacre et notaire du Saint-Slége; ils déclarèrent d'abord 
au roi qu'il devait considérer Taflaire de son divorce 
comme en suspens, et la sentence de dissolution comme 
non avenue , jusqu'à ce que la cour de Rome eût pro- 
noncé. Philippe reçut fort mal les deux délégués de la 
cour de Rome : « La sentence est valable , leur dit- il ^ 
vous n'avez pas à vous mêler de cette affaire. — Tu te 
trompes, lui répondirent les vicaires du pape : il appar- 
tient a nous seuls , ou au pontife qui nous envoie, de te 
délier du serment que tu as fait envers ton épouse 
Ingerburge. o Malgré les menaces de Philippe, le car- 
dinal Mélior et son diacre Censius résolurent de réunir 
un concile pour y traiter de Faffaire du divorce ; mai? 
le roi avait tellement effrayé par ses menaces les clercs 
et ab!)és, (|u'i!s furent tous comme des chiens muets; 
et (/u\ii{cu7i n^ osa japper, tant ils craignaient pour 
leur fjcau *. 

Le cardinal Mélior fut dimc obligé de retourner à 

i. Yoy. des exemples dans mon Charlernagne cl mon Hugues^ 
Cape t. • 

2. Chronique d'Albéric des Trois- Fontaines, |id ai;ip. 4.1ÇM». 
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Rome sans avoir terminé l'affaire dû divorce. Il informa 
le pape Célestin de l'état de la question et des difficultés 
qu'avait offertes la réunion d'un concile a Paris. L^ 
évoques de Noyon et de Soissons , que Philippe avait 
envoyés de son côté , venaient d'arriver dans la viJilQ 
pontificale pour solliciter la confirmation de la sentence 
du divorce. Le pape fut inflexible sur les droits du ma- 
riage ; la décision des évoques fut cassée. Dans uua < 
longue épître qu'il adressa a Farchevôque de Sens , 
Célestin exalte la dignité du mariage , qu'on ne peut 
casser ni déclarer nul témérairement et sans de grands 
motifs. Ne devaient-ils pas craindre le malheur arrivée 
Elgand, archevêque de Trêves, et a Gauthier, arche- 
vêque de Cologne, déposés par le pape Nicolas l" pour 
avoir dissous le mariage de Lothaire et de ïhelberge , 
son épouse. « Ce qui me surprend le plus, ajoute Cé- 
lestin , c'est que le roi Philippe ait reçu le cardinal 
Mclior avec si peu de déférence ; comme je suis l'image 
de rÉglise, mon légat aussi est Tirnage de moi-même; 
et qui pourrait, dès lors | refuser l'obéissance? J'ai vu 
la généalogie que les évoques m'ont envoyée , et c'est, 
d'après cette inspection et le bruit commun qu'a faif, 
ce scandale, que j'ai cassé, la senlence : faites, main Iç-^ 
nanl que Philippe ne se remarie point, et qu'il ne brise 
pas ainsi le lien qui l'unit encore a l'Eglise ^ n Ce der- 
nier {3oint était Tobjet capital dans la question du 
divorce. En effet, les mauvais traitements du roi envers 
Ingcrburge ne pouvaient moliver l'interdit contre le 
royaume, et Texcommunication personnelle du roi; il 
fallait qu'une seconde union vînt rompre violemment 
les liens sacrés du mariage et méconnaître son unité; 

I.EpistoI. Cœlcst. Elle porte la date du 13 mars CavaDtPâ(|||te 
H97). - Bulens, Hist. Vnivers.t f. II , p. S02. 
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le roi s'y préparait en silence, malgré les remontraaces 
du Saint-Siège^ et, pendant ce temps, les rigueurs se, 
multipliaient contre la reine captive. 

Une autre jeune princesse, longtemps aussi malheu- 
reuse qu'lngerburge, arrivait alors a la cour ; Alix de 
France , la fiancée de Richard , et que le roi Henri 11 
avait longtemps retenue' à Woodstock, asile de ses 
amours et de ses plaisirs , avait été mise en liberté à la 
suite du dernier traité de paix avec le roi d'Angleterre, 
Elle était belle, et ses yeux mouillés de larmes attes- 
taient ses longs malheurs et sa faute; elle touchû le 
cœur du comte de Ponthieu , un des barons les plus 
renommés de France ; et , après un tournoi où il avait 
brillé , H offrit sa main k la sœur de Philippe. Le roi 
accepta celte alliance. Dans des chartes jurées, Philippe 
donna en dot au comte de Pônthieu plusieurs beaux 
fiefs de ses domaines, et le comte se tint fort content : 
« Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, Amen. 
Moi , Guillaume , comte de Pônthieu, je veux que tous 
mes hommes sachent que Philippe, roi\ m'a donné sa 
sœur en mariage, ce dont je suis très-satisfait ; voici ce 
qu'il m'a promis pour dot : ^^ Tout ce qu*il a auprès de 
Villers et de Saint-Valery , saufs les droits de Tabbaye; 
2* tout ce qu'il possède auprès de Saint-Régnier, sauf les 
droits royaux ; totfs ces fiefs feront retour a la couronne 
au cas où Alix, ma femme, viendrait a mourir sans en- 
fants. J'ai fait cette charte en présence de mon oncle , 
le comte de Saint-Paul , et de Guy, mon sénéchal '. » 

Telle était la cour de France lorsque de nouvelles 
batailles vinrent rappeler les barons aux armes. La 
situation respective de la France et des fiefs d'Angle- 
terre, le caractère personnel de Philippe et de Richard, 

1. Brequigni , Recueil des Chartes , ad ann. 1196. 
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Ae po^valeat perme^ttre uae paix dur^^ble : le £uzer4ii^ 
jet son vassal resscmblaieul à deux chevaliers armés de 
toutes pièces, ainsi que les peignent les romans de che- 
valerie , qui JQiulaient a outrance et ne se reposaient 
qu'épuisés de fatigue , pour reprendre ,dc nouvelle» 
forces et combattre encore. Trois n?ois s'éiaient à peine 
écoulés depuis le traité conclu entre eux , traité qui, 
par ses clauses nombreuse^ et sa prévoyance ^éMi'^le , 
siembloit assure;* une ioii^e paix , que déjà s'élevèrent 
de sérieuses contestations. Dans le dernier traité, le fie^ 
d'Andely demeurait neutre dans la mouvance de i'ar- 
chevéque de Rouen , comme pour séparer les terres des 
deux couronnes. Le bouillant Ricliard y ûi cependant 
élever des tours , y plaça un châtelain et des hommes 
"d'armes; l'archevcque ne supporta pas patie^iment cc^t 
acte, il excommunia ouvriers, châtelain et hommes 
d'armes, qui n'en continuèrent pas moins d'occuper 
Aiidely : des forlitic^ilions nouvelles s'élevèrent , et le 
gonfanon, parsemé des lions de Richard; parut au haujt 
des tours les plus élevées. AlorS; la Mormandie fut mise 
en interdit [>ar Tarchevéque ; et couime il craignait la 
fureur du roi d'Angletere , il prit encore une fois la 
fuite; dans le même temps ,. Richard menaçait le sd- 
gneur de Yierzon de le dépouiller de son (ief et de son 
conité héréditaire. Ses justiciers s'étaient déjà emparés 
de deux chàtellenies et de plusieurs terres ; le seigneur 
porta plainte en la cour de Philippe y suzerain dans 
r.ordre des fiefs ; Richard^ au lieu de comparaître , se 
jeta avec ses Anglais sur les terres du comte , et le dé- 
pouilla entièrement*. 

11 venait aussi de faire une invasion dan$ la Bretagne, 
fief de Normandie, car la terre des Bretons ne relevait 

4. Rigord, GesJ, Pliillppe-Aug., liv. 5. — Duchesne, t. V, p. 40. 



d,e la France que mëdiateoient. £lle élait d'a^or^ sou^ 
l'Iionimage de Kichard, qui devait a so» Ipur féa,ui^éà 
Philippe. Depuis quelque -temps uae quesUoij s*.étalt 
élevée a Foccasion de la tutelle du jei^,ae Arthur, duc 4e 
Brelagne : devait-elle être déférée au suzerain , dernier 
chaîaoQ de la hiérarchie des fiefs, c*esi-à-dire au roi de 
France ; ou bien au seigucur immédiat dont i^ Bretagne 
relevait, c'est-a-dîre h Richard, duc de Normandie, roi 
d'Angleterre? La question avait été décidée par les sei- 
gneurs brptons, fiers et indépendants, en faveur de 
Philippe; ArtWir lui fut confié, et le roi Tavait fait 
élever au châleau de Yincennes, h tous les ej^ercices i^e 
la chevalerie, avec Louis, sou fils et le droit héritier de 
la couronne de France. Richard supportait avec impa- 
tience celte tutelle confiée à d'autre3 qu'a lui-même; 
Arthur était son vassal et son neveu. Il avait fait enlever 
Constance, veuve du dernier duc, afin d'avoir a sa dis- 
crétion un moyen d'influence sur les affaires de la Brcr 
tagné ; et lorsque Alain , seigneur de Vannes, vint la 
réclamer au urmdes barons vassaux d'Arthur, Richard 
exigea que tous scélassent une charte, « qu'il ne serait 
rien fait d^important dans les domaines d'Arthur que 
d'après ses conseils * . » 

Toutes ces démarchés étaient bien de nature à pré,(i\- 
piter le moment de la guerre; aussi, à peine Richard 
avait-il quitté la Bretagne et les fiers barons qu'il avait 
cherché à dompter, qu'il trouva Philippe et^séè cheva- 
liers en armes, envahissant la Normandie. Ils assié- 
geaient Aumale ^près avoir soumis Nonancourt. « Satts 
autre délai , Richard , suivi de toutes ses bannières ras- 
semblées en foule, se précipita a travers les ,chanii)s de 
Bayeux tout couverts d'ivraie et la plaine du pays de 

1. Guillaume le Brelon , Philippéklc, cb. 5. 
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Gaox* ; laissant ensuite Beau vais derrière tui^ il con- 
duit ses troupes d*une marche rapide, se vantant de son 
projet de combattre le roi Philippe. Richard choisit doue 
les meilleurs parmi ses braves chevaliers, pour les con- 
duire avec lui attaquer a l'improviste le camp des assié- 
geants. Parmi ces barons, le plus vaillant dans la guerre 
était Guy de Thouars. Avec lui encore étaient Hugues 
le Brun, le héros de la Marche, et Guillaume de Mau- 
léon, avec leurs chevaliers. Richard s'élance alors vers te 
camp ; il ne peut le suprendre, car pn voit voler à sa 
rencontre le comte Simon, le valeureux Des Barres, 
Alain le Breton, suivis d'une noble jeunesse. Richard 
crie aux siens : « Amis, vous n'avez rien à craindre, o 
Mais aussitôt que le lion vigoureux vit devant lui ces 
guerriers renommés, il les reconnut successivement à 
;letir bannière et s'arrêta. Baissant sa lance, et pressant 
de ses éperons le flanc de son coursier, il s^élance sur 
les guerriers avec un transport de colère, et les guerriers 
s'élancent aussi vers lui. On combat des (Jeux parts avec 
des chances diverses ; les lances se biisent, les bonnes 
épées s'émoussent sous les coups redoublés, et. bientôt 
un rude combat s'engage ; les barons tirent de leur 
ceinture le poignarcl de miséricorde. Selon son usage, 
le chevalier Des Barres porte la mort dans les rangs en- 
nemis ; il s'ouvre un chemin avec son épée, car il désire 
arriver jusqu'au roi anglais, avec lequel il veut com- 
battre; Des Barres renverse trois chevaliers avant que 
sa lance se brise; et chaque minute lui donne un nou- 
veau succès ^. Pendaht ce temps, Simon de Monlfort ne 
reste point inactif. 11 frappe d'estoc et de taille ; les 
Poitevins de Richard lui résistent; ils sont renversés et 

1. tiuillauine le Breton, Phtiippéidç, cb. 5. 
3. Guillaume le Breton , Pliilippéide , eh. 5. 
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renversent : il est encore incertain de quel côté la vic- 
toire se prononcera. C'est dans ce moment que Richard 
aperçoit Alain seul dans la plaine , et qui s'était retiré 
pour réparer son casque brisé; baissant sa visière, le 
roi se dirige rapidement vers ce lieu où le Breton s'était 
placé. Le comte Taperçoit, et, mettant sa lance en arrêt, 
attend tranquillement son adversaire. Richard fournit 
une première course, mais son arme meurtrière s'arrête 
sur le bouclier du Breton ; la lance d'Alain à son tour • 
glisse sur Tarmure du roi, et va pénétrer dans les flancs 
du cheval entre les deux cuisses ; la lame efûlée coupe 
la queue du noble animal, au point oii elle est atlacliée, 
et, se brisant enûn a cette place, elle s*arrête... Richard 
et son valeureux cour.'^ier tombent également ; mais se 
relevant avec une admirable légèreté, le roi saisit un 
autre cheval et attaque de nouveau le comte Alain. Ce- 
pendant ses troupes tournent le dos, et lui-même est 
obligé d'abandonner le combat pour les réunir; sur 
tous les points, nos Francs furent vainqueurs . le châ- 
teau d'Âumale tomba au pouvoir de Philippe. » 

Ce succès des armées de France ne fut pas aussi com- 
plet qui semble Tannoncer la verve poétique de Guil- 
laume le Breton : et plusieurs circonstances vinrent 
compliquer la situation de Philippe- Auguste. Bau- 
douin VI, comte de Flandre, qui avait faithommage au 
roi de France pour ses domaines, profila de la nouvelle 
guerre, et secouant les liens féodaux, se déclara pour la 
cause de Richard. 11 demanda d'abord la restitution de 
l'Artois, fief qu'il avait cédé a Philippe pour êlre^admis 
\ l'hommage ; et comme il n'obtint qu'un refus^ Bau- 
douin déclara la guerre à son seigneur-lige. Au sire de 
Flandre s'était joint le fameux Renaud, comte de Bou- 
logne, qu'une vengeance chevaleresque attirait sous 



Fétendard des eimeaùs de la France. Oq racoolaîi 
qu'étant un jour en présence du roi, le comte de Saint- 
Pol, favori du monarque^ lui avait donné un soufflet 
avec tant de force qu'il Tavait fait saigner du nez : {e 
bouillant Renaud s^élalt précipité sur le comte de ^aint* 
Pol ; mais le roi lui avait interdit la bataifUe e^ champ 
clos : Renaud^ ne voulant point obéiiT^ s'était .exilé de la 
cour du suzerain. Piiilippe profita d'uixe trêve de quel* 
ques mois conclue avec Richard , poujr marcher sur Ja 
Flandre ; les chevaliers du comte avaieut d^à envabi 
le Cambrésis et le pays de ïouruay ; presque toujours 
victorieux, ils contraignirent le roi de France à conclure 
une suspension des batailles à des conditions assez 
dures : Philippe en profila pour courir de nouveau en 
Normandie, oîi les chevaliers et les barons de Richard 
poursuivaient la guerre Jamais le roi d'Angleterre ne 
s'élait présenté avec des forces plus considérables. Ses 
justiciers avaient appelé sous son étendard les honmics 
de tous les points de ses domaines. Les troubadours 
^ux-mcmes faisaient des sir ventes et des chansons pour 
animer les chevaliers vassaux du roi anglais. « Puiique 
Ventadour, Ségur, Turenno, Montfort, dit un de ces 
preux chanteurs, ont fait ligue avec Roson et Périgord, 
puisque les' bourgeois des environs sortent en bataille 
pour se ranger autour de Richard, il me plaît d'affermir 
leur résolution par une sirvente. Quelle gloire vous 
acquérez! ^ous allons portci-dans le pays normand nos 
bannières déployées! Nous y joindrons TaiHebourg, Lu- 
siguan, Mauléon. Thouars .et Tonpay ! Allons, allons, 
marcUons avec le roi Richard * ! » 

l^ roi anglais conduisait aussii so.vis ses bannières une 
noiMbreuse troupe de .Gallois, dont les habitudes sau- 

i. Le troubadour Bertrand de Born. Jttss. Sainle-Palajç. 
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vages excîtafent rétotiiiemeftt de? preux chevaliers et 
des <;hroniqueurâ coirtemporains. « Les Gallois sonf des 
hommes horribles; leord demeure* sont des- bois; ils 
préfèrent la guerre à la paix ; ife sèrvC prompts a la co- 
lère, et légers à ta eotfrse dans ieir lieux tfk il it^ a pas 
de cherAins, Leurs pieds ne âontpolîitgarnts de semelles 
ni leurs jambeis de b<dttjnes. Ih éont hafcfttfës k sbtift'rrr 
le froid, é( né rectflent dt\'ant aucuftc fotrgue. Ifs por- 
, tent des vôte^ents courts et ne sont chargés d^aucune 
espèce , d'armes / si ce n'est la maître avec l€ javeh)t, 
des piques, une hache à deux trançhïmtsy lîfn arc, des 
flèches, des dards noueux cm laf liance. S* (juclqu'uit est 
en (îroit de repro^hec à wh aiitre que son père est mort 
sïms être vengé parla mort, c'est pour celui-ci Texcès 
du" déshonneur. Le fromage, le beurre et les viandes mal 
cuites sont réputés le festin le plus délicieux ^ Ils pres- 
sent la viande, a plusieurs reprises, dans le tronc fentr'- 
oùvert d'un arbre, et la mangent souvent après en avoir 
seulement exprimé le^afrg.Cos hommes barbares rava- 
gèrent notre territoire sUr tous les points oîi ils trou- 
vaient un libre accès ; mais, à l'entrcede la vallée d'An- 
dely, notre armée, ayant sagement disposé ses escadrons- 
en. avant et en aprière du vallon, resserra tellement les 
Gallois, qu'un seul jour en vit périr jusqu'à cinq mille 
quatre cents ^. » 

Ce terrible carnage de ses farouches auxiliaires émut 
violemment le roi Richard ; lorsqu'il en apprit la nou- 
velle, il ordonna que trois prisonniers français, qui 
étaient en ce moment enchaînés devant lui, fussent pré- 
cipités dans la Seine du haut d'un rocher, oii depuis fut 
étévé le château Gaillard. « Ces malheureux eurent 

1. On reconnaît déjà les habitudes anglaises. 

2. Guillaume le Breton, Philippéidc , clianlS. 
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ainsi tons les os et les Derfs du corps brisés \ » Il fit 
ensuite arracher les yeux à quinze autres hommes de 
France, leur donnant pour guide un prisonnier à qui il 
laissa Voàl droit pour les conduire en cet étal sous la 
tente des Français. Les barons pleurèrent chaudement 
en voyant une telle cruauté; alors Philippe, par une 
réciprocité barbare , condamna un pareil nombre de 
chevaliers anglais au même supplice, t afin que nul ne 
put le croire inférieur à Richard en force et en courage, 
ou penser qu'il le redoutât. » Quelque temps après , le 
roi anglais vint assiéger Gaillon, petit castel, garni de 
tourelles, situé dans la Normandie ; le châtelain, nommé 
Cadoc, ayant vu Richard du haut d'une tour, lui lança 
un trait d*arbalète; ce trait atteignit le roi au genou, et 
frappa le cheval d'un coup mortel : « Lorsque sa bles- 
sure eut été guérie à Faide de puissants remèdes, et par 
le soin d'une main savante , le roi , plus fort et plus 
irrité que jamais, reprit toute sa fureur ; semblable à 
la couleuvre, qui, ayant dépouillé sa vimtie peau, et 
présentant au soleil son dos luisant, travaille à-armcr 
ses dénis de leur poison*, o 

Dans celle nouvelle invasion, Tévêque de Beauvais^ 
le casque en tête, la lance au poing, fut fait prisonnier 
à côté de Philippe-Auguste, et faisant un grand carnage 
de chevaliers -anglais; il fut assez durement traité par 
Richard , qui le renferma dans une tour fortifiée. C'est 
de Ta que leprélat guerroyant se plaignit au pape Cèles- 
tin : « Philippe, évêque de Beauvais, salut et obéis- 
sance canonique à notre père Ce/e^fin.— Toute T Église 
sait avec quelle irrévérence le roi des Anglais s'est ré- 
volté contre son seigneur Philippe de France , sembla- 

4. Guillaume le Breton , Philippéide, chani 5. 
î. Philippéide , cliant 5. 
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ble à ce paysan qui cherchait a ébranler une montagne 
en la tirant avec une corde. Tu as appris aussi qu'il a 
envahi nos terres avec la tourbe des apostats braban- 
çQnaais, et qu'il les a , de toutes parts, dévastées avec 
Iç glaive et le feu. Comme j-ai vu un tel désordre , je 
me suis souvenu qu'il était permis de repousser la force 
par la force, et de combattre pour la patrie : c'est pour- 
quoi je me suis armé ; .et, me mêlant à la troupe des 
barons, j^ai marché contre rennemi ; mais la fortune . 
ne répond pas toujours a nos desseins : j'ai été pris et 
chargé de chaînes pesantes. Ni la dignité dé mon ordre, 
ni le respect envers Dieu , n'ont pu me sauver; il a dû 
parvenir a vos oreilles de quelle manière le roi d'Angle- 
terre m'a traité* J'ai péché, il est vrai, contre les canons 
de rÉglise en prenant les armes; mais ce crime est-îl 
irrémissible dans voire miséricorde? el ceux-là qui ont 
mis la main sur un évêque du Seigneur ne sont-ils pas 
plus coupables * ? » 

A ces plaintes, voici ce que le pape répondit : Céies- 
tin^j évêque^ serviteur des serviteurs de Dieu i à son 
frère chéri Philippe, évêque de Beauvais, salut. 
— Tu me dis qu'il t'est mal advenu; je n'en suis pas 
étonné. Tu as quitté le gouvernement paetOque des 
brebis pour le champ de la guerre, la mitre pour le 
casque, le bâton pastoral pour la lance, la chasuble 
pour la cuirasse , l'anneau pour le glaive. Tu réponds 
que c'est pour repousser la force ; tn te trompes , car 
nous pourrions dire de la France : « Malheureuse terre, 
ton roi est un insensé ! » 11 s'était obligé, avec Richard, 
de respecter ses domaines, et voila qu'il se saisit de ses 
terres, et que ses hommes d'armes envahissent ses pro- 
vinces. Tu as cherché ; eh bien I tu as trouvé ; tu as 

1. Roger do Hoveden , Annal. Angl., ad ann, \ 197. 
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frappé , ta asf été frappe af ton totif : Côpêftïîanl je vais 
écrire à Richard pour dei^aAder taf déKVratïce. » E* 
effet, le pape écri^^it k Richard qui, eft hiî renvoyant la 
cuirasse et la lance de Tévêqu'e toute couverte de sang» 
répondit par cei àeuls mots : « Reconnaissez-vous la 
robe de votre fifë? ») Le pape ne réclanïa pins. «H vit 
bien , dit la Chronique de Saint- Denis , que révéqoe 
de Beauvaiâ avait guerroyé comme un baron /et qu'il 
était captif a bon escient*. » 

Dans te mois de juillet, les detïx rois se (rotivarent 
encore en présenté èans le* plaines de Normandie; tes 
banderoles des chfevalrerâ , les arraoïrîe^ de diversesr 
couleurs t'émoîgwaîent que tous les barons des detw 
royaumes avaient suivi ïeurs suzerains k la guerre. 
Pliilippe comptait s'avancer sur Gisors pour en tenter 
le siège. Richard campait dans les champs du Vexin, à. 
la tête de quinze cents chevaliers, et de plus de quarante 
mille vassaux , hommes du commun , armés de bâtons 
ferrés et de pieux durcis au feu. L'imprudent Philippe, 
ignorant quelle était la position de son adversaire, 
s'avança sur Courcelles en toute hâte, n'ayant avec lui 
que quarante chevaliers, presque tous de valeur, et 
quelques suivants d'armes; ils s'aperçoivent bientôt 
qu'ils sont environnés d'armes étincelantes, et Mathieu 
de Montmorency reconnaît les écussons mi-partis des 
comtes de Leicester, d'Ârondel et de Salisbury. Ma- 
nassé de Malvoisin s'approcha de lui, et dit : « Beau 
sire, ne voila-t-il pas le bàronnage d'Angleterre? — 
Oui, certes, dit Montmorency. » Aussitôt on va provenir 
le roi, qui continuait a galoper dans la plaine sur son 
cheval de bataille. Manassé de Malvoisin Tarrête par la 
bride: «Où cours-tu? Veux-tu te livrera Tennemi? 

1. Roger de Hovcdcn , Arin. Angl., ad ann, 11Ô7. 



^rqi$-|Lu qne 4a faillie troupe puisse cambâUre .ccl|,e 
armée? Tous les chemins sont coupés d'avance. Tour- 
nons bride, tandis qu'il en est teaips .encore , et que 
l^eoneroi ne nous a pas tout a fait entourés.' -r-Tu veux 
donc, Manassé, prcsejoter le dos en fuyant devant Ki- 
vcbard et les Anglais? 11 faut que celte route royale me 
jconduise a Gisors : si nous somiues entoures, voila une 
clef, dit-il en montrant son /épée, pour sorlir de cette 
enceinte d'acier. » En prononçaiU ces mots, il poursuit 
son chemin , et tombe la lance au poing sur une multi- 
tude de chevaliers anglais qui cherchent a lui fermer le 
passage. Ses braves compagnons Timitent ; mais ils 
succombent sous le nombre. Ue roi se sauva du côté de" 
Gisors avec quelques chevaliers et quatre-vingts ser- 
vants d'armes ; le pont qui mène a la ville s'écroula sous 
leurs pas précipités , et eniraîua plusieurs chevaliers 
et Philippe lui-môme dans l'Epte : on atteignit avqc 
grand'peine la rive opposée ; le plus grand nombre 
des barons de France était resté dans les mains des An- 
glais: ainsi furent pris Mathieu de Marie, le sire de 
Montmorency, Philippe de >Janteuil , Robert de Saint- 
Denis , Guy de Ncvers, et quatre-vingt-dix servants 
d'armes et bas chevaliers qui devaiei^t recevoir Tépe- 
ron au prochain tournoi*. Le roi d'Angleterre se hâta 
d'annoncer au baroonage d'Angleterre cet heureux évé- 
;nemenl; voici la lettre qu'il adressa à l'évêque. d.e 
Douvres. %<Tu sauras que le dimanche avant la fête de 
Saint-Michel, nous sommes entrés dans les terres du 
roi de France; nous avons dirigé nos chevaliers auprès 
de Courcelles, où nous avons pris le château , avec les 
tours, le châtelain et sept hommes d'armes; le roi de 
France Payant connu , est venu de Mantes avec huit 

* 4. Guillaume 'le Brelon, PhilippAide » criant 5. 
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ceols chevaliers, on grand uombre de servants d'armes 
et d'hommes da commun pour secourir le château de 
Courcelles qu'il croyait n'être point encore tombé dans 
nos mains. Comme il s'avançait sur Gisors avec ses 
hommes , je l'ai attaqué avec courage et nous les avons 
conti*aints a prendre une fuite si rapide vers le port de 
Gisors, que le pont s'est écroulé sous eux. Le roi de 
France, à ce qu'on nous a rapporte, a bu des eaux de la 
rivière , il en a bu copieusement' ; près de vingt cheva- 
liers ont été submergés. Nous avons renversé dans ce | 
combat, avec notre lance, Mathieu de Montmorency, 
Alain de Ronset et Foulques de Gilerous, et nous les 
avons faits prisonniers de nos mains. Je crois que nous 
avons bien pris au moins cent chevaliers, dont je t'en- 
voie les noms; il y en a d'autres que je ne connais pas, 
car Marcader en a plus de trente auprès de lui que je 
n'ai pas encore vus. Une muliitude de servants d'armes, 
écuyers, dont près de cent vingt couverts de fer, sont 
aussi tombés en notre pouvoir; c'est ainsi que nous 
avons vaincu le roi de France près de Gisors. Nous te 
le faisons savoir afin que tu te rejouisses'. » 

Depuis longlempscesquerellessiauiméesqui laissaient 
aux Sarrasins de la Palestine le loisir d'agrandir leur 
conquête, avaient fixé la sollicitude des pontifes. Le 
pape Célestin s'était [)laint plusieurs fois d'une manière 
énergique; mais il n'asait pas assez de hardiesse dans 
le caractère, ni assez d'ascendant sur le monde chrétien^ 
pq,ur imposer la paix a de puissants suzerains que leur 
caractère poussait sans cesse aux batailles ; on l'accusait 
aussi de favoriser secrètement le roi Richard. Célestin 

I. El rex Francis, ut audivimus, bîbil deriveriâ, bibil elcopiosô 
bibit 
â. Roger de Uoveden , ad ann. 1197. 
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mourut dans ces circonstances. Son surcesscur, Inno- 
cent Iir, était un de ces hommes supérieurs qui mar- 
quèrent riiisloire du pontificat au moyen-âge. A peine 
élevé sur la chaire apostolique, il s'occupa avec un sbin 
vigilant d'appeler Tattention des princes vers les colo- 
nies chréiiennes de TOrient menacées. Il écrivit une 
longue épîlre a Richard , pour le supplier de meKre un 
terme a ces terribles discussions qui agitaient les deux 
plus puissants royaumes de la terre ^ : « Je le veux bien, 
répondit Richard; mais il fauc qu'Innocent oblige, par 
des mesures ecclésiasques, te. frère du duc d'Autriche a 
me rendre Targent que j'ai payé pour ma rançon , et 
le roi de Navarre a me délivrer'les châteaux do Roque- 
brune et de Saîut-Jean-Pied-de-Port qui ont été promis 
en dot à Berengère, mon épouse; enfin , il faut qu'il 
force le roi de France a me restituer toutes les places 
qu'il m^a prises depuis ma captivité. » Le pape répon- 
dit : « Je te ferai restituer Roquebrune et Saint-Jean- 
Pied-de-Port ; mais il m'est impossible d'obtenir de 
Philippe ce que tu exigés de lui, car il s'y oppose forte- 
ment. Tu as eu d'ailleurs de grands loris en refusant 
d'épouser, il y a cinq ans, la princesse Alix, et de par- 
tager les trésors de Chypre ou les écus d'or de Tancrèdc : 
souviens-t'en aussi ; n'as-tu pas débauché les hommes- 
liges du roi, durant ron séjour dans la Palestine? Le roi 
s'est vengé*. » Cette première tentative de média tfon 
n'ayant produit aucun effet, on reprit les armés, et les 
barons de France et d'Angleterre parurent encoredn 
champ clos. La fortune fut presque ton jdub défavora- 
ble a Philippe, qu'une nouvelle invasion des Flamands 
appelait sur une aulre fronliè^r.e de son royaume; il pro- 

1. Vila Innocent., p. 2 cl sulv., édit. de Baliize. 

2. Vila Innocent., lib. ii, ou Episl. 230. 

•37. . 
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p(^a mêûi^ , dans un moment diJfficUe, Jor^qu^e liQ^fJl^ 
znands s'étaient emparés- d'Aire et de Sainl-Ome^, çl^e 
traiter avec son vassal sur Je pied d une restitutjp^ 
complète de toutes les places (jju'il avait acquises ,depM^ 
Ja captivité de Richard , sauf Gisors pour lequel il .çoiir 
senlait à s'en remettre au jugement de douze l^ar;oos : 
six de France et six de Normandie ; ces offres fqrenj; re- 
fusées avec toute la hauteur de la victoire ; et \es IjiqsU- 
lités se continuèrent plus animées. ' 

De nouvelles causes de rivalité venaieçit encore 
d'éclater. Henri VI, empereur d'Allemagne, était noiqrt 
le 29 septembrellOT , laissant un Dis d,u non? de Fré- 
déric, encore dans sa qualrième année. Couronné roi 
des Komains du vivant de sou père, il fut d'abord rcr 
connu Jmperalor, puis délaissé dans la craiate ,que 
Tempire électif ne dégénérât en héréditaire. Les princes 
d'Allemagne élurent a sa place, les un^ Philippe de 
Souabe ; les autres Othon de Brunswick : cette dquble 
élection se fit sous l'influence des rois de France et 
d'Angleterre. Richard protégea par son influence perr 
sonnelle et les trésors qu'il répandit, l'élévation d'Otho.a 
de Brunswick , son oncle ^ ; celle du duc de Souabe fyt 
favorisée par Philippe ^ : les deux princes , égalemeijit 
couronnés, reçurent la pourpre impériale.. Il était d'un.e 
Imute importance pour Philippe et Richard, que ^e can- 
<lidat qu'ils protégeaient restât maître de l'empire; car 
ils devaient trouver dans le nouveau souverain , ou uxl 
allié, ou un ennemi. l]t, comme nous le verrons, le 
prodigieux succès de la bataille de Bouviues put seul 
sauver la France des inévitables conséquences du triom- 

1, Roger de Hovedcn, Annal. Angl., p. 183. 

2. Goldasl, Consl, Imper. , t. I , p. 287. — Les Annales du nioino 
Godefroi, ad ann. H9B, p. 262. 
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phfi d'O^ioQ; Uj3 traité d'^lliuncejfujtdo^c conclu eptre 
île roi de France et Philippe de Souab.e , empereur de$ 

s 

Romains, le 29 juillet de l'année ^;i 98. L'empereur 
$'oblige à secourir Pliilippe eu temps et lieu .contre 
Richard , roi d'Angleterre; et contre Othon; confie (Je 
Poitou, et palatin de l'empire, I^audouin, comte dje 
Flandres, et l'archevêque de .Çologue, seç fauteuf?. 
Que si quelqu'un des vassaux fait ou injure ou tor,l au 
roi de France , l'empereur le fera réparer dans lés qua^ 
rante jours; s'il ne le peut , le roi aura la faculté de sie 
yenger comme bon lui semblera, même contre les terres 
^u comte de Flandres qui dépendent de Tempire ^ 

Un traité reposant à peu près f>ur des bases semblables 
fut arrêté entre Othon de Brunswick et Richard d'An- 
gleterre. Les deux alliés s'v promenaient protectiou , 
et s'engageaient a faire guerre a outrance à Philippe- 
Auguste, et a l'usurpateur de la pourpre impériale qu'il 
avait pris sous sa protection. Innocent lll , aIor$ dans 
l'éclat de sa toute-puissance, voyait avec peine ce.tte 
guerre générale. Dans ses lettres adressées a presque 
tous les princes' de la chrétienté, il gémissait sur cette 
Jice toujours ouverte, où les deux suzerains de France 
et dT^ngleterre combattaient sans relâche pour des 
prétentions mondaines; \ï décrivait le triste état des 
lieux saints, où les fidèles étaient abandonnés sans 
appui au glaive menaçant des Sarrasins. Innocent III 
protégeait secrètement Olhon de Brunswick, et réveil- 
lant à cette occasion les prétentions des papes sur l'élec- 
tion des empereurs , il soti tenait qu'a lui seul apparle- 
naft le pouvoir de prononcer sur les droits opposés des 
divers prétendants à l'empire. Innocent commanda en 

1. Leibnilz, Codex diplomat.y n. 6. — Recueil des Traités, édit. 
de Hollande, 31, p. 38. 



520 PHILIPPE-AUGUSTE. 

vertu de son caractère apostolique , aux rois de France 
et d'Angleterre, de faire la paiX; ou au moins une trêve 
de cinq ans. o Vos batailles empêchent les barons et 
les chevaliers de prendre la croix ; les inûdèles font des 
progrès partout où ils se présentent, protégés, comme 
ils le sont, par vos tristes querelles. » Et si les rois eux- 
mêmes persistaient à continuer la guerre quarante jours 
après la sommation qui leur serait faite par les légats^ 
toutes les terres devaient être mises en interdit, avec 
ordre le plus sévère au clergé de le tenir avec toute ri- 
gueur, et de n'administrer que le baptême aux enfants 
et le sacrement de la pénitence aux moribonds. Par ses 
ordres, Pierre de Capoue, cardinal, diacre de Sainte- 
Marie, vint en France : il rapprocha les deux rois dan$ 
les solennités de Noôl; mais il ne put conclure. une 
paix détinitive : tout ce qu'il obtint d'eux , ce fut une 
trêve de cinq ans qui devait durer depuis le 5 janvier 
1 199 jusqu'à pareille époque de ^ 204. Elle reconnaissait 
le statu quo quant aux possessions respectives du roi 
Richard et de Philipp ' *. 

Après avoir mis i aux sanglantes hostilités qui 
agitaient les provinces de France et les Oefs d'Apgle- 
terre, Innocent 111 résolut de faire taire aussi les divi- 
sions plus générales qu'avait fait naître la double élec- 
tion a l'empire de Frédéric de Souabe et d'Olhon de 
Brunswick. Il écrivjl au roi de France , pour lui repro- 
cher son alliance avec l'ennemi de .l'Église, Frédéric de 
Souabe ; il le somma, en termes impériei|x, de renoncer 
à de telles prétentions : o ïrès-saint Père , répondit 
Philippe, vous savez que nous avons toujours tenu 
comme un de nos devoirs de servir le Saint-Siège en 

4. Episl. Innocent. III, [lib. ii, ep. 24, t. I , p. 345.;— Mathieu 
Paris , ad [an n. 1199, p. <36. 
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prospérité comme en adversité : c'est pourquoi, ayant 
une confiance entière dans les services que nous vous 
avons rendus, nous vous prions d^ôtre plus alteniif aux 
affaires de notre royaume. Vous savez que le roi d'An- 
gleterre veut par des voies injustes, et h force d'argent , 
placer son neveu, contre le droit et la raison, sur le 
ti'ône d'Allemagne; vous ne devez point souffrir que 
ce dessein réussisse , attendu qu'il en doit revenir ti 
notre royaume et de l'opprobre cl du dommage, et que, 
puisque nous n'avons alleu lé en rien a Téglise romaine, 
il n'est pas juste qu'on attente aux droits dé notre pa- 
trimoine. Votre Saintelé i-epousse Philippe de Souabe , 
parce que ses ancêtres furent* les ennemis du Saint- 
Siège ; mais je puis vous garantir qu'il proteste aujour- 
d'hui de terminer par notre conseil les diiférendè qui 
sont survenus entre l'Église et Tempire, et d'acquiescer 
à ce que nous en ordonnerons^ Si vous voulez le rece* 
voir dans votre amitié, je vous garantis qu*il vous 
cédera les'possessions , les châteaux et l'argent que vous 
demanderez \ » Innocent répondît qu'il ne concevait 
pas comment le roi de France pouvait penser autrement 
que le père commun des fidèles ; qu'il soutiendrait 
Othon de tout son pouvoir, aussi, bien par la force du 
glaive (jue par la voie des interdits et des excommuoi- 
calions ecclésiastiques. 

Tandis que les deux prétendants, Philippe et Olhon, 
lultaient ainsi pour la pourpre impériale, Richard, 
après avoir conclu la trêve de cinq années avec son 
suzerain, s'était rendu dans le Poilou, afin de dompter 
les châtellenies rebelles et dépendantes de son domaine. 
Tandis qu'il s'occupait a visiter ses baronnages , et h se 

1. Ri'gisl. des Lellrcs d'Innocent llï. De Negot. /m/?. , ei»ist. 15, 
p. 690. • î^' 
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faire rendre les devoirs de la féanté^ uuiuessager''4v 
vicomte de Limoges arriva dans sa tente avec deujt 
mulets chargés d'argent. « Beau sire, dit le message^r, 

I 

le vicomte de Limoges a trouvé un trésor dans soa 
champ ; il t'en envoie une portion qui n'est pas petit*. 
— ïu sais , répondit Richard , que je dois avoir te 
trésor tout entier,. d'après la loi féodale; car toute for- 
tune et trésor apparftenuent an suzerain ; va donc dire 
au vicomte qu'il fasse constater par le serment de ses 
hommes en quoi il consiste , et qu'il me l'en voie sur- 
le-champ ; autrement j'irai l'assiéger suivi de mes che- 
valiers, et Mercader avec ses Brabançonnais m'accom- 
pagnera. » Le messager retourna auprès du vicomte, 
et lui rapporla la réponse de Richard : « 11 n'aura pas 
davantage , dit-il , car il n'y a que fortune d*or qui 
appartienne entièrement au suzerain; fortune d^ar- 
gent se partage enlre lui et le vassal, o Le roi , peu sa- 
tisfait , partit donc en toute hâte, dans la crainte que 
le trésor ne lui échappât ; sans faire même attention 
qu'on était dans la semaine de Pâques, et que les canons 
de J'Eglise défcndai<'nt en ces jours l'effusion du sang : 
il vint assiéger le château de Chaluz *, ou Ton croyait 
que le trésor était caché : les chevaliers et les hommes 
d armes du vicomie d'Angoulème offrirent de lui livrer 
le château et ses dépendantes , s'il voulait leur laisser 
la vie et leur donner une petite part du trésor. Richard 
répondit : « Je veux m'em parer du château de vive 
force , et vous suspendre tous par des cordes au haut 
des tourelles. » Ces hommes, pleins de tristesse, réso- 
lurent alors de se défendre h outrance. Un jour que le 
roi pressait plus vivement que de coutume les vieilles 
murailles , «n arbalétrier, qui se nommait Bertrand de 

1. ttoger de Uovedon , ad ann. UOO. 
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Gourdott, lâchant un trait d'une maiti vigoureuse, 
atteignit Richard au l^ras gauche ; les brassards ne 
{mrent amortir le coup ; le Irait perça d'outi e en outre ; 
le roi anglais, couvert de sang, le visage altéré, se 
tourna vers Marcader, et lui dit : « Continue le siège 
JQsqù'à; ce que le château nous appartienne. Je suis 
blessé par un trait dVhalète ; je retourne au camp. » 
Chalut fut pris;, mais lorsque Marcader retourna sous 
les tentes, le roi était dévoré par nne fièvre brûlante, 
et menacé de la mort; une opération maladroite avait 
rendu la blessure dangereuse ; le fer était demeuré dans 
la' plaie. Quand l'heure de la mort s'approcha , Richard 
fît venir Tarbalélrier qui l'avait blessé, et qui se trou- 
vafil parmi les prrsonniers, et lui dit : « Quel mal t^ai-jc 
fait ? Pourquoi m'as-tu blessé a mort ^ ? — Tu as tué , 
répondit le jeune homme, de ta propre main, mon 
père et ^eux de mes frères , et je me venge; A présent 
que je suis dans tes mains , fais ce que tu voudras : 
livre-moi aux plus affreux tourments, que m'importe, 
puisque j'ai délivré le monde d'un prince qui lui a fait 
tant de mal. — Eh bien, qu'on le délie, dit Richard 
d'une voix affaiblie : pendez tous les hommes d'armes 
de Chahiz, mais sauvez celui-là ; qu'on lui donne môme 
cent sous en monnaie anglaise. » Marcader promit qu'il 
ferait la votonlé de son maître; mais l'arbalétrier éîait 
k peine sorti de la tente de Richard, que le chef des 
Bfablinçonnais attacha a son cou une courroie de cuir, 
et le suspendit a un arbre. 

Tous les barons d'Angleterre entouraient Richard, 
qui, d'une voix mourante, dictait a son clerc ses der- 

i. Quod maU libi feci? Qiiare me inleremisti? — Cui Ule res- 
pondit : Tu inleremisti patrem ineum et duos fraires meos manu 
tua et me nunc interimcre voluisti. Roger de Hoveden , ad ann. 1199. 
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nièrps volontés. Il exigea que tons les vassaux présents 
jurassent sous serment qu'ils reconnaîtraient comme roi 
son frère Jean, alors condamné pour liaute trahison. Il 
fit trois parts de son trésor : il laissa la première au roi 
Jean, pour les frais de son couronnement et les présents 
a faire aux barons en celte circonstance ; la seconde a 
son neveu Ollion, élu empereur d'Allemagne, pour 
Taider a se maintenir par des sterlings dans les bonnes 
grâces dès électeurs de Fempire ; la troisième , enfin , 
il la laissa aux pauvres chevaliers. 11 demanda que sou 
cerveau , son sang et ses entrailles fussent ensevelis a 
Chartres , son cœur a Rouen, et son corps dails l'abbaye 
de Fonlreveau, aux pieds de son père , comme pour lui 
demander merci de ses outrages. Richard mourut dans 
le mois d'avril II 99 , la troisième fête avant les Ra- 
meaux. On fit beaucoup de vers, en forme d'épitaphe, 
sur sa mort. Les uns disaient : « Une fourmie a tué le 
lion ; ô douleur ! le monde périt par de telles funé- 
railles ! » D'autres répondaient : « L'adultère, l'avarice, 
le désir aveugle , ont régné pendant dix ans sur le tronc 
^l'Angleterre; une arbalète les a détrônés*. » Ceux-ci 
furent l'ouvrage d'un religieux de Cantorbéry. Guil- 
laume le Breton , que l'(m rencontre toujours avec ses 
conceptions poétiques, grossier mélange des traditions 
de la Grèce et de Rome, et des idées religieuses du 
moyen-Age , a composé une sorte d'épopée mystique 
sur la mort de Richard , dans laquelle il introduit les 
trois Parques impitoyables, Atropos, Clotho et La- 
chésis* : « Pourquoi, Clolho, dit Atropos, pourquoi 
fournis-tu a Lachésis de quoi filer pour Tusage du roi 

1. Roger de Hoveden , en le comparant avec Raoul de Dicel , ad 
ann.ll99. ' 

2. Guillaume le Breton , Philippéide , chant S. 
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Richard ? à quoi sert d'avoir pris tant de peine pour 
celui qui ne le mérite point? comme si je ne devais 
jamais avoir la puissance de rompre quand je le vou- 
drais ce fil que tu tresses 1 lui qui , entraîné par son 
excessive avidité , ose mépriser les jours trè$*saints et 
le temps bienheureux ^ ; lui qui a si souvent violé les 
traités qu'il a conclus avec son seigneur, et qui naguère 
encore a voulu se saisir de sa personne. Je passe sous 
silence les fraudes par lui commises dans le pays de 
Syrie et dans son séjour à Palerme. Que veulent dire , 
ClothO; ces murmures qui répondent a ma voix? toi 
qui n'es antre chose que la force par laquelle le père 
souverain appelle chaque être à l'existence en son temps 
et comme il lui plaît , en sorte que tu n^as que le pou- 
voir de tenir la quenouille , et rien au-delk ! Et toi , 
Lachésis , qu'es-tu autre chose ^ si ce n'est la fatalité 
par laquelle ce même Créateur conduit ce qui est déjà 
produit, le fait végéter et le dirige à travers l'existence? 
Mais en moi qui domine sur tonte chose, il n'y a aucun 
changement ; rien ne me peut faire obstacle : ma force ' 
dépouille de l'existence tout ce qui par vous vient a 
l'existence ou parcourt l'existence '. Fais , Glotho , fais 
que ta quenouille apprenne a s'arrêter ; fais, Lachésis , 
que le fuseau que tu tournes avec le pouce cesse de 
s'enfler ; tu peux le garnir plus utilement pour le roi 
Philippe^ qui respecte et nous et notre père , et honore 
les cieux. Pourquoi trembles*tu derrière ton château , 
valeureux Achard ? tes tourelles sont délivrées , car 
voici que je viens à ton secours ; que dis-tu , qu'il n'y 
a plus de trails? Regarde la muraille : sous celte poutre 

i. La semaine de Pâques. 

2. On peut apercevoir ici Texposilion du sysJème p]iilo<;ophi<]ue 
dominant au moyen-âge. 

2S 
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encore ferme b coté de toi , est sospon^kie une coMiS 
flèche, à la pointe carrée; que Richard a envoyée c(^t|pe 
toi : présente cette flèche a Guy qui porte une arbalète» 
afin qu'il renvoie à Richard ce que Riohard a euvo^ ; 
je veux que Richard périsse de cette mort et aon d*uiie 
autre , afin que celui qui a iBontré le preBMer aïK en^ 
fants de la France Vusage de Tarbalète en fasse ittî«-* 
même l'expérience, et sente la force de riùstfufaeai 
ciuel dont il a appris Tusage aux autres* — A<troposa 
dit ; ses paroles ont plu a ses deux sœurs : GtoHio qifîtle. 
la quenouille*, et Lachésis renonce à ses fuseaux. Rh- 
ciiard a cessé de vivre ^ » 

Le troubadour Bertrand de Born , vicwnle de Hauie-* 
fort y qui avait longtemps combattu contre les houftoies 
d'armes et les Brabançonnais de Richard , mais c^i de- 
puis s'était fait le plus fidèle de ses vassaux , chanta 
aussi la mort de son seigneur en hauts faits de bataHie 
et en la science gaie, a Mort barbare, tu peux te vauter 
d'avoir enlevé le meilleur chevalier qui fut jamais^ Je 
pleure celui qui fut mon maître en toute chose ; nuite^ 
joie ne dissipera ma douleur. Augiais, Normands,. 
Bretons, Irlandais^ Gascons, verseront des larmesr 
amères. Tu étais le roi des courtois , Teaipereur des 
preux ; nous sommes tous abîmés dans la tristesse et le 
desespoir, car les barons, les troubadours, les jo&«- 
gleurs, ont tout perdu, n 

I. Philippéide , chant 5. 
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Situation de la France à la mort de Richard. -^ Itfariage du roi avec 
Agnès de Méranie. — Amours du roi. — Pompe de la cour. — 
Capëvilé dMogerburge. — Ses plaintes. ~ Innocent III.— - Menaces 
d'.excommuoicaUon contre le roi. •— Philippe résiste. — Interdit 
jeté sur le royauiue. — État de TÉgliseet des peuples sous l'inter- 
dit. — Fureurs de Philippe. — Il veut se faire mécréant. — Me- 
sures de sévérilé eonlre les évéques. — On les force à solliciter la 
levée de l'interdit. — Concile.— Le roi se rapproche d'Ingerburge. 
Séparation d'avec d'Agnès. — Sa mort. — Légitimation de ae» 
enfants. 

La mort de Richard était ud grand événement poor 
r)e royaume de France ; ce prince , d'un courage in- 
domptable et d'une activité jamais ralentie , éiait pour 
Philippe un puissant adversaire. Dans la lice et les 
lournqis^ il surpassait son suzerain, et sa belliqueuse 
administration prouve qu'il comprenait mieux que lui , 
peut-être, Tart de suivre une guerre et ta force de se 
procurer les ressources pour triompher. Tant que Ri- 
chard régnait en Angleterre , Philippe ne devait et ne 
pouvait avoir les yeux que sur son vassal ; car c'était 
de la Normandie , du Poitou , de la Guyenne , que ve- 
naient tous ses dangers. Le prince qui succédait à 
Richard , Xean, comte de Mortagne, n'avait ni son cou« 
rage ni son caractère. Dans les combats , on avait re- 
marqué sa lâcheté et sa couardise ; il ne rachetait ce 
défaut capital dans le moyen-âge que par ses prodiga- 
Ktés secrètes et par une faiblesse d'esprit qui, le mettant 
a la merci de tous ses vassaux , oc faisait plus du suée- 
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rai II que l'homme des barons, ce qui était le dernier 
terme du système féodal. Ce changement était donc 
immense pour le roi de France : les faiblesses insépa- 
rables d'une autorité qui commence et s^essaie, poa« 
vaient favoriser les tentatives de Philippe. Une trêve de 
cinq ans existait , il est vrai ; mais dans ce siècle , on 
ne manquait jamais de prcteite pour la rompre , et 
Ton avait vu plus d'une fois Richard et Philippe-Au- 
guste se précipiter dans la lice avant que les hommes 
d'armes eussent annoncé qu'on allait férir d^ estoc et 
de taille. Cette considération n'aurait donc point arrêté 
le roi de France ; mais une cause plus grave, des difficul- 
tés que présentait la situation intérieure de son royaume, 
comprimèrent un moment ses vues ambitieuses. 

L'affaire du divorce avec la reine Ingerburge jetait 
encore le désordre a la cour du suzerain ; tant que 
Philippe n'avait point songé à prendre une nouvelle 
femme ^ ses duretés envers la reine , bannie de la cour, 
pouvaient bien appeler les censures du souverain pon- 
tife; toutefois, les canons de l'Eglise ne permettaient 
pas l'excommunication contre la séparation corporelle, 
qui n'était pas suivie de secondes noces ; mais cette 
circonstance se présenta bientôt, et compliqua d'une 
manière déplorable la question du divorce. Philippe , 
séparé d'Ingerburge, ne pouvant plus supporter sa pré- 
sence , chercha d'autres affections : ses messagers par- 
coururent les royaumes d'Europe pour quérir une 
femme ; il avait tour à tour demandé Clémence , fille 
d'Herman , landgrave de Thuringe *, et Alix , fille d'un 

4. Le roi lui avait promis de l'épouser, à moins qu'elle ne fût 
laide à faire peur. Ancien cari, de Philippe-Auguste, foliS. Quel« 
ques ctironiques placent ce fait postérieurement à la mort d'Agnès 
de Méranie. 
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prince palatin du Rhin ; toutes deux refusèrent , lors- 
qu'elles eurent entendu raconter par les dames et les 
varlets^ les ennuis de la malheureuse Ingerhurge dans 
les tourelles et les châteaux. Le roi fut plus heureux 
auprès d'Agnès, sœur d'Othon , duc de Moravie , mar- 
quis d'Istrie * : les chroniques relèvent Tcclat de cette 
maison , qui descendait d'Ârnould , issu du sang de 
Charlemagne. Agnès était d'une beauté ravissante : le 
moine de Saint-Denis loue beaucoup son petit pied et 
sa main d'une éclatante blancheur. Lorsqu'elle arriva 
en France, Philippe tenait une cour plénièreà Com- 
piègne, pour y recevoir l'hommage de Baudouin, comte 
de Flandre : la foule des barons et des chevaliers était 
immense; au moment où elle parut, montée sur sa 
haquenée , avec ses demoiselles , les joutes furent sus- 
pendues; tous les yeux se portèrent vers elle, et un 
murmure approbateur éclata subitement parmi la foule; 
plusieurs jeunes chevaliers, les flis des comtes de 
Nevers et de Montreuil , disaient entre eux : « Qu'il est 
heureux, notre sire, d*avoir une telle dame; nous 
prendrions volontiers ses couleurs, o Le roi s*approcha 
de la fiancée , qui baissa son voile et vint prendre du 
repos sous une tente qu*on lai avait destinée ; le len<- 
demain , on célébra solennellement le mariage. 

On s'aperçut bientôt que le roi était éperdument 
amoureux d'Agnès de Méranie; il ne la quittait plus; 
son ocu était orné de symboles passionnés ; s'il allait a 
la chasse , Agnès l'accompagnait , et comme elle avait 
été habituée à la vie des forêts dans la cour de son 

i. Rigord et Guillaume le Breton lui donnent le nom de Marie 
de Méranie; j'ai suivi la version d'Albéric, moine des Trois-Fon- 
taines et de la plupart des chroniques , qui l'appellent Agnès. ~ 
Rig. Gest. Philip. 'Augml.^ p. 4o. — Albcric Triafont, chronic. ad 
aiin. 1196. 

28. 



pire ; elle se dfetiaguait par sou xoura^ ^et sus £tàfi«» : 
quelquefois ob k vaysût sur uo ebeval fougueux, feue* 
cuivre avec ragili(é de la âèche le cerf et le daUp 
Ucuide : le roi et les bairoiis adoïkaieDt la iustesse et la 
force de ses coups ^ et les clercs, pleins de souvaaifs 
'Gkissi(|«es, la comparaient à la Camille de VirgUc : dans 
les tournois, Agnès distribuait avec majesté les écbarpes 
et les riches épées ; les jeuufïs cbevaliers victorieux daas 
te joute baisaient en rougissant cette main qui couroo- 
natt leurs nobles efforts. Le nom et le cbiffre d'^ès 
étaient sur toutes les devises et sur leurs armes. 

Ces succès d'une trop brillante rivale étaient par- 
venus jusque dans la tourelle où la malbeureu^ Xnger* 
burge gémissait^ victime des tristes préventions du roi : 
entourée d'évêques et de prêtres^ elle ne se plaignait 
pas de son sort ; quelque rigoureux qu'il put être , elle 
le supportait : cependant on lui fit comprendre q^ii'elle 
devait défendre les droits sacrés du mariage , et son 
elerc écrivit pour elle au pape la lettre suivante : « Les 
anxiétés de ma cruelle douleur m'obligent à dé|)Oser 
dans votre sein apostolique les tristes secrets de mon 
âme. Voila déjà trois ans que le roi de France m'^ 
épousée a peine nubile. Voila qu'un peu après, je ^e 
sais par quel diabolique conseil des grands, il vient 
d'épouser Agnès, plus belle peut-être, mais roeins 
aimante : triste jouet du sort , le roi m'a enfermée dans 
le fond d'un châleau , d'où je ne vois même pas les 
deux , auxquels j'élèverais mes mains suppliantes ; et 
pour ce cruel traitement il n'allègue d'autre motif 
qu'une petite parenté trcs-éloignée , cause sufûsaDte, 
dit-il , pour la séparation. Il a fait ainsi de sa volonté 
une loi , de sa passion une fureur. Je le plains , et je 
mange , sans Taccuser, le pain de ma douleur : faut-il 
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f«e le mauYdis exempte arrive aux sujets par celui qui 
est le défenseur UAUicel des bonnes uMeurs de son 
ooyaume ! Malheur a bioîI îi méprise les lettres de Votre 
SaÎBtelé ; H ne veut pas enleadre les ordres des cardi- 
naux ; il se Bie^iie des paroles des archerêques et des 
évoques. Ce que je dois faire , ce que je dois dire , je 
rignore entièreaieiit ; je suis pressée par la deuleur, et 
si votre niisér4eorde ne daigne compatir à ma tristesse , 
je sueooinbecai dans peu , je vous le jure ^ 

La pieuse priineesse cherchait » calmer ses ennuis par 
des actes de ferveur chrétienne ; elle envoyait aux églises 
des chasuUes de soie , des franges d'or pour les reli- 
quaires ; le chapitre d'Amiens fut l'objet particulier de ses 
prédHeetieos ; elle lui fit dond*uncaliceetd une patène, 
seuls «lébris d'une opulence naguère toute royale^. 

Tant que€éle8lin<ecoupa le siège pontifk^al, les lettres 
d'Ingerburge, ses pcessantes prières, restèrent sans 
eilet : le prélat, affaibli par l'âge et la maladie, n'avait 
peint assez d'énergie peur lancer les foudres du Saint- 
Sîége eoatre un prince aussi puissant que Philippe, Toi 
de France ; mais Innocent lli était à peine élevé sur le 
trône pontifical, q^'U prit ouvertement la défense de la 
raine malheofeuse, avec la noble fermeté de la religion 
et 4u devoir : Je suis étonné , écrivait innocent k 
révoque .de Pat*is, qu'un roi de France, successeur de 
twirt de momirques zélés pour la cause de TËglise, se 
conduise de cette manière avec son épouse et la toute- 
puissance pontificale : comment puis-je qualifier cette 
iadilTéreoce qui le porte a refuser a une jeune femme 
si bien faite le devoir conjugal , et k une reine pleine 

1. Baluze, lUiscelau, t. I,>p. 422. 

2. Ant. de la ville d'Amiens , l. I, p. 194. — Gall. Clirisl., 2e édil., 
l. X , col. 333. 
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de majesté les honneurs qui sont dus a la haute dignité 
des monarques? Mon prédécesseur, Célestin, a voulu 
faire cesser ce scandale , il n'a pu y réussir : quant a 
moi , je suis bien déterminé à suivre son ouvrage et a 
obtenir par tous les moyens l'accomplissement de la loi 
de Dieu ; parlez-en souvent au roi de ma part, et dites- 
lui que ses refus obstinés pourraient bien lui attirer et 
la colère de Dieu et les foudres de TEglise '. » 

Philippe n'en continuait pas moins à vivre sons le 
même toit qu'Agnès de Méranie'. Lorsque les soins de 
la guerre n'appelaient pas le roi dans la lice , les deux 
époux , toujours plus ardents ^ mesure qu'on menaçait 
de les séparer, visitaient les demeures royales, Fontai- 
nebleau, Vincennes et Compiègne; la cour du suzerain 
offrait comme une fêle perpétuelle; les troubadours et 
les trouvères chantaient la beauté de la jeune reine, et 
les plus braves chevaliers brisaient des lances en son 
honneur. Agnès était enceinte depuis quelque temps, 
et la langueur de ses beaux yeux augmentait encore le 
charme irrésistible de ses traits expressifs : les évêques 
et les prêtres avaient beau rappeler qu'Agnès n'était 
point l'épouse légitime , les barons et les chevaliers la 
reconnaissaient pour leur belle suzeraine et la fleur 
des dames, et continuaient à défendre envers et contre 
tous les mécréants ses charmes et son honneur. 

Le pape Innocent voyait avec peine se raffermir cette 
résistance aux canons de l'Église; tout rempli de la 
grande mission qu'imposait la dictature pontiGcale , il 
résolut d'employer toutes les foudres de Rome pour ra- 
mener dans le cœur des rois et des peuples l'esprit 
d obéissance. Avant de déployer l'appareil de la vio- 

1. Innoc. cpist. 4, I. I. 

9. De Legato misso in Franc. Duchcsnc , l. V, p. 754, 
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lence, il crut devoir écrire à Philippe loi-même : « Tu 
conoais la puissance des pontifes , tu sais qu'elle do- 
mine les rois et les couronnes. Rien ne peut détacher 
tes actions du sein de cette église que Dieu a posée sur 
la terre comme une tour qui protège les bons et menace 
les méchants. Sépare-toi donc de la femme k laquelle tu 
t'es uni ; elle n^esl point ton épouse, mais ta concubine. 
Célcstin y mon prédécesseur, te Tavait déjà commandé ; 
tu as méconnu ses paroles. Cet exemple est funeste ; 
beaucoup de gens le suivent, car il vient de trop haut 
pour ne point être aperçu : un second mariage est tou- 
jours cause de bien grandes douleurs ; Dieu punit déjk 
ce grand scandale par la guerre et la famine dans ton 
royaume. On assure qu'Agnès est aussi ta parente ; tes 
enfants seront donc incestueux. Je suis résolu d'user 
de toute rigueur envers loi et les tiens : les foudres de 
l'Église sont prêtes ; elles pourront t'atteindre\ • 

Mais Philippe ne tint aucun compte de ces menaces, 
et c'est alors que , pour agir dans sa pleine autorité , 
Innocent nomma un légat à latere^ pour le royaume 
de France , et le chargea de Texcution de ses bulles^ : 
« J*ai écrit a notre très-cher fils Philippe , pour qu'il se 
séparât de sa concubine, et qu'il reprit la reine sa véri- 
table épouse ; il n'a pas répondu ; pour que l'ordre que 
je lui ai donné reçoive une plus facile exécution , je 
t'ordonne^ par ma volonté apostolique, si, dans un mois, 
le roi n'obéit pas 'k mon ordre et ne quitte pas sa con- 
cubine, de mettre le royaume en interdit : tu ne per-* 
mettras que le sacrement de baptême pour les enfants, 
et celui de pénitence pour les mourants. On ne célé- 
brera aucun office dans le royaume. J'ordonne en con- 

4. UpisU Innocent. 171 , Ut. i. 

5. EpisU Innoc. 345, 346 , lib. i. 



^4 PUUaPPfirAUGUâffE. 

aéqiience a nos vénérablts fcères U» éméqvm et çtroh&s- 
¥éques, les ahbés etprieofs , de faiee proBiMlguer éuam 
leurs distriets res{)eelifs la sefiteDce d'ii^rdU. à 

Celte résolution de oiettre le beau royaume de Fraaee 
en iuterdil étant prise, Innocent se GAutenta â'éerife<iwe 
•ec<Hide fois à PbiIi|H>e pour lui auseucer qu'il ûa» 
yoyaii en Fmnee un légat pour £ûre cesser les scau:^ 
d»(es de sa oonduâe : le légat fut ee eardiual Pierce, fUi 
titre de Sainte-Marte, qui avait conelu k irèvedocisq 
9m avec Richard. Il .4krrLva «n France vers la fôte de* 
Koêi 4 1^ * ; il vit le roi ; qiû raccueiUit avec quelque 
(aspect ; mm lorsque le cacdiiial- lui parla de 804) second 
mariage et de sa séparation avec Agnès , Philippe ue 
voulut j^ieu écouta : « Agnès est mon épimse , dit-U » 
personne ne pourra m*en sépae^ . » Uà cardi^l, frappé 
de robrtination qu'avait mi^ PhUippe dans o^te rÀ» 
ponse, crut devoir en déférer au Saint-Siège. Il- écrivit 
au pape que le roi ne changeraist pas et qu'il paraissait 
résolu a subir rinterdit ; Innocent répondit en peu de 
4nots : « Faites réunir les évoques cl les abbés , et que 
TinlerdU soit au plus iôt jelé sur le royaume, sans appel : 
nous verrons après. » Le légat convoqua^ sur cet ordre, 
une sorte de concile à Dijon* Los arche vôques de Lyon, 
de Reinàs, de Besancon, de Vienne, dijc-^buit évêques e^ 
grand nombre d'abbés y assistèrent ^ ; deux abbés furent 
chargés de citer le roi en personne; Philippe les fit 
omettre bovs du palais par des hommes d'armes. Cepen- 
dant il envoya deux députés à ce coDcite avec comman<- 
demei^t de protesta contre tout ce qui s'y ferait : ces 
céelamiitions furent ÎJMitiles. Le 6 décembre , les évê* 

1. Epist. Innocent., 1. 1, liv. yi. 

se. Ce concile dura sept jours ; il comiuença le $ (Jtéeeaihte MSS^— 
Dé Légat, misso in Franc, Ducbe^oe , t. V» p. 704. 
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9M8 «t les prdfres assemblés parurent chdoiin «n fiaih-» 
beav de poix k la maiii. Dans le silence de la noii , Ïû8 
deros entoanèreot d'tme ymx lugubre le Miserere et 
le^pnères «dveesëes , au nom des eewpables y a« Dieti> 
des mtséilcoFëes ; les titravx die révise où élart iwprë* 
Mutée la fMssion ^ Sm^eor, eD synope , goeeley sabl6 
et amr, répétaieotles^smn tristes eiraoïwloiies du plam^. 
ebant; et les doebes , i|«'or eateiHlMt pour la dernière 
fois, sonaèreat eoaMne pour les agonisants et les morts, 
be Christ des aiMs étail voilé ; on araît consamé éantf 
h» iammes te^i déraières hosiies eoasacrées, et de»** 
ceodo-dans les cafeavi les corps saints et les imagesdot 
pMfMM ^es églises. £n présence du peuple assemblé , 
le légat, i^véta d'une ^ole violeUe , en usage le jour 
de la Passion ou des Morts , âeva la voii et annonça a 
la mnltitode k genoux, qu'au nom de Jésus-Christ tous 
les domnoes dn roi de France étaient mis en ioterdil 
jnsqu'k oe qa*ï\ cessât son commerce adultère avec Agnès 
de Méranie, sa concubine. On entendit alors dans 
Féglîse un profond gémissement; les. vieillards, les 
femmes, les enfants, pleuraient k chaudes larmes; il 
semblait que Theure du ji^^ment dernier fût arrivée , 
et qu'on allait paraître devant Dieu sans aucun des 
steeours de réglise^ 

Qu'on se représente le peuple pieux du moyen-âge , 
Aiappé de Fioterdit et dans la privation des cérémonies 
religieuses qui attiraient son respect et excitaient ses vives 
émotions'. Dès le moment que la bulle était fulminée, 
toutes les pompes de la religion étaient suspendues : en 

1. De Legato miss, in Franc.yi, V, p. W4. — Voyez, sur les for-» 
nitiles de rexcommunication , le Rituel rom. Ihs, du Roi. 

9. J'ai décrit dans mon ffugu^j-CaperraflIreuse impression qu'avait 
produite IMnterdit jeté sur le royaume à la suite de rexcommunica- 
tion du roi Robert. 
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dehors des gothiques églises, on ne voyait plus à décou-* 
yert les grossières Images du Seigneur, de ses apôtres , 
de la Jérusalem céleste, de la Vierge et de cet ange gar- 
dien, devant lesquelles le baron et ses vassaux venaient 
s'agenouiller le dimanche et les jours de fête; elles 
étaient couvertes d'une bure noire , comme pour expri- 
mer que les temps de la miséricorde de Dieu étaient 
passés : on ne laissait k découvert que ces figures bi- 
zarres qui , placées sur la façade de l'édifice , représen- 
taient les sept péchés capitaux, images des peuples frap- 
pés d'interdit : la croix qui ornait le faite de Téglise 
était aussi voilée; les grandes portes, bardées de fer, 
autrefois destinées à repousser le pillage des Normands 
et alors à contenir la rapacité des barons , étaient fer- 
mées; la cloche bruyante, qui annonçait la fin des 
travaux du jour et l'heure de la prière , cessait de re- 
tentir dans la campagne : les ofGces étaient suspendus, 
et le chœur désert ; le serf qui allait aux champs n'en- 
tendait plus, en passant devant le monastère, les prières 
de matines et les cantiques qui excitaient sa piété et 
réveillaient son zèle. Toutes les époques de la vie sem- 
blaient rappeler que les foudres de l'Église avaient 
frappé un peuple de pécheurs. Au lieu de ces pompes 
qui accompagnaient le baptême, un seul prêtre ondoyait 
l'enfant qui venait de naître , et les prières de l'agonie 
ne consolaient plus les mourants : les corps des fidèles 
étaient exposés pêle-mêle sur le sol , indignes qu'ils 
étaient d'entrer en terre sainte. On fermait même les 
portes des cimetières. Quelle impression plus vivo 
encore ne devait pas faire sur des âmes pieuses et igno- 
rantes ce retour des grandes fêtes de l'année, dans les- 
quelles on cherchait vainement les cérémonies prati- 
quées dès l'enfance t Les jours de Nocl, des Rameaux, 
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dé Pâques, ëlaient marqués par des témoignages parti- 
culiers de la piété des chrétiens ; dans les plus petits 
châteaux, dans les monastères, on trouvait, aux fêtes de 
Noël, la crèche héréditaire; toute la population dés 
villages et des cités parcourait les rues, dans la solen- 
nité des Rameaux, une branche d'olivier a la main , en 
mémoire de Vhosanna du Seigneur ; et , le jour de Pâ- 
ques, le baron, ses hommes d'armes et ses vassaux, re- 
cevaient en public le pain de THlucharistie. Dans ce . 
deuil universel de l'Église, foutes ces émotions cessaient 
de frapper Hmagination des barons et des chevaliers. 

On commença à garder l'interdit dans l'abbaye de 
Saint-Benignede Dijon, le jour delà Chandeleur ^ 200 * : 
Tobituaire des moines est en blanc , et l'on n'y trouve 
inscrit que le nom des religieux qui mouraient; ceux 
des seigneurs comme des pauvres serfs sont en blanc , 
car les uns aussi bien que les autres n'étaient point en- 
sevelis en (erre bénite. Les croisés furent seuls exemptés 
de cette fatale interdiction '. Cet exemple fut imité par 
la plupart des évéques et des chapitres de France; quel- 
ques autres en suspendirent l'exécution : les chanoines 
de Cens et de Paris , les évoques de Senlis , d'Amiens et 
de Soissons, placés plus immédiatement sous la main de 
Philippe , informèrent le pape dos motifs qui les empo- 
chaient de garder l'interdit : a Le simple bruit de cette 
résolution , disaient-ils, avait soulevé tout le peuple; on 
s'était pressé autour des églises , dont on avait forcé les 
portes : il était impossible de comprimer ces pieuses sé- 
ditions de la multitude demandant par la violence qu'on 
lui rendît ses autels , ses patrons et ses fêtes ; Philippe 

1. Ghroniq. Divionens. ad Ciel. Pascal, ann. 1200. Labb. Bibliolli. , 
t. I , p. 80. 
S. Roger de Hoveden , p. 809. 

I. 29 
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IttiHDéme menaçait les ëvéqaes et clercs assez hardîè 
pottr obéir aux voio&tés du légat. » 

Innocent 111 répondit a que ces motifs étaient frivoles, 
et montraient la faiblesse de leur âme; qu'il fallait obéir 
sans retard , car TÉglise était depuis longtemps affligée 
d*un grand scandale. » Lesévêques ne résistèrent pltts^ 
etTinlerdit commença sur toutes les églises do domaî^ie 
royal. Quelques monastères privilégiés conservèrent ce» 
pendant la faculté de célébrer les saints mystères dan» 
le sllenoe de la nuit; les moines de Saint-Denis, en 
tout temps protégés par les pontifes, purentdire la messe, 
nonea et matines, mais à voix basse, les portes fermées, 
afin de n'être ni vus ni entendus par âme vivante \ 
Les fidèles ne s'abordaient qn*en gémisssant; toutes les 
pompes et les fêtes étaient suspendues dans les cités et 
les campagnes ; on courait jusques en Normandie , dana 
la Bretagne ou dans les fiefs d'Angleterre, pour soUiciter 
lescérémonies de TEglise : le comte de Pontbieu , qui 
épousa la jeune sœur de Philippe, obtint la bénédiction 
nuptiale de Tarcbev^que de Rouen. 

Philippe , toujours épris d'Agnès de Méranie , entra 
dans une fureur extrême en apprenant que l'interdit 
était jeté ^r son royaume ', et que les évoques , plus 
soumis aux volontés du pape qu*à ses chartes, commen- 
çaient k le garder dans leurs diocèses respectifs ; lors- 
que révoque de Paris se présenta devant lui , il dit : 
« Par la joyeuse de saint Charles-le-Grand , évoque , 
n'excitez pas ma colère; vous et vos prélats ne faites at- 
tention à rien : pourvu que vous mangiez vos gros re- 
venus et buviez le vin de votre clos , vous ne vous ia-^ 
quictez pas de ce que devient le pauvre peuple I Prenez 

1. Doublet, Uisl. de Tabbayc de Sainl-Dcnis, p. 536. 
3. De Légat, miss, in Franc, ibid» 
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garde qne je ne frappe à votre Baon^eoire , al que je &e 
saisisse tous vos biens ^ » L'évôquechereba à le calmer; 
et le supplia d'obéir aux volootés d'ittuoceot Hl. a Noo, 
ait i^bilippe ; j'aimerais mieux perdre la moitié de mes 
doiaaines, que de me séparer d'Agnès ; elle m'est unie 
parla ehair. » Ces menaces n'ayant point effrayé les pré- 
lats y Philippe exécuta sa vengeance. La Chronique de 
Saint-Denis dit : «Tant li roi fut corrocté de cette chose, 
a qu'il boula hors de leur siège tous les prélats de son 
« royaume , parce qu'ils avoient consenti a l'interdit ; 
i à leurs chanoines et a leurs clercs , tollit tous leurs 
« biens , et commanda qu'ils fussent chassies de la terre, 
« et que toutes les rentes et liefe que ils tenaient de lui 
« lussent sési ; les prêtres mêmes qui demeuraient aux 
« paraisses ât aussi bouter hors , et les fit dépouiller de 
a tous leurs biens ^. » -^Ponr rendre efficaces ces me- 
sures rigoureuses , le roi aurait dû s'appuyer sur Topi- 
nicm de ses vassaux ; mais il parait que Philippe , au 
4ieu de suivre cette politique naturelle , frappa tout à la 
£ois les prêtres et le peuple : « H iierça , dit la Chro^ 
« nique déjà citée/ les chevaliers et les hommes, et leur 
-% tollit à force la tierce partie de leurs biens , et leva de 
i ses borjeois tailles et exactions plus grandes que ils ne 
« povoient s'offrir. » 

Sous quelque forme dé gouvernement que ce soit, on 
ne peut longtemps combattre les opinions; le peuple ne 
.pui souffrir l'interdit: la révolte éclata parmi les barons 
et les vassaux ; les propres hommes d'ar-mes du roi ne 
voulaient plus le servir; on s'éloignait de hti comme 
d'un relaps et rebelle aux lois de l'Éflise. Dans ces 
eirconstances difficiles , le roi envoya deux clercs à Rome 

. 1. Addit. à la Chronique de SatnWDC'DÎs. 
2. Chronique de Saint-Denis, ad aiHi. H99. 
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poar demander que Tinterdit fàt levé, proleslant «qu'il 
était prêt d*ester à droit sur son divorce pour en faire 
reconnaître la validité. » Le pape répondit : « Je ie veux 
bien ; mais , avant tout , il faut qu'il renvoie Agnès , sa 
concubine , et qu'il reprenne Ingerburge , son épouse 
iégitime: c'est alors, mais seulement alors, qu'on exa- 
minera le cas du divorce , et que je lèverai la sentence 
d'interdit que le royaume a méritée. J'apprends aussi , 
continua le pontife, que Philippe a dépouillé le clergé 
de France : diles-lui encore que l'interdit ne sera point 
levé avant qu'il ne Tindemnise complètement, capital 
et revenus *, » 

Que de deuil dans l'âme de la belle Agnès et de son 
royal époux ! « Mon Dieu ! s'écria-t-elle , que je suis 
malheureuse! où porterai-je maintenant ma douleur?» 
Philippe partageait les angoisses de celle qu'il aimait: 
dans un moment de fureur, il s'écria : « Eh bien ! je me 
ferai mécréant ; Saladin était bien heureux de n'avoir 
pas de pape! Mais toute résistance devait nécessaire- 
ment s'appuyer sur une force , et le suzerain dut , avani 
tout, consulter ses barons. Un parlement fut assemblé^ 
a Paris; il était nombreux et composé de tous les tenan- 
ciers de la couronne de France : Agnès y parut revêtue 
d'habits de deuil ; ce n'était plus cette jeune princesse 
brillante de grâces et de beauté , telle, en un mot , qu'on 
l'avait vue dans le parlement de Gom piègne , distribuant 
les épées et les écharpes aux chevaliers vainqueurs en 
la lice: une pâleurmortelle couvrait son front; elle était 
au septième mois d'une grossesse laborieuse, et ses yeux 
humides de larmes semblaient demander grâce pour 
l'enfant qu'elle portait dans son sein ; « semblable à la 

1. De Légal, miss, in FranCt ibid. et episU Innocent. III. — Ck>mp. 
avec Rigord. — Duch. , t. V, p. 45. 
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veuve d*Hector, dit le classique Guillaume le Breton ^ 
elle eût altendri tout le camp des Grecs, o Mais les ba-> 
roDs demeurèrent silencieux ; aucune épée ne fut tirée 
pour elle. L'interdit avait jeté la terreur dans toutes les 
âmes: il fut décidé que Philippe, selon la volonté du 
pape , renverrait , jusqu'à décision définitive , Agnès de 
Méranie , pour reprendre la reine Ingerburge captive. 
Alors, le roi s'adressant à Tarchevêque de Reims , qui 
avait prononcé la sentence de divorce avec Ingerburge^ 
lui demanda s'il était vrai que cette sentence eût été an- 
nulée par le Saint-Siège. « Oui , répondit rarchevêque. 
—Eh bien I sire archevêque, vous qui Tavez prononcée 
vous ne saviez donc pas ce que vous faisiez? » L'arche- 
vêque ne répondit mot \ 

Cefutalorsquela suppliante Agnès de Méranie s'adressa 
an pape : « Très-saint Père , née dans un pays éloigné 
de France^ fille d*un prince chrétien, je devins l'épouse, 
devant Dieu et TÉglise, de mon seigneur Philippe. 
J'étais jeune , et tout a fait étrangère aux affaires de ce 
monde; Ton m'a dit que le prince qui me prenait pour 
sa femme m'appartiendrait à toujours : je m'attachai à 
iui ; je Taimai de cet amour chaste de l'épouse : je lui 
ai donné deux enfants ; et c'est maintenant qu'on vou-* 
drait mVn séparer pour le rendre à ma rivale, cette 
Ingerburge qui remue le ciel et la terre contre moi. 
mon seigneur! vous voyez a vos pieds une jeune prin- 
cesse tremblante ! la couronne ne la séduit pas , c'est 
son époux qu'elle réclame; vous ne le lui refuserez pas, 
car vous êtes la Providence qui distribue la justice de 
Dieu sur la terre. » Innocent III répondit a ces suppli- 
cations par l'envoi d'un prélat chargé d'instruire l'affaire 

1. Rigord, ibid. — De Légat, miss, in Franc, — Duch. , t. V, 
p. 755. 
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dii4ii»r€e,.ât deffiWUMi'Çâr dé6aUiiiMDeai4Mir les éiSH- 
CuKés qu'il présecU^U. Après avoir (A>taaa d'Abued la 
cefttUulîoa coiii|iiè(e des bieas dûni le oleegé ft¥»it élé 
dépouillé par le S4Àf le légat reoauvekià ce ^pikioe Je 
cmnmaiHleaveiU .exprès de repreiidiïe joamëdiat^Miil 
Jiilgerbttrge , ^i de doaner caulfiaià «itt'il m '&'«» «épwuH 
rait qu'après que te S«iAi-Siége auraU pE4Miûaeé'..Ën 
même temps la jeuae A^ès devait qaiUer le palatsi^et 
niàoele rofaïuae. 

Le.oardinal OeUvien , Douveatt lé^ du Sakiit^Stége ^ 
ai:rLva.6& Fcanœ vers le mois de septeaakbce 4202 ; il ^ 
reçu par te peuple avec un respect môié d'ua sombre 
fiotbottsiesnie, q^i dut .mootrer de plus eu pins que les 
lois de rÉglise exerçaieat sur Timagiiiatioa du peuple 
on asc€sndant absolu. Le rot était alors à Saiat- Léger ' ; 
de sa propre autorité le légat convoqua à Dijon un con- 
cile pour décider provisoirement sur T interdit. La reine 
Ingerburge y Cut mandée et honorablement accueillie; 
elle s assit à coté du roi. Le légat prit la parole et de- 
manda si lUûlippe voulait prooiettre par serment qu'il 
cohabiterait avec Ingerburge jusqu à la décision défini- 
tive ; s'il voulait s'engager surtout a ne plus revoir Agnès 
de Méranie^ et a la renvoyer de son palais et de son 
royaume. Philippe promit ce qu'on exigeait de lui , en 
pleurant de dépit. 11 fit observer qu'Agnès était en- 
ceinte, et qu'un voyage, dans cette situation, pourrait 
causer sa mort. Le concile décida que le roi fixerait lui- 
mâme un lieu de retraite, pourvu qu'il s engageât, sous 
la religion du serment, a ne plus la revoir. Philippe 

1. Roger de Hovc(}eii , Annal, Anqloi: , p. 810. 

2. L'inlerdil fui levé à Sainl-Léger le 7 septembre ; il ne le fui à 
Dyon que le i3. — Ghroniq. de Sainl-Denis et de Dijon. — Labbe , 
t. 1, p. 995. 



)ara , nne vomk sm FÉva^iie , qu'il ne la toucbeml 
plus de sa dmv. Le eoadle se sépiMpa, finanl sa réunion 
B0UV6)le, pour décider sur le divocee, à six mois, dix 
semaines à partir du jcmr oii eetle aisseixdilée provisoire 
s'était dissoute. Lorsque tout fut aiosi déeidé, le légat , 
au oom du Saiot^Siége, leva l'ioiecdit qui pesait sur le 
royauiue. Tout a coup les eleebes se firent euteudre, les 
voiles qui couvraient les saactuaires furent étés; le 
peuple se précipita dans les églises et les monastères ; 
il y eut plus de tr<H& o^^s serfis écrasés, tant la multi- 
tude se pressait; la foule contemplait en pleurant de 
joie les cérémoDies cbrétiennes , sot te de spectacle dont 
eJI^ avait été si longtemps privée. Les cités retenti&- 
sai^it d'actions de grâce , et pendant trois jours les 
travaux furent suspendus. 

La malheureuse Agnès, seule frappée par cette sen- 
tence de TEglise, préparait à la bâte son départ. Le 
moine Rigord raconte que Philippe la vit encore une 
fois dans un appartement de son palais , et qu'on en- 
tendait des sanglots, des baisers redoublés, et force ju- 
rements. La belle reine partit pendant la nuit; elle vint 
chercher un refuge dans un château de Normandie. 
Mais vainement elle appelait le repos; sa passion pour 
le roi n'en faisait qu'augmenter ; ou la voyait souvent 
seule se promener ,\r oeil égaré , dans les sombres allées 
de la forêt , marchant tantôt à pas lents, tantôt à pas 
précipités , poussée par les accès de la folie. Les serfs 
l'aperçurent quelquefois sur les créneaux de la taur, 
pâle, échevelée, paraissant comme un de ces écrits que 
les croyances populaires attachaient a chaque vieux ma- 
noir. Agnès ne survécut que deux mois a sa douleur ; 
elle mourut en mettant au^ monde un fils , iidèlc por- 
trait de son père , et qui reçut le nom de Tristan , a 
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cause des tristes circonstances dans lesquelles il était 
né. Philippe la pleura beaucoup ; il sollicita la légiti-' 
mation de ses enfants, et une bulle du souverain pontife 
satisfit à ce dernier devoir de l'amour. « Notre cher fils^ 
Philippe, n'ayant d'autre enfant qu'un fils et une fille, 
a procréé avec une femme noble , nommée Agnès , fiHe 
du duc de Méranie, aujourd'hui décédée, plusieurs en«- 
fanls; il nous demande que nous les légitimions. C'est 
pourquoi, de l'avis de nos cardinaux, et considérant 
que le roi a cru que cette Agnès était son épouse légî* 
time jusqu'à ce que nous ayons décidé le contraire, nous 
légitimons les enfants susdits, pour faire plaisir k leur 
père, et pour faire le bien du royaume de France ^ » 
A la suite de cetle bulle pontificale, Eude, évoque de 
Paris, « déclara relaps et excommunié quiconque s'op* 
poserait a Texécntion de la sentence qui avait déclaré 
légitimes les enfants de Philippe et d'Agnès de Méranie ;» 
et après la levée de l'interdit, Innocent 111 poursuivit 
de ses rigueurs les barons et les prélats qui avaient 
hésité dans leur obéissance à ses ordres. L* archevêché 
de Sens étant venu a vaquer en 1 20 1 , le chapitre éhit 
tout d'une voix pour archevêque Hugues de Noyers , 
évoque d'Auxerre ; mais le pape lui refusa le pailium 
métropolitain, a cause qu'il n'avait pas d'abord gardé 
Pinlerdit, et obéi ainsi plutôt au roi qu'à rKglise; ce 
qui faisait dire aux serfs et aux malins ribauds , « qu'il 
ne gagnerait jamais autant à braire parmi ses chantres 
d'Auxerre, qu'il avait perdu pour avoir chanté mal à 
propos lors de l'interdit 2. » L'archevêque de Reims, les 
évêquesde Chartres, d'Orléans, de Meaux et de Noyon, 

1. («alUa ClirisUana, t. X, Ins'.runicnt. , col. 53. 

2. Carlul. Mss. de l'abbé de Camps, Famille de Philippe-Âiuj., 
chap. l»r. 
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qui se trouvaient dans le même cas , et un grand nom- 
bre d'abbés, allèrent à Rome pour solliciter leur pardon. 
Le pape ne leva la censure qu'il leur avait imposée 
qu'après une longue pénitence ; il leur demanda, comme 
condition indispensable, le serment qu'ils obéiraient 
ponctuellement dans Taveuir aux ordres du Saint-Siège, 
sans eiaminer les dangers pour leur corps qui pour- 
raient en arriver * . Le concile qui devait prononcer sur 
le divorce du roi se réunit alors a Soissons ; il était 
nombreux et composé de prélats considérables ; la reine 
Ingerburge s*y rendit dans de beaux atours qui pou- 
yaient relever ses cbarmes un peu flétris, et exciter 
quelque intérêt; elle vint habiter l'abbaye de Notre- 
Dame de Soissons, qu^elle édifia par ses vertus, h Les 
religieuses s'empressèrent de la festoyer, comme cela 
convenoit pour une royne de France'-' » Le concile de 
Soissons se prolongea pendant quinze jours. Dix évo- 
ques, un grand nombre d'abbés, soutinrent les pré- 
tentions de la reine; mais ce qu'on remarqua le plus, 
ce fut un très-beau jeune homme q\A parla avec tant 
de force et d'éloquence, qu'il surprit tous les auditeurs ; 
il soutint surtout que la reine était pleine de charmes , 
et qu*il lui paraissait impossible que le roi ne l'eût pas 
approchée charnellement : ce jeune homme montra une 
éloquence d'autant plus persuasive, qu'il parla avec 
beaucoup de respect et de douceur de Philippe-Auguste 
et de sa cour ^. Cette assemblée prit un caractère plus 
solennel par l'arrivée des envoyés du roi de Danemark. 
Philippe manda donc aux archevêques et évêques qu'il 

1, De LegaL miss, in Franc. Duchesne , l. V, p. 756. 

S. Germ. HtsI. de l'abb. de Noire-Dame de Soissons , p. 165. ^ 
Durmai , Hist. de Soiss., t. II , p. 179. 

X Durmai , Hist. de Soiss-, L H, p. 179. Ce Tait n*e8t cependant 
dans aucune chronique contemporaine. 



cQpseoiait à cevoir s» fema^ ; tm matin, a peiae k0 
préLats avaieuUils éescélé celle cliasle royale, qu'oa 
^pread qu'il esl leut d'un coup arrivé à cbaval y qa'ôl 
a mis iDgerburge en croupe , el s'asl eftCni d^ k vtlle^ 
déciaranisoQ dessein de vivce docéaav^oU voic la eeine * ^ 

Gel acte » d'une chevalerie un peu brutale envers les 
bous pères, dissolvait de plein droit le coiteile : les pré- 
lats se retirèrent; mais a peine le mi avuitHl réussi « à 
disséminer cette gent bavarde et malawée^ » ^'il en* 
ferma encore la reine dans un ¥ieuiL rpalais', où il ne 
voulut pas lui rendre le devoir eoniugaj. «.!« voue 
assure , très-cb«^ évoques , disait-il, que je ne me sub 
jamais approché de ma femme ; U y a bniesscMis l«» 
maléOces, car je ne puis ialre ce que je lui dois ^. » Les 
clercs et les vieilles matrones disaient tout haut, qu'a 
mesure que le roi s*approchait de sa femme , le démon 
ouvrait en notre Aire y de telle sorte qu^amoureux 
ébats ne pouvaient s'en suivre. Un vieux clerc avait 
vu le diable tout rouge «^ plaçaM entre cors el chair j 
et folâtrant sur hs genoux de la royne , faisant pas- 
iures et mines horribles; tout cela paraissait sufisani 
pour justifier le divorce *. 

Le pape soutenait que les maléfices n'étaicAt pas 

4. De Legato miss, inFraneià, Ducli««n«, t. V, p. 975. — Rigord « 
Gesi. de Philippe-Augusie. — nucfau, t. V> |^. SI. — Albéric GhEonic.» 
ad ann. 1200. 

9. Alberic , Chronic. » ad ann. t200. 

5. les pvélaU inrorinaîcnt le pape de tout ee qui se passait : Inno- 
cent écrivait ietbre sur lettre pour solliciter le roi d'aecottpUr ses 
devoirs d*époux : « Essayez encore deux ou trois fois l'œuvre selon 
la -chair, lui écrivait-il; tous les effbrts que vous pourrez faire pour 
l'accomplir ne vous porteront aucun préjudice ; et si vous ne pouvez 
y i)arvcnir, cela ne vous nuira pas pour demander le divorce, quoi- 
que vous ayez agi per tactum et osculum, » ( EpisU Innocent. 42 , 
liv. X, I. II. ) 

4 Grande Clirun., t. Il , P 27, édit. de 1433. 



kHrinciblés irv«c V^iêe de l>iéfii et &ê «&f «aftlf^ : t Tff 
sus , ô mon tH , que i(mt 9e surmonte aYee le seediM 
de celui qai fèg&e aux cieun; 1 Tiens encore une fot^ 
dam» les bratde la rekfê ; ^épare^toî, par de saintes 
eraheotS; des a«KBdnes et le saci^i^e de ht messe *. r 
Ces efbértotielis ^enrenil auenu' efkî; h roi; censer^ 
piHir higertorge li même i^éfmgnunee : R ne ponvait W 
▼olr ni la seMH* ; msfis le^R^oree ne fàt point prononce. 
Ifimqv'en lattBée 4^'f il la tlnt^nfermëe danr de vient 
nonaMères etde« piMs^éliMignës r les dimtiiques rap<> 
fW^Êem/k ^'ente ;eefie attuëe it ^ rémrit a eflë pouf m 
finir arec les remontrances de l'Aposlole an Rome ^. 



CHAPITRE XHI. 

1190 — 1206. 



AdmlnlslRrtîon de Phtlîppe-Auguslfe. — Situation de la féodalité. — 
ltouv«ineiit de eentralisation pour Tautorité royale. — Coutume 
de rhommage-lifie. — Le roi ne lait plus hommtfge à auenn tmmI 
pour ses propres fiefs. ~ Caractère du système communal. — 
Franchises bourgeoises. — Gouvernement de l'église. — Système 
des métropoles. -Donations aux mortastéres.— EtatdertJniversîté. 

*— Privilège» accordés par PliiUppe-*Auguste. — Hérésies. — Per- 
sécutions. 

Tous les événements dont nous venons de retracer 
rhtstoîre, k l'occasion du divorce de Philippe^AugnstC; 

1. Tnnoc. HT epîst. 176, liv. x, t, TI. 

2. La pièce la plus essentielle et la plus curieuse sur cette histoire 
du divorce est inconteslablemeiit le procès-verbal du légat du pape 
envoyé en France pour Tinterdit : elle nous a été conservée par 
André Ducbesne, et je Ta! plusieurs fois citée sous ce titre : De 
i^ffaw misso, etc. 
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ne peuvent caractériser la marche régulière de la ino^ 
narchie féodale ; ils sont comme une lutte confuse entre 
Tautorité royale cberchaut a faire triompher le principe 
de l'indépendance des couronnes, et le pouvoir ponti- 
fical s'agitant pour constater sa suprématie. Il faut suivre 
maintenant les progrès du gouvernement, c'est-a-dire 
de la puissance publique, au milieu de ces éléments 
divers. Un premier résultat qu'il faut constater, c*est que 
les actes de la royauté dans la période que nous allons 
parcourir forment un ensemble dont il est plus facile de 
saisir la pensée et de classer les effets ; les affranchisse* 
ments des communes sont plus rares et les droits con- 
cédés aux bourgeois moins indépendants des seigneuries 
féodales; la féodalité elle-même prend un nouveau 
caractère; on entrevoit dans sa marche une plus forte 
empreinte de Taction royale, une tendance vers une 
hiérarchie plus obéissante. 

Au commencement du règne du roi Philippe, nous 
avons vu la féodalité dans sa plus haute indépendance ; 
la suzeraineté royale, quoique reconnue en droit, n'avait 
aucune autorilé réelle sur les (erres des vassaux, si bien 
que, lorsque le suzerain possédait un arrière-fief dans 
ses domaines, il devait Thommagc a son propre vassal, 
comme le plus simple vavasseur. Dans cette seconde 
période, une véritable révolution s'opère dans Torga- 
nisation régulière des fiefs. H faut classer , parmi les 
causes de cette progression vers un principe régulier 
de gouvernement, les premiers essais d'une législation 
générale, ne s' appliquant plus seulement aux domaines 
du roi, mais a Tensemble de la société féodale. Depuis 
'es Carlovingiens, toute législation commune avait dis- 
paru; les coutumes locales , les privilèges morcelaient 
le territoire ; les chartes du prince n'avaient force que 
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dans ses domaines; elles ne commandaient qn'k ses 
hommes : le vassal, indépendant et isolé dans son flef, 
régissait ses domaines, ses serfs, avec une entière liberté ; 
ii scefllait ses chartes coutumières sans la permission de 
son snzeraiu, comme il levait sa bannière, percevait ses 
tailles et redevances ; aucun lien public et général ae 
l'unissait à la patrie ; ses intérêts, comme ses affections, 
ne s'étendaient pas au-delà de son manoir. A cette 
seconde époque commence à naître et à se développer 
une législation commune, s'appliqnant à des objets plus 
généraux et moins isolés. H n*y a point encore d'ordon* 
nance du suzerain embrassa!it les intérêts sociaux, com- 
mandant Tobéissance a des sujets, mais les rapports se 
généralisent par des conventions entre le roi et les grands 
vassaux , sur des objets communs a tous leurs terri- 
toires. C'est ainsi, par exemple, que dans le traité sous- 
crit par le roi avec Eudes, duc de Bourgogne, Hervey, 
comte de Nevers, le comte de Boulogne, Gaucher, 
comte de Saint-Pol, Guillaume de Dampierre, et plu- 
sieurs autres grands du royaume, il est convenu, par 
un règlement général, que tous les fiefs tenus sous 
l'hommage-lige ne pourront désormais être partagés 
qu*k condition que les parlies ainsi divisées relèveront 
dans leur unité du seigneur duquel elles dépendaient 
avant d'être morcelées ^ Sans doute le suzerain n'inter- 
vient ici que comme partie contractante avec des droits 
restreints dans les mêmes limites que ceux de ses vas- 
saux; mais la charte n'en était pas moins empreinte 
d'un caractère législatif, puisqu'elle ne s'appliquait pas 
seulement aux domaines du roi , mais aux territoires 
des vassalités. Le suzerain devait trouver dans cette 

4. Coulâmes du Berry et de Lorris , par La Thaumassière , p. 49 
cl 60. 

1. 30 
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C4NitaiM WÊ0 waimié aoaveUe , car fUm yîftfMfc.fp 
tmites les autres parties cootcacUntea^ VetéoBiMm pesUil 
eadéfiaitlve «aire ses aiaitts* 

Gei accroissement inseosible de la sopériorité Mfale, 
qui se maaifestaii par des signes divers dans re^ercke 
du pouvoir législatif, était dû plus encore^ oesiiasaids 
de fortone û fréquents dans Thisiotre de la féodatilé 
fo'à rhabileté du monarque; il faut ajooler fu'à cell^ 
^qœ l'introduction des maximes du droit* EOttaiii:^ 
particulièrement du Code Théodosiea, lavorisait les pré- 
tentions d'une souveraineté absolue : ios juiiseomiilten 
cbercbaient a ûùjne prévaloir la monarchie despotique 
d'Orient sur ia suzeraineté militaire des rois fca^efe 
Leurs maximes obséquieuses depuis le règne de Louk W 
combattaient la force brutale et militaire des batOMs 
f Ce qui plaît au prince a force de loi^ disait déjk^ ssM 
le Fèine de Henri 11 d'Angleterre , le gcafid' ja^dev 
Ranulfe de Glainville * ; » et ce principe, qui dut ékm^ 
ner d'abord la fière indépendance des «assttjux;, %ptifué 
dans la suite des temps par (a cow do justioa, devîitt 
«ne règle du droit publi<^ 

Le second résultat favorable k Tautorîté ro|^ M Ui 
substitution dans les rapports de Ig féodalité de rhom^ 
iM^4tge i la vassidîlé pure et sknpte envers le suae^ 
Kato. L'hommage-lige créait des obligations pkis étroites 
k l'égard du supérieur, et rendit le vassal if^mme du 
baron, daàs le sens le plus absolu de ce mot ; de Ik^le 
sorte que liMrsque celui-ci levait sa bannière, le vas^^ 
lige devait en tout temps le suiTrè, obligation qui ne 
»'^teadatt pas au delà de quarante jours au cas de la 
léodalité réguHèffe ; on reconnaissait aussi un caractère 

1, Quod prinoipi placetellegis habet vigorem. { Be teg. et eonsne- 
lud. régis angUc. à Ranulf. Glainvill. in proem.) 



pàfti€ifiîar à niofDinage-Hge; if effaçait le degré inter* 
médiaire, car rhorame-lige n'avait qu^un supérieur. La 
coQstîtntîoo de cet hommage-fige est indiquée dans les 
obartes dn règne de PiiîHppe-Âiiguste ; la principale 
émane en conite deCtiampagne : Ben ri y îure sur l'Ëu- 
eKaristie qif'H se fait rhofaftie-«llge du rei pour le dé- 
fendre contre toutes personnes vitantes, sans reshric- 
tien de temps et ée lieu ^ 

Ri^ ne tendit plus vers i'accroissefnent de Fautorité 
FWfifle que ralframshissm&ent des devoirs de sa vassalité 
àl*égard des arrière-iefs acquis par la couronne. Dans 
la biérarcbie des terres , la posses^on d'un arrière-fief 
soumettait le vassal à Tbonmiage envers son seigneur 
immédiat, qui lui-même- le devait au suzerain. Le roi 
était soumis à cette loi commune ; de telle sorte que , 
possédant un arrière- fief, il en devait Tbommage 
au seigneur dont ce Cef dépendait, quoique celni-ei 
pèt être a un autre titre vassal de la couronne. Phi- 
lippe-Âugiiste commence a s'affraacbir de ce devoir; W 
ne reconnaît plus de supériorité féodale par rapport aux 
arrièce-fiefs qu'il possède on qu'il acquiert : devenu 
possesseur du comté d'Amiens, le roi réfnse tout boni- 
mage envers Févêque son seigneor ^; il proclama pHis 
tard le même principe po«r le iief d'Besdin envers Févê- 
qiie de Tliérouanne ^, De cette eontiune résntta pour la 
oaoronne ki eoBsécmliôn ém principe qw le rot ^ait 
sMiveiraio absotu de tontes les terres ée sa daminati^i/ 



'I. Dans Briusél, de VOriglne et de VCsage des Fiefs, u I, 

p. in. 

2. Brequigny , GoUeittt. cks-Cbadw elBiplÔB., t. iV. 

3. X« principe se troure même nettemeiit po6é d«iiê celte oliane 
royale: «Nemini éebeNnu» faeere besHmim neqve, possiintis » 
(«ten Je j^ HHi pMie). àmptiii. ftiH> NmIsbii», p. «MMaii. «ttS. 
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et qa'il ne reconnaissait à cet égard d*aotre sopériear 
que lui-même. 

Une multitude de chartes féodales constatent les rap- 
ports nombreux du roi et des barons. Le comte Hugues 
de Saint-Pol reçut du fisc tes fiefs du Pont, Pompone et 
Yerneuil, en échange du comté de Beauchesne, plus 
immédiatement sous la dépendance de la couronne, 
dont le comte se déclare l'bomme-lige *« Le comte de 
Flandre fait encore hommage au roi, aussi son seigneur* 
lige ; il promet de le suivre dans toutes ses expéditions 
militaires, de hisser sa bannière à côié de celle de 
France , pourvu toutefois que son seigneur no marche 
pas, à l'occasion des fiefs du Hainaut, contre Tévêque de 
ïournay et le sire empereur '. 

Dans Tannée ^^98, Hugues, duc de Bourgogne, dé- 
clare qu*il ne formera d'alliance avec le roi d'Anj^leterre, 
ses proches ou ses barons, qu'avec la permi^ision de son 
seigneur; il promet de ne s'unir que d'après son con- 
sentement ; en échange, Philippe donne a son homme- 
lige et loyal baron la ville et Tabbaye de Flavigny, pour 
les tenir en tout temps comme fiefs de la couronne. 
L'année suivante, le dauphin, comte d'Auvergne, après 
une guerre malheureuse, fit l'hommage de son comté à 
Philippe-Auguste, et se mit sous sa protection'. 

£n même temps, le roi concédait un grand nombre 
de fièfs héréditaires , comme récompense de services 
féodaux durant la guerre contre les Anglais ; Gaulcher 
de Châlillon, noble et loyal baron , reçut cent acres de 
terre, en échange du petit domaine de Pierre-Fontaine ^. 

I. Brussel , Usage des Fiefs , 1. 1, p. 449 , noie 3. 
3. Epist. Innocent 111 , 1. 1, p. 73, ann. 4196. 

3. Gartulaire Mss. de Philippe- Auguste. Elle se trouve aussi dans 
THisloire de la maison de Yergy. Preuves, p. 439. 

4. Gart. Mss. EUe se trouve aussi dans THistoire généalog. de la 
liaison de GhâlUlou , Preuves , p. si. 
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Guillaume de Garlande, Tami du roi, le compagnon de 
ses conseils et de ses batailles, oblint le bourg de 
Neufmarché et sa cfaâtellenie ^ , tandis qu'une autre 
charte conGrme le comte de Lyon et de Forest dans 
toutes les antiques donations et les privilèges que ses 
ancêtres avaient obtenus des Carlovingiens. 

Les chartes communales de cette période ont (rois 
objets : -1^ elles fondent, concèdent ou confirment des 
communes; 2® elles répriment touteis entreprises qui 
pourraient être faites contre leur existence; 5^ elles 
cassent les communes ou les font rentrer dans le système 
féodal, par suite de.rébellion contre le suzerain ; enfin, 
quelques unes concèdent des franchises bourgeoises, 
des privilèges de cité qui n'ont ni l'étendue ni les carac- 
tères des communes?. Dans Tannée ^^96, les bourgeois 
de Bapaulme s'adressèrent au roi Philippe-Auguste pour 
lui demander des franchises et libertés communales ; 
leur seigneur les obligeait à des tailles rigoureuses, 
fréquentes et capricieusement levées ; Philippe leur 
permit d'élire, de quatorze en quatorze mois^ un maire, 
des échevins et des jurés pour administrer ; la jui idic- 
tion de ces magistrats devait s'étendre a l'entretien des 
murailles , a la levée des deniers communs, a la fabri- 
cation des poids et des monnaies ; en un mot, a tous les 
actes qui rentraient alors dans l'administration commu- 
nale*. Les bourgeois, a Montdidier, obtinrent aussi du 
roi le privilège de commune, avec les franchises dont 
jouissaient, depuis un siècle, les habitants de Laon ^. 
Ceux de Saint-Quentin furent confirmés dans la posses- 
sion de leurs vieilles coutumes, comme ils en usaient dti 

1. Marlènc, Amplissim. CoUecl. l. I, col. 1005. 

2. Recueil des Ordonnances, t. XI, p. 27o. 

3. /ftirf., U XU, p. 288. 
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temps de leor eomte Rodolphe ' ; les bmammée Gui* 
sieux furent aussi réunis en èourgeoisie *. 

Sans obtenir les grandes libatés coDMosttaiesiirec 
1 élection des magistrats, certaines autres vîktmreçtfrait 
des concessions i^arlicolières ; les bons bourgeois de 
Paris demandèrent à être seuls oiiarges de conduire le 
vin néeesswre pour -leur eonsomm^tion, dans leunsb»- 
teaux sur la Seine ^ ; le roi défendit, en oeiiséiineoce, k 
tout autre de se mé^r a ce trafic. H affranchit eottôtte 
temps les habttants d^Anel des dioits de péage et de 
banvin dans les domaines royaux ^ ; Bioyenaant «ae 
redevance de cent livres par an, il contirma les cou- 
tumes que le comte de Ne vers avait concédées aux ma* 
nants d*Autun ^. Lorsque la commune ou la cité avait 
obtenu certains privilèges particuliers, le roi en deve- 
nait le conservateur de droit ; c'est ainsi que le due de 
Bourgogne, ayant pendu, avec le licol d'une mule, 
Gautier-le-Bor|;ne de Dijon , coupable du crime de 
fausse monnaie, contrairement aux droits de la com- 
mune qui attribuait la punition du faux mounoyage 
aux échevins et jurés, le sire duc fut obligé, par le roi, 
de jurer; sur l'Ëvangile et sur le cbef de saint Bénigne, 
qu'il se conformerait dans l'avenir au texte de la (^arte 
communale ^. Dans d'autres circonstances, le r«à se 
montra, au contraire , le conservateur des intérêts 4}ui 
luttaient alors avec ceux des cités j il ordonna, dans une 
charte de ^195, aux bourgeois de la ville de Tours, de 
respecter eu tout point les privilèges de lovôque, leur 

I. Rec. des Ordonn., t. X( , p. 370. 
3. lbi(i,f t. IV, p. 344. 

3. Ibid.^, t. XI) p. 269. 

4. Wid.y t. IV, p. ti03. 

5. Baluze, MUcellatUy t. VU, p. 336. 

U, Rcc. de Pcrard, p. 338, copiée sur l'original, ann 11U8. 
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aarie» ieigscwr * ; U awMila â««txi0ii l:rcm €oaimm»» 
§tti , ail Dom de itoan» teAcysf» , s'éltteot lévaVtées 
^qqU» leurs ér^ sires. 

. il y avait en ee temps me véritable affevvescevae 
l^ur m& lÂbeplés boor^ecHses ; iiaHoot 8erÊ».et nanaalB 
yreiiaifsiit tes aroies. A Rooeii, à liantes, a Chartres, les 
tM^mieaiss'étaieiit jetés sur les not»la& et les se^^ora; 
les evis 4e cowMRfême se iàisaisAt eiHe&dee dans las 
eUé^, àam lea baorgs, autow* des sumoirs. Dès lors, le 
j^foir-cofal ae fovorisa plvs ee moiiteneiit de liberté* 
lia sitaaAm isilitaîre da pays, qui obtifeait sans eesse 
le roi à ïeeeiirir aux barons poar leur desKaader des 
serviees , i»e loi permettait pas de soMteutr une révo- 
tatiou qui blessak leurs iiUérêts; peu de eommiMiea 
ollrateut ea guerre Tappui formidable des valaiireiix 
cbàtelaios. « Des marehands de gaois de peau , de eottea 
de mailles ou fourrure, des armuriers, (Hilniniiieaia 
d'images ou d émaux, clercs, grands copieurs d'heures* 
et romans, faisaieut peu de mine sous leur bannière de 
la Vierge, a côté d'une forêt de lances, chevaux bardés 
de fer et gonfanons mi*partie au haut lignage \ » Si les 
sois aimaieat à tirer aide d'argent de communes et 
bourgemie, Ils devaient préférer, pour les batailles, cette 
noble foison de chevaliers armés, qui ne demanddent, 
en échange de leurs services, que le maiiUi6D de leurs 
vieilles coutumes de privilèges, et le droit de piller les 
marchands, d'opprimer les serfs et les juifs : il ne faut 
donc pas s^étonner du pelit nombre de franchises com- 
munales dans la première période du xut'^ sièele. 

Une des affaires importantes d'alors, était le gouver- 
nement de rÉglise. ia Gaule chrétienne avait 

1. GaUia Gbrist., 3e édiU , U III , UuL coi. 48. 

2. Roman de la Rose. 
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quelques unes des formes de T Église priinUi?e. Les mé- 
tropolitains, les évêques sufTragaats, étaient élus par 
les chapitres et le clergé, puis obtenaient lepallium da 
pape. La puissance des métropolitains, toujours im- 
mense, dirigeait le clergé et ses chefs ; sous eux toute la 
population se courbait. La division ecclésiastique du 
territoire influait sur lautorité politique * ; un fief, un 
comté, étaient plus ou moins dépendants d'une suze- 
raineté, à raison qu'ils étaient dans la juridiction d'une 
métropole située dans cette suzeraineté ; ainsi les églises 
de Reims, Bourges et Tours, soumises aui domaines da 
roi, attirant à leurs juridictions un grand nombre d'é- 
vêchés suffragants, donnaient plus d'influence sur les 
fiefs qui en faisigent partie. D'un autre côté, Tambitiou 
des feudataires était d'avoir une métropole indépen- 
dante dans leur fief, ce qui rendait moins fréquents, 
moins hiérarchiques en tous les points, leurs rapports 
de soumission avec leur supérieur. Les évôchés de l'an- 
cien fief de Bretagne rcssortissaient , sous les Mérovin- 
giens, de la métropole de Tours ; les comtes bretons se 
trouvaient donc liés, par cette soumission ecclésiastique, 
d'une manière pour ainsi dire plus étroite au territoire 
de France; lors des désordres de la seconde race et de 
rétablissement complet du système féodal, la Bretagne 
voulut briser ses liens ecclésiastiques. Au moment oii 
ses comtes et ses rois proclamèrent leur indépendance, 
ils établirent un évêchc métropolitain dans leur propre 
territoire ; de sorte que les évoques de Bretagne n'eurent 
plus aucun rapport avec l'antique suprématie de Tours. 
Dès que le pouvoir royal prit un caractère plus pro- 
noncé en France, les suzerains élevèrent leur réclama- 

1. Carlul. de Philipp.-Aug. , par l'abbé de Camps ( § GoaT^roe- 
menl). 
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lion contre cette violation de la biérarchle ecclésiasti- 
que. Un procès s'engagea sur la prédominance de Tours ; 
le roi Philippe - Auguste écrivit au pape, qui avait 
reconnu la nouvelle métropole : « Kh quoi ! vous vou- 
lez donc briser ma couronne! » Après de longs et 
nombreux différends , la suprématie de Tours fut 
reconnue. 

Une semblable discussion s'éleva par rapport a la 
cathédrale de Bourges, prétendant les droits de métro- 
pole sur celle de Bordeaux, qui était alors une dépen- 
dance du fief de Guyenne au pouvoir de la couronne 
d'Angleterre. Son archevêque se refusa , vers la fin de 
la race carlovingîenne, a reconnaître comme primat le 
métropolitain de Bourges. Cette prétention se mêla aux 
longues et sanglantes querelles qui divisèrent la France 
et l'Angleterre; Tarcheveque ne se soumit enfin que 
lors de rabaissement des Anglais sous Jean, et comme 
une des conséquences de la sujétion politique ^ Les 
affaires de sainte église absorbaient presque entière* 
ment l'attenliori des suzerains et des barons, lorsque le 
clairon ne les appelait pas au combat; ils continuaient 
à Taccabler de dons : « Notre bon roi Philippe, disent 
les chanoines de la cathédrale de Paris, nous a fait don 
d'une petite maison, avec tous droits de justice, de 
fournage et chauffage, près du petit pont Notre-Dame*.» 
Les chanoines de Bourges s'étaient plaint de ce que 
Hugues de la Chapelle, doyen, avait pillé tous les biens- 
meubles, les tonneaux, chasubles, mitres, du défunt ar« 
chevêque ^ ; selon l'usage, disent-ils , le roi a ordonné 

1. Hist. de réglise de Bourges, ch. 37. — Labbe, Biblioth,, 
t. II , p. IS9. 

2. Buleus, Hist, Vniversitat. Parisiens, , t. II , p. 497. 
5. Labbe , Hist. du Berry , p. 206. 
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qa'ils fiifisèot rastitaés au ehaplire ; Philippe doonalt 
eo même temps trois ceots mesures de vio aux prétreg 
de régttse de Mehm, et preuait sous sa proteclioD Tab* 
baye de saint Yedast d*Arras, rcDlrée depuis peu dauâ 
le domaine de France \ 11 ordonnaU au châtelain 4e. 
Bourges de restituer a la cathédrale Iqs trois cents Uv^es 
d'argent qu'il avait pillées sur une châsse * ; enfin^ p«r. 
un diplôme spécial^ il faisait don à FégUse de Saint- 
Éyaste, près d'Orléans, d*un petit fief dMis le bois qui 
servait alors de retraite à un pauvre ermite. L'Église 
ne devait en prendre possession qu^aprcs la mort du 
itolitaire, ma sa la conditiim que deux prêtres y vivraient 
perpétuelletuent en ermites, dans ce bois planté de 
cbônes verts et de bouleaux ^. 

Tous les barons à Venvi comblaient les chapelles et 
les rooDastères d'aumônes et de donations. Le roi con- 
firma la charte par laquelle Thibaut de Gallande cédait 
àTéglise de Saint-Denis tontce qu'il possédait à MeUm ^; 
celles d'Âliénor, comtesse de Saint-Queutin, et dame de 
Yalois, en faveur de plusieurs monastères, pour la célé- 
bration annuelle de l'anniversaire de son baptême ^. 

L'organisation du clergé, et particulièrement des mo- 
nastères, se prêtait alors à cet agrandissement de Tin- 
fluence et des richesses cléricales. Les bons moines ne 
possédaient rien personnellement ; c^était leur corpo- 
ration qui acquérait, transmettait; et comme lexi«- 
stence des corps avait tous les caractères de k perpé* 
mité, ils étaient devenus maîtres de la plus gr^uade 
partie des fiefs. Citeaux et Clairvaux étaient les véri- 

I. Marténe, Ampliss, collect.f t. I, col. 4001. 

% Gall. Ghrislian» édU.2, t. II, Iti&trum, col. 49. 

S. Gail. Christian., édil. 2, l. Ylll, Insirum, col. 522. 

4. Doublet, HisU de Saint-Denis, p. S92. 

5. Sfariénei Amplissîma collect,, t. I, col. 1000. AIw. Fragment. 



tiflléB nier^tn^s de propriété territoriale. J)es chartes 
portent pour TaBitée 4 202 les possessions de la première 
êe ces abbayes à de<ix mille acres de terres , que les 
bons pères culUt^teot par dés serfs , sous la direction 
d)es prieîifés di^eodairts d« monastère. Ou avait amon- 
celë dans les celliers de Tabbé vingt mille mesures dé 
vin, échelonnées par Fancienneté de dix, quinze, vingt 
ans; et des amphores en terre etrite renfermaient des 
vins &é GlovonjeauK qui dataient de la prédication dé 
saint Bernard * . 

Qtiaiid mie contrition religieuse où le désir de se 
eUttsacrer à Dien portait nn baron , vieux péciieur, k 
prendre Thabitde Clairvaux, il était rare qu'il ne don* 
nât au monastère ses fiefs, dont la coutume lui permet- 
tait de disposer. C'était une vie bien paisible que celle 
du monasrtore. Tout parlait dans ces monastères à l'ima- 
l^ilMrtiim : la cloche bruyante, l'orgue solennel , les 
cinnts de matines et de nones retentissant au milieu de 
longs doitres à ogives, qu'éclairaient les vitraux de 
mille couleurs. 11 ne faut donc plus s*étonaer de cet 
enti^inement qui poussait les barons a quitter la vie du 
monde pour prendre Thabit monastique. 

L'administration de Philippe-Auguste fut marquée k 
cette époque par des acies réglementaires sur TUniver- 
sHé. Après la décadence de la littérature romaine , 
quelques traditions de science s'étaient conservées 
par l'Église. De vieniE manuscrite du fias-Empire, 
quelques livres philosophiques , avaient survécu an 
grand naufrage de cette civilisation romaine, si grande 
sous les Césars'. La préoccupation d'une auliquité 

I. Comptes Mss. de I*abbftf« de Giteaux, bibi. du Roi. 
9. Comparez mon Charlemagne et mon Bugues^Capet sur rétat 
des sciences et des lettres , du riiie au xiie siècle. 
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qui u'était point celle de la patrie , celte obéissance 
, régalière à un esprit qui n'était pas le nôtre, ce 
culte pour une littérature et pour une langue qui 
n'avaient rien de national , celte scolasliquc de dognae 
et de morale , cette commentation minutieuse de texte^ 
de sermons théologiques, toutes ces études diverses, 
comprimèrent peut-être , a celle époque , la verve si 
française et si nationale que les trouvères et les trou.* 
badours essayaient déjà, et qui fut absorbée par c^ 
études d emprunt. L'Université venait à peine de se 
former sons ce titre, qui exprimait la réunion, dans 
une institution commune, des enseignements universels. 
G était dans les calhédrales qu'avaient paru les pre- 
mières écoles de la science. On distinguait déjà au 
onzième siècle , celles de Sainte-Geneviève et de Notre- 
Dame , où Ton élevait des clercs dans Tétude de quel- 
ques livres saints, de la grammaire ; ceux-ci n'en sor- 
taient que pour servir Dieu dans le chapitre on le mo* 
naslèrc : a mesure que le nombre des élèves s^augmenta, 
on chercha aies réunir dans un établissement général , 
qui prit le titre à' Universitas ^ pour exprimer cetlQ 
fusion des élèves sous les mêmes maîtres. De tous les 
points de TEurope chrétienne , se réunissaient à Paris 
de jeunes clercs qui venaient puiser à la source même 
de la doctrine : on y trouvait des Danois et même des 
Italiens, quoique Tuniversité de Bologne fût déjà établie 
et renommée ; Oxford ne retenait pas les Anglais , car 
l'école de Paris était encore préférée par les familles 
normandes , maîtresses de l'Angleterre depuis la con- 
quête \ 

I. Je n*ai besoin que de renvoyer, pour les renseignements, à 
rexcellente Histoire de l'Université de Paris ^ par Duboulai, 1. III 
(Ruions, enlalin). 
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Celte grande réunion d^étadiants jouissait de beaux 
privilèges; ils n'étaient point soumis a la juridiction du 
prévôt et des bourgeois. Considérés comme clercs, ils 
ne dépendaient que des cours ecclésiastiques , ce qui 
occasionnait de grands désordres. Les étudiants portaient 
armes et bâtons; « ils attaquaient les femmes par 
amour ardent , et les hommes par force coulps. On les 
voyait toujours quérir vin ë quatre ou a six , et la 
science était moins étudiée que les jeunes pucelles. » 
Aiissi survenait-il maintes rixes entre les bons bour- 
geois et les étudiants. En la seizième année du règne 
de Philippe-Auguste , naquit par aventure grande noise 
entre les étudiants et les bourgeois; il y eut même 
yéritable bataille. Les Parisiens , leur prévôt en tôte , 
attaquèrent les clercs à coups de pierres et de bâtons 
ferrés : la rue Saint-Marceau , les environs de Sainte- 
Geneyiève, furent le théâtre de sanglants débats ; « faut 
bien vous conter cette triste histoire. C'était la veille 
de la Saint-Martin. Les étudiants, selon leur coutume , 
avaient passé ce jour de vacance dans maints lieux 
d^amour et de joie. Comme ils avaient commis bien du 
désordre , tes bourgeois se réunirent en armes , et les 
attaquèrent avec bâtons ^ arbalètes et cailloux durcis. 
II résulta de cette rixe violente , que mults étudiants 
furent blessés; il y en eut vingt-deux de tués, entre 
autres Henri , archidiacre de Liège. Le roi , furieux de 
ce que les privilèges scolastiques avaient été violés par 
les bourgeoisf condamna le prévôt à une prison per- 
pétuelle , où il devait être nourri du pain des pauvres , 
^ moins qull ne vontût se soumettre h un jugement pu- 
blic * ; et aGn ^'éviter que <]ans l'avenir les franchises 

1. Ancien CartuK de Pbilipp.-Aus.) f« 63, vo i. 

1. 31 
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ne fussent contestées , le roi Philippe «calte nm ordon- 
nance en faveur des écoliers. 

« Philipi»e , Roi DES Françaw. Noob f«ron« immé- 
diatement jorer a tous les bonrgeois , que s'ife voient à 
l'avenir nn lafqne chercher noi^e t fiii écolier^ ils «ii 
rendront sans délai an témoignage tépîtftl^le. S'il tttrWe 
qn'un écolier soit frappé d*ariiie8 , de httttoo»^ d« d» 
pierres , tous les laïques qal le verroni arvéferoift ée 
bonrne foi le malfaiteur, pour le livnr k la jOBtice du 
roi ; et nnl laïque ne se Fetîréra pour ne pus Toir le mé* 
fait et éviter d'en rendre témoignage. Sok que le mari* 
faitenr ait été pris en flagrant délit ou no» , te roi on 
ses officiers feront faire enquête et isforoiartion par àe9 
personnes fidèles, clercs ou laïques; et s'il €i$t prouvé 
par l'enquête qu'il ait commis un ernue y le toi m se» 
officiers en feront aussitôt justice , quffud môme le cri-^ 
mlnel nierait le fait , et qu'il offrirait de m purger par 
le duel ou par l'épreuve de l'eau. Le prévét do roi , i» 
l'offlcier de sa justice, ne potarra mmire la mata sur u» 
écolier, ni te refeffir en prison, a moins que le forfait ne 
soit tellement patent que l'éeolier doive être arr^. 
Dans ce cas seul, )a justice du rm te saisira sur lo Reu, 
s^ns le frapper^ h moirïs qu'il ne ^e défende. &î le forfait 
est grand, la justice du roi ira on enverra pour en con- 
naître. Si récolter qui a été arrêté ne s'est pas àéten&g, 
et si c'est lui qui a reçn Tinjure , le roi ou ses officiers 
fui feront justice. Si le prévôt du roi arrête un écolier 
en flagrant délit, et à une telle heure queM'on ne puisse 
avoir recours ^ la justice eeclésiestlque , l'écolier sera 
mis et gardé en la maison d'un autre éeqlier, saos in- 
jure, jusqu'à ce qu'il soit livré du jjige d'ÉgUse. A 
regard des serviteurs laïcs des écoliers, qui ne.doivent 
au prince ni droit de bourgeoisie ni Vésidence , et qui 
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ne seot pas marchands , les officier» du roi ne pourront 
pas meUrela main sur eux j à. moins que leur délit ne 
soit a{>pareDt* » 

Ces grands privilèges, concédés a Fy Diversité de 
Paris, étaient motivés sur la haute estime que les rois 
et le peuple av4iieni pour la science des professeurs et 
les études seolaires* Si Voa considère cependant les ca^ 
ractères de renseigneroent k eeite époque, on apercevra 
bientôt touta sa faiblesse et son imperfection. La science 
se renfermait dans ces quatre parties, théologie , juri^ 
pradeiu^ y médecine et phiJosopliie; et pour- ces études 
si diverses, soe lûâme el: commune méthode était enn 
ployée f sous le nom de soolaatique. La scolastiq^e coo^ 
sîslait dans certaines formulBs adoptées qui ne permel- 
taicfnt k l'esprit aueune indépendance, et le jetait dans 
des ^btilités sans ftn. Les sciences avaient donc fait peu 
de progrès. La'jniisprddence ne sortait point dn code 
Tbéedosien et des con tûmes féodales; la médecine ét^t 
dominée par les spéculations des Avicennes et d'Aveor 
zoar, traducteurs infidèles de rexpérience grecque ; la 
philosophie; ^in, cette noble partie des connaissances 
humaines j n'allait pas au-dela de& subtiles disiinctions 
et des syllogismes^ Que dirons^nousdes sciences exactes? 
de l'astronomie, confondue avec Tastrologie judiciaire; 
des mathématiques et de la mécanique , un peu plus 
tard largement avancées par les travaux d'Âlbert-le- 
Grand et du chaacelier Bacon? L'esprit national gé- 
missait comme accablé par cette science d'emprunt, 
proscrivant ta muse française dont les troubadours et 
les trouvées faisaient eniendre quelques vives et gros- 
sières expressions. 

Cette subtilité d'esprit et de commeutation favorisa 
le développement des hérésies, sorte de subtilisation du 
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catholicisme lai-mêroe. Il o'cst poinl douteux que les 
idées de gnosticistne, ou de science, si populaires dans 
TEgUse primitive , et régularisées par le manichéisme , 
se soient introduites par T Italie dans quelques écoles de 
France , où , depuis longtemps, elles avaient appelé les 
persécutions des rois et des papes. Le règne de Philippe* 
Auguste fut fertile en hérésies ; et les Popiliciens ensei- 
gnaient en secret leur doctrine , prêchant contre le ma- 
riage et ses plaisirs : selon eux, il existait dans la 
nature deux principes, l'un du mal, Tautre du bien^ 
entre lesquels luttait Thomme abandonné a son libre 
arbitre. L'œuvre de la chair était contraire au principe 
intellectuel et favorisait la reproduction d'une matière 
abjecte ; c'est pourquoi il fallait s*en abstenir. Les doc- 
trines des Popiliciens s'étaient surtout répandues dans 
le diocèse de Reims * ; ces hérétiques y ayaient des écoles 
de science, des enseignements secrets, dans de vieux 
souterrains creusés an temps des barbares, tout auprès 
même de la cathédrale. Le roi , en ayant été informé, 
les fit chercher en tous lieux , a et , selon sa bonne cou- 
tume, les JBt brûler vifs^ en Thonneur de notre sainte 
foi ', 1 Cette persécution n'arrêta pas leur zèle prédi- 
cant ; ils Tinrent ensuite à Paris , oii ils eurent force 
enseignements. Ils étaient disciples d'un curé nommé 
Amauri, qui igoutait aux leçons des Popiliciens que tous 
et chacun des hommes étaient membres du corps de 
Jësos-Christ. 11 fut condamné par les docteurs , et en 
appela vainement au pape. D'autres enseignaient 
t qu'ainsi que la puissance du père et de l'ancienne loi 
avait fini à l'avènement de Jésus-Christ, ainsi la loi 
nouvelle avait fini en ce moment, puisque le Saint- 

I. Marlol , Bist. metrop. nemens.^ I. II, p. 
t. Guillaume le Breton » PhiUppeidc , Ht. t. 
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Esprit était advenu ^ ; quant aux disciples, ils commet* 
taient force péchés de la chair et proclamaient la com* 
munauté universelle des femmes. Maurice , ëvéque de 
Paris, dénonça ces fausses doctrines et ces mœurs orien* 
taies au roi , qui , selon .son pieux us , fit brûler ou em- 
paler les hérétiques. On pardonna seulement k quel- 
ques femmes que paillardise et amour de chair avaient 
entraînées ^ t 

Telle est la seconde période de Tadministration du 
roi Philippe-Auguste, et qui parait empreinte d'un plus 
grand esprit de régularité; toutefois, rien de complet 
ne se montre encore dans la marche de Fesprit hu- 
main et de la société. 1! y a eu donc, ce nous semble, 
plus que de l'exagération dans ceux qui ont vu à cette 
époque une révolution entière, un mouvement social 
se prononçant non-seulement avec force , mais portant 
déjà tous ses fruits. 

1. EpUU InDoceni. III , lib. x, epist. 206, p. 135. 

2. Labbe, Bibliolh. Ilist., t. I, p. 171, 
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CHAPITRE XIV. 

1199-1201 



Épisode de la conquête de €oiMlaniinopl6 par les barons de France. 

— Tmirnol et oonr ^nière de Thibault de Cbampagoe. — Pré* 
dioalion de Foulques de Ifeuilly, — Noms des ofaevaners qui prei^ 
lient la croix. — Barons de Champagne et de Flandre. » Parle- 
ment de Soissons- — Ambassade à Venise. • fteqoéte an do^e. — 
AssMDèlé* de Saim^Vare. — Convention avec les Véniâem. >— 
Les eh&valiers ne peuvent l'exécuter. ^ Arrivée des ambassodev» 
d'Isaac. — Départ pour Zara. — Prise de Zara. — Les Francs se 
déterminent à conquérir Conslautinople. -> Arrivée de la flotte. 

— Étonnement des croisés. -^ Ambassade d'Alexis. — Assauts. — 
Prise de Constanlinople — Rétablissement d'Isaac. 

Telle était la France féodale , lorsque la prédication 
d'un pieux solitaire soulevait encore une fois les barons 
du royaume pour une nouvelle croisade;. les comtes de 
Flandre et de Champagne, le comte de Brie et du Per- 
che , et deux mille lances , toutes françaises, possédant 
fiefs y jurèrent de délivrer Jérusalem , au pouvoir des 
Sarrasins : c'est un grand et singulier épisode à riiislolre 
de celte époque , que ce pèlerinage armé, dont le rë* 
soltat fut de donner aux barons de France Gonstanti- 
nople et la Grèce. Les Villebardouin , les Monlesquiou, 
les Brienne, les comte deChamplilte, les La Trémouille, 
les Courtenay, vont planter leurs gonfanons mi-partie 
sur les hautes tours de Constantinople], deviendront 
prince de,Morée, duc d'Athènes, imposant ainsi les di— 
gnités de l'Europe féodale aux débris de l'antique Grèce. ' 
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Que de souvenirs De s'atlachent pas a ce u)erveil1eiix 
pèleriOf^ge! Un grand emi^ve qui tombe , une dynastie 
franqne qui revêt la pourpre des Césars, et fonde au 
miJieu de ces populations dégënjérées le système féodal ^ 
sorte de campemenimiinaire, transporté partout où se 
hissait un gonfanou de çbevalerie ; les provinces grec- 
' ques conquises, changeant la belle langue d Homère 
contre l'idiome dm Franges; la Morce elle-même deve- 
nant un &ef^ et prenant le nom de Nouvelle-France, 
6omm^ pour eipriuier la donûnation de cette colonie de 
chevaliers que le hasard avait jetés sur ses hojîds, La 
France I la France I quand il s'agit de cette noble patrie, 
l'histoire doit tout recueillir» « L'an mil cent quatre- 
vingt-dix-huit après rincarnation de notre sire Jésus* 
Chiist, du temps du pape Innocent lU et du bon roi 
philiji^e de Frasce , ii y est ua saint tiomme aj^tpelé 
Foulques de IVeuilly, prêtre et curé du lieu qui est 
entre Lagny-sur-Marne et Paris : celui-ci se mit a prê- 
qher la parole de Dieu par la France et les terres cir- 
.fioavoisijies^ et Notre-Seigneur ouvra tout plein de 
mir;a£les par lui, tant que la renommée en alla jusqu'au 
SaioV^^f^t lequel envoya vers cet homme, aCn que 
sous son nom et son autorité il eût à prêcher la croi* 
sade * . A 

H £9but dire que les exploits de Richard dans FOrient, 
la trêve qu'il avait conclue avec Saladin, n'avaient 
ari^té qu'un moment la valeur indomptable des infi- 
dèles; les colonies chrétiennes de la Palestine étaient 
.^core menacées d'une entière destruction. La pape Ce- 



i. Le siro VHiBbardo.utn, VïmioriBn de ee pèlerinage, liv. k^. Le 
mm de Villeliardouin ou de Vilie-Harduyn a tiré son origine d'un 
manoir du diocèse de Troyes , enlre Bar el Arcy. Il s*esi fondu dans 
fa maison de Savoie. Voyez la notice sur Yiilehardouin , dans Du- 
cange. 
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lestin , et après Ini Innocent llf; avaient souvent excité 
le zèle attiédi des princes et des barons. L'esprit des 
croisades n'était point encore éteint en Occident. La 
piété religieuse, imposanl comme pénitence les hasards 
et les périls de la guerre , devait naturetlenicnl plaire 
à une chevalerie dévote et belliqueuse : les croisades 
ouvraient une large voie aux aventures merveilleuses , 
s\ux conquêtes, et aux repentirs de l'âme. 

C'est dans ces circonstances que Foulques de Neuilly 
commença les prédications d'une nouvelle croisade. H 
annonça ce bon pèlerinage avec force indulgences : a Que 
tous ceux qui se croiseraient pour servir Dieu un an 
durant en Tarmée qui se dresserait pour conquérir la 
Terre-SaintC; auraient-pleinière absolution de tous leurs 
péchés dont ils seraient contrits et repentants ; et ces 
indulgences furent si grandes, que plusieurs se croisè- 
rent en cette occasion. » Dans le printemps de l'année 
4499, Thibault, comte de Champagne, avait publié un 
brillant tournoi, où s'étaient réunis tous les chevaliers de 
France : la cour de Champagne était renommée à cette 
époque par la splendeur de ses fêtes et par la noble ga- 
lanterie des barpns ses vassaux ; roi des troubadours , 
Thibault , a peine âgé de vingt-deux ans , chantait les 
dames avec la même grâce qu'il désarçonnait un cheva- 
lier ; les registres de l'église de Saint-Etienne de Blois 
rapportent que le sire comte Thibault possédait dix-huit 
cents Gefs qui lui devaient Fhommage-lige , et par con- 
séquent qu'une riche foison de nobles chevaliers lui 
prêtait féauté entière^; aussi, quand il publiait une 
joule a otitrance, le vassal quittait son manoir^ la da- 
moiselle l'aatique tapisserie, tandis' que le trouvère 
accourait h la hâte pour faire entendre ses chansons et' 

4. Ducangc, Observ. sur Vilieliardouin , p. 2l»4. 
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les vieilles légendes de la contrée. Cette nîDble fête che- 
valeresque s'était ouverte d'une manière^ brillante ; le 
héraut d'armes visitant les écus et les blasons attachés 
aux lices pour savoir, selon Tusage, s*il n'y avait aucun 
chevalier discourtois et félon , avait nommé le comte 
Louis de Blois , et son écu blasonné signalait qu'il était 
neveu du roi de France et d'Angleterre ; Simon , comte 
de Montfort, depuis célèbre dans la guerre contre les 
hérétiques Albigeois; Renaud de Montmirail ; le comte 
Gauthier de Brienne; Geoffroy de Joinville, oncle du 
naïf sénéchal de Champagne, qui fut le compagnon de 
saint Louis; Gauthier de Montbelliard ; Eustache de 
Cbovelans ou Chauvelins ; Guy de Plaissié ; Henri d- Ar- 
gilières ; Oger de Saint-Cheron ; Yilliers de Neuilly ; 
Geoffroy, sire de Villehardouin , l'historien de cette 
croisade , neveu aussi du comte Geoffroy ; Gauthier de 
Fuilim^s: Éverard de Montigny ; Guy, nouveau châte- 
lain de Coucy ; Robert-Mauvais- Voisin ; Mathieu de 
Montmorency: Bernard dcjMontreuiL; Enguerrand de 
Bonne; Robert son frère, et une foule d'autres vb\U 
lants chevaliers qui s'étaient déj^ signalés par maintes 
prouesses ^ 

Tandis qu'on échangeait muU coups de lance en 
rhonneur des dames, Foulques de Neuilly , dont la ré- 
putation de sainteté s'étendait en toutes les églises de 
France, arriva au milieu des tournois, et parcourant 
les rangs des chevaliers en armes, il leur peignit avec 
paroles abondantes et force larmes les malheurs de Jé- 
rusalem et les dangers de leurs frères dans la Palestiûe ; 
en même temps il lut la bulle du pape qui accordait 
des indulgences pour toutes les fautes commises a ceux 
qui prendraient la croix. L'effet de celte prédication de 

I. Villehardouin, iiv. i, p. 3. 
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la creisade fui prompt H géoéraJ ; Itf ciraonsUinees ne 
pouvaient être mieux choisies que celles d'un tounm 
où Ton ne parlait que de hauts faits d'armes, de mer<» 
yeilleui coups de lance et de prodigieuses aventunes: 
l'espédition d'outre-mer fui donc unanimement décidi^e. 
Tous les barons et chevaliers présents au tournoi , « ex<!- 
citcs par les dames et damoiselles, qui, pour les aui* 
mer^ oubliaient guimpes et jupons et cheveux de fin or 
qui pendaient sur leurs épaules , » jurèrent qu ils pren- 
draient la croix , et qu'ils suivraieni dans la Patesiina 
le comte Tbibauli, leur sire, à la première deâ»aodo 
qu'il en ferait. Cet enthousiasme des barons de Ciiam** 
pagne se communiqua aux vassaux de la Flandre: « Au 
earéme-^prenant , jour qu'on se donne les cendres , se 
croisèrent les comtes Baudouin de Flandre, avec la cooi* 
iesse Marie, sa femme, sœur du comte Thibault, et avoo 
lui Henri, son frère ; Thierry, son neveu ; le sire de Bé- 
thune; Antoine, son frère; Jean de ^esle, châtelain de 
Bruges; René d'Ulrocht; Matliieu de Yalencourt; Bau- 
douin de Beauvoir ; Eustache de Sambruic ; Gauthier 
de Bionsier, et Bernard de Soubrcnghien. Après eox^ 
jurèrent encore le pèlerinage , le comte Hugues de Saini- 
Pol , ei Pierre d'Amiens, son neveu ; Eustache de Cante- 
leu ; INiiedlaç de Mailly ; Anseaulme de Lille; Guy de 
liordedg ; Gauthier de Nesle ; ei d'autre pari le comte 
GeoG&*ay du Perche, Yves de la Vallée , Haniimeris de 
Villeroy, Geoffroy de Beauinont , le châtelain de Goucy, 
là seigneur de Dampierre ^ 

Un grand nombre de vassaox on arrîère*-va8ttttsdtt 
roi' Philippe , comme ou le voit , cousaient auv leur 

1. Gonslaolinop. Bclgic. - Tournay , 1638. ( Livre très-rare. ) C'esi 
une histoire de la part qu'a prise la noblesse de Flandre aux croi- 
sades. 
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poitrine la eroh rmige da pèlerinage , 8tii pîeaseB ex-* 
hortations de Fonlqaes de Neoilly ; e'éiait comiiie ta 
France féodale se levant tout entière pour vaincre les 
mécréants. Le suzerain n'imita pas ses vassaux, et ne 
voulut point nmrcher à leur tôte dans cette lointaine 
eipédiiion. Un premier pèlerinage l'avait dégoûté de9 
périlleuses conquêtes promises à la piété des barons et 
des clievaiiers; peot^tre aussi le divoree avec Inger^ 
bmge, aiois dans toute son activité, ne lui permit pas 
de suivre la fortone de ses tenanciers^ Ceuxi^ci indiquè- 
rent d'abord un parlement à Soissons , pour convenir 
d^un terme de départ ; mais le nombre de croisés rémiis 
n'étant pas alors asaez considérable ponr prendre une 
résolotîoD définitive , on convint de se revoir dans «n 
Booveaii parlement a Gompiègne. Les croisés, qui s'é^ 
taient alors procuré toutes les choses nécessaires pour 
la sainte expédition, s'y rendirent en foule: jamais la 
vaste forêt de Gompiègne n'avait vu un si grand nombre 
de teotes de toutes couleurs distinguées par les armoi- 
ries blasonnées de la croix rouge. On délibéra d'abord 
sur les moyens de transporter outre^nier toute cette 
Chevalerie. U puissance maritime de Venise , loules la 
merveille» qu'on racontait sur sa navigation, engagèrent 
les vassaux assemblés à solliciter de la république tas 
moyens de lés conduire en Palestine. On convint de 
choisir des messagers pour cet objet. Le comte Thibault 
désigna Geoffroy de Villehardouin, son grand maréchal, 
et Miles de Brabant. Le comte de Flandre eu indiqua 
au^si deux de son côté : Conon de Bétbune et Alard.de 
Maqueran; le comte de Blois, deux aussi: Jean de 
Frtaise et QauUier Goudonville. G'est à, ces six députés 
que les barons remirent toute leur confiauce; ils dres- 
sèrent des chartes^ scel pendant f par lesquelles ils ar- 
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fêtèrent d'avance de tenir ferme et stable tout ce qu'ils 
feraient au nom de la confrérie et confédération des 
sires barons de France. 

Les six chevaliers prud^hommes et experts se rendirent 
en toute b&te à Venise , alors sous le gonvernement de 
Henri Dandolo, ce vieillard célèbre qui porta si haut 
la gloire de sa patrie ^ ; ils lui remirent la charle dont* 
ils étaient porteurs, et lui parlèrent en ces termes: 
i Sire, nous sommes \ toi venus par les haults barons 
de France qui ont pris le signe de la croix , pdùr là 
honte du Christ venger, et pour Jérusalem conquerrîr; 
si Dieu le vent soffrir ; et par ce que ils savent que nul 
gent n'ont si grand povolr sur mer, vos prient qu'ils 
puissent avoir navires por sy transporter. — Certes , 
répondit le vieux Diindolo, vous nous requérez li une 
grande affaire ; nous vous en respondrons d'ici à huit 
jours. » Le terme étant expiré, les messagers se présen- 
tèrent encore au doge, qui leur dit : a Voici ce qui a 
été advisé : si nous pouvons y faire convenir notre grand- 
conseil et le commun de la république, nous fournirons 
deux cents palandrés * et vaisseaux plats pour passer 
outre-mer quatre mille cinq cents chevaliers et neuf 
mille écuyers, vingt mille servans avec vivres pendant 
neuf mois, moyennant que vous nous baillerez quatre* 
vingt mille marcs '. Nous ajouterons a nos despens cin- 
quante galères qui vous aideront de leurs secours. » 
Les députés acceptèrent. Le doge fit réunir son grand- 
conseil , « lequel estoit de quarante hommes, des plus 
sages et des plus advisés ; il fit tant par ses remontrances 

1. Dandoto ayait quatre-vingt-quatre ans lorsqu'il fut élu doge de 
Venise. It9i. Il faut ajouter huit ans à l'époque de la croisade. 
S. Sorte de galères ;, 

3. Environ quatre millions d« frahcs. 
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comme personnage de boa sens, qaHi leur persuada 
Teotreprise; de Ta il en appela jasiqu'à cent, puis deux 
cents, et puis mille, (ant que tous Tapprouvèrent et y 
coBsenlirent. Quand le peuple fuit ainsi préparé, le 
doge admonesta les députés de vouloir bien requérir en 
publie les boui^eois en l'église de Saint-Marc, de trou-» 
ver bon le traité conclu. » Geoffroi Villehardouin, suivi 
de ses compagnons, s'y rendit en effet, et prenant la 
parole, dit : • Sires bourgeois, les princes et barons de 
France, les plus baulls et les plus puissans qui y soient, 
nous ont envoyés devant vous pour vous prier, au nom 
de^Dteu , de prendre à pitié Jérusalem , et de les assister 
dans leur entreprise ; et d^aulant qu'ils n'en cognoisseni 
point qui aient si grand pouvoir comme vous sur la 
mer, ils nous ont commandé à ce de partir^ de nous 
prosterner à vos pieds sans nous relever que vous n'ayez 
octroyé leur requête. » La-4essus , les dix chevaliers 
s'agenouillèrent , pleurant b chaudes larmes : le duc et 
le peuple, les voyant en cette posture , s'écrièrent tout 
d'une voix, et en haussant les mains : Nous Vociroyons! 
nom V octroyons! en quoi le bruit fut si grand, que 
oncques ne fut vus de tel ^ ». La convention ainsi rati- 
ne par le peuple, on en dr0ssa les chartes; on arrêta 
qu'il serait fourni a chaque chevalier six setters, soit do 
pain ou de fuiine, soit de légumes, et une demi-K^ruche 
de vin ' : les nobles pèlerins de France devaient se Irou-, 
ver à Venise à la Saint-Jean prochaine (^202), et les 
Vénitiens s'engageaient à leur tour à tenir prêts les 
vaisseaux nécessaires au transport. On remit un double 

1. Ce passage de Yillehardouin nous révèle la forme toute démo- 
cratique du gouvernement de Venise à celle époque. (Liv. j.) 

9. Le traité original est dans la Chronique d'André Dandoio, 
p. !»5->53S 



5T4 PHir.IPPfi*ÀO«06TE. 

ée 0M:6hart6s flox dix chevaliers, qoi les reçarent âge* 
iiOHx , '^leusnmt fùrt et ferme ^ et Foii jura sur PÉvaa* 
%\\t d'en garder le eonteDu. Après avoir pris congé ctes 
Vénitiens , emprunté deux mille eseus à jaife et mar** 
ohands, les dépotés se disposèrent à retoBrner en Cbaiat 
fftfpe» ff Eft passant le mont Cénis, dit le vieux mané«* 
chai de Champagne, je rencontrai le comte Gauthier ée 
Brienoe, qni s'en allait en la Ponille conqnéric le pa^ 
de Skite, eomtne s'il s agèasait du pèlerinage ' ; il étaii 
aecmiipagné de Gauthier de MotHbelIfflrd , Ënstache de 
€o«Bllau «et Robert de Brinvilte, et d'une bonne partie 
det-Chaflipenois qui s'étaient croies, d Les députés leur 
reoéitant compte de leur mission; ceux-ci répondirent: 
ir Voue vo^ez que nous nous sommes dë^ ébraalés powr 
|[afior lea devants. Mais il en advintantrement, ceqni 
fol fart gvand donninage .. car ils ^ient preux et vat}^ 

Lemaréehal Villebardouin fit bonne diligence, et atv 
Fîfa à Troyâs en Cbampagae. Son se^^neur, le comlf^ 
Thibauky était malade et en fort mauvaise disposition 
de sa «personne ; néaomoins , il fut si joyeux du traité , 
qu'il v^QVdt monter à chc^val. Il se leva de dessus son iit 
et ^haaesa les éperons. Mais la maladie devint plus v#a«> 
lente y et en pen de jours Wfii sa demse et son lay, eÂ, 
plue jameiè ne ciievauelia. Il y eut grand deuil dans 
toule la Champagne. Jamais prince de son âge ne fat 
pïua aimé ni plus regretté. On l'enterra près de la eé* 
pnltore de eou pèrç , en I église de Soint-Étienne de 
Troyes. Les moines dirent de lui, pour célébrer sa piét&: 
t Thibault a cherché la Jérusalèrn terrestre, il a trouvé 

1. Il avail épousé une des flUes de Tancrède, et avait des droits 
911T fô Sicile. 

2. Villehardouin , liv. i. 



kl «éièste ; » et pimeurs messes et offices îmBnt&làéhréê 
sur son tombeau \ Après la mort du cimiie de GIiaib* 
pague, Simoo de Moatfof (, Mathieu de Mûalaiâseiicy^ 
GiMlefroi de JoinvUle, le sénéchal) ei Villebardouin, s'en 
lièrent auprès d'Ëodes, duc de fiourgogue, ei lui 
dineot : « Sire , lu vois le dommage arrivé par le ééc&n 
de notre comle ; nous te supplions de pnendre la croix 
en sa place; nous jurerons sur le aaint Ëvangije.de 
t'obéir loyalcmenl comme nous eussions fait à sa per*- 
sonne propre. — Maie le oomle refiifia^oulà plat. « Et sa*- 
qbiez, continue la chronique, <^^i\ eût pu mieux faim* » 
Le sénéchal Join ville fut chargé de faire une semblable 
proposition au eomie de Bar, conaiadu défont Tbii»aiiU 
de Champagne, lequel s'en excusa encore. Les baron» 
de France résolurent donc de se rétfnir de Bouyeau pout 
choisir un chef afin de les condoij'e outre -» mer. Quand 
tous les tenanciers furent convoqués, Villehardouin leu« 
dit : « Sires barons, je serai d'avis d'une cboie, « vous 
^ ad visez. Bonil'ace, le marquis de Montferirât, est, 
comme chacun sait, un prince des plus valeureux et des 
plus prisés en fait d(3 guerres ; si vous i4ii mandiez d0 
yenir par-deçà les Alpes, et qu'il prit la. charge de la 
troupe? » Les barons applaudirent, ot des miesiagera 
furent envoyés au marquis, qui vigt Stur.les^ terres de 
.Champagne et fut partout bien accueilli. Les croisés se 
réunirent encore le lendemain dans un verger-de 1 abn 
baye Notre-Dame de Troyes. et, le matiquâs de Mont^ 
kniïi étant présent, toua le requirent unaaimeroent, au 
nom de Dieu, de vouloir prendre la croix avec la con-* 
duite de l'armée, et la-dessus se prosternèrent à ses 
pieds, tous pleurant à chaudes larmes ; ntais lui, de son 

1. Terretiam quœrenSy cœleslem reperit ttrbem; 
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eSiéf dieast (tomba) aux leurs, el leur dit qu*il le îemi 
très*TOloDtiers ^ 

Pendant ce temps, Foalqoes de Neailly prêchait la 
croisade dans Citeanx, où se trouvait un bon nombre de 
preux cheraliers très -experts en fait d'armes. Dans le 
chapitre, prirent la croix Eudes de Cbamplittc le Cham- 
penois , Guy de Vésine , el maints autres bons person- 
nages; révèque d'Antun, Gilles, le comte de Forets, 
Hugues de Golemi et Laval de Provence, imitèrent leur 
exemple. « Après Pâques, environ la Pentecôte, les pè- 
lerins commencèrent à s'esroouvoir pour quitter leur 
pays ; et sachez que moiiltes larmes furent pleurées par 
les pèlerins et les dames à leur déparlement. Ils s'ache- 
minèrent par la Bourgogne , par le mont de Joix et le 
mont Céois, descendirent dans les plaines de Lombardie, 
et Gnaleraent ils arrivèrent à Venise, où on les abrita 
dans une ile du nom de Saint-Nicolas ^ » 

Tous les chevaliers n'allèrent point au rendez-vous ; 
les conditions stipulées par la république parurent trop 
dures a quelques-uns. Jean de Nesle, châtelain de 
Bruges, Thierry, fils du comte Philippe de Flandre, Ni- 
colas de Mailly, qui avaient promis sur le saint Évan* 
gile de se réunir a Venise, s'embarquèrent sur les côtes 
de Flandre, avec les meilleurs hommes de la province, 
et voguèrent directement vers la Palestine. Cette déser- 
tion des pèlerins mettait les chevaliers et les barons pré- 
sents a Venise dans une situation fort difficile quant au 
paiement du passage. Ils aviscrenl d'abord entre eux 
d'envoyer de côté et d'autre pour recueillir les croisés 

If Sur le marquis de Montferrat, consultez Muratori (Ann. 
d'Italie, t. X, p. 163-901;. Il était frère de Gourad, célèbre par U 
défense de Tyr. 

9. Villohardouln , liv. i. 
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de France , et les forcer b venir s'embarquer avec eux. 
On apprit que le comte de Btois avait planté son gonfa*- 
non h Pavie% avec bon nombre de preux. Le comte 
Hugues de Saint-Pol et le maréchal de Champagne 
furent députés vers lui pour le supplier de se rendre li 
Venise, et de prendre passage moyennant deniers. Le 
comte Loys prit en effet le chemin de la république, 
mais plusieurs braves hommes Tabandonnèrent dans la 
route. Il fut reçu avec enthousiasme par les chevaliers 
réunis pour le service de Dieu et l'honneur de la chré- 
tienté. Les Vénitiens avaient prépai*é une flotte très- 
considérable. Les vaisseaux étaient bien appareillés et 
bien équipés, et il y en avait trois fois plus qu'il ne con- 
venait pour le nombre des chrétiens qui là se rendirent. 
La r<'pub)iqne avait donc fort bien accompli ses conven-. 
tiens ; le doge et ses conseils sommèrent, en consé- 
quence, les chevaliers et les barons d'exécuter les leurs. 
On fit la. quête parmi les gens de baronnage , mais il y 
en eut beaucoup qui alléguèrent leur impuissance de 
payer. Cette circonstance fit naître de grandes disputes 
dans le camp. Les uns disaient : « Les Vénitiens nous 
ont fort bien tenu leur promesse , il vaut donc mieux 
employer tout notre avoir ici plutôt que de manquer à 
la foi jurée; » les autres disaient : « Nous avons rai-* 
sounablement payé pour notre passage ; qu'on nous 
charge donc, si Ton veut ; sinon, nous nous pourvoirons 
ailleurs. » Pour faire cesser ces querelles, qui devenaient 
fort vives sous la (ente, le CDmte de Flandre, le marquis 
de Moniferrat , les comtes Hugues de Saint-Pol et Loys 
de Blois, commencèrent à donner tout ce qu'ils avaient 
et tout ce qu'ils purent emprunter sur leurs terres et 
fiefs. <i Alors vous eussiez pu voir tant de riches vais- 

1. Vtllebardouin , Uv. iw. 

Si. 



sellas dV ^ d'aiv^Qt- trMter q^ et là^,. ^ parlées en» 
rjMteldii diiB d« Venise pour les d^ner ea paîeiiie«L ». 
H maimna «UHMre lr6iii«H]iiaUe niiilo marx» d'argenâ 
poor compléter la sooine pronûse. 

Usrsfue Diodi^ et les ma^slrats de Venise eurenl; 
eoiina rimpoissaiiee réeUe des b&rous , ils songèreiH à 
utsIieeK iiiie armée aussi Taillante au piH^fil des intérêt» 
tomoiereieiis ds la républiifue. Dandole fit ^issenibler le 
peuple , monta en la chaire ou polpitre , et dit : s Sei'* 
gseursy voua savez que le roi de Hongrie nous a ôté 
Zara * en Escla^onie ; il nous sera impossible de jamais 
lecottTrer cette place importante sans le secours de» 
gens de France. Ëroployons-le»-y, et, s'ils nous rendent 
cette plaee, nous les tiendrons quittes de ee qu'ils noua 
di^iveni encore pour leur passage. » Le peuple ayant 
adopté cette résolnliaq, Dandolo, sous le prétexte de se-» 
çonder la croisade, offrit de se j<^ndre aux barons 
ehrétieiis, aQn de s'assurer les proOts de leur expédition 
militaire. Dans une assemblée convoquée a Saiut-Blarc, 
le doge communiqua son projet de prendre la croii^ ol 
de laisser le gouvoroemeot à son fils. Les bons ehevai^ 
liers , qui n'apercevaient dans cette résolutioa de Dan** 
dojo, vieillard alfaibli et presque avengle, qu'un grand 
désir de seconder leurs pieux efforts, ne pouvaient ^ 
tenir d'admiration, et pleuraioat, selon leur coutume, à 
chaudes larmes, « de voir ainsi ce bon vieux, ^ui aurait 
pu rester au logis eu repos, montrer encore, une si 
grande force de courage. » Cependant Daodolo |alla se 
prosterner devant l'autel; Ta, « on lui cousit la croix 
du pèlerinage sur un gros bourlet embarlez de coton. 



I. Zara é<aU une colonie rcf^utne fondée par Angusle BUr les 
côles de l'Esciavonie. 
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pour être plus émuimité, afin que ehacoQ la vist\ » La 
résolution de se déêeurner de la eroîsade poar asttégei? 
Zara trouTa une vive oppowtîoii dan» le oam^^, Lea 
évêques disaieni que Zara éiail aii pouvoir du roi da 
HoBgrie , alors protégé pa^ l'inviolabililé de la croii da 
pèlerin , car il étail en Palestine ; île ajouUieni que Jé- 
rusalem était le but unique de leur pieuse entreprise , 
et qu'on prit garde aux exeommunicationa, si Ton s'en 
détournait^. » . 

^ Tandis qu'on disputait ainsi sur la destination de 
l'armée de France, on vit arriver dans la eité des en- 
voyés de Philippe , empereur d'Allemagne , et du jeune 
Aleiis, César de Constantiiiopie. J/empire d'Orient^ 
dans sa décadence rapide, était sans cesse le tliéâlre de 
nouvelles révolutions. Les croisés élaientà Venise, lors* 
qu'ils apprirent qu'isaac j empereur de Constantinople, 
éétiônépar son frère Alexis, gémissait dans une triste 
captivité ; le Ûls d'Isaac , nonuné aussi Alexis , qui par- 
tageait la prison de son père , trompant la vigilance de 
ses gardes, s'était réfugie en Occident. Philippe de 
ijouabe , époux de la sceur du jeune César ou varlet de 
Constantinople, comme Tappelle Villehardouin ^ , Tac- 
cueillit avec bonté ; mais les embarras de sa propre si- 
tuation , ses guerres avec le pape , ne lui permirent pas 
de prendre immédiat^nent sa défense : {Alexis s'était 
vainement adressé au pontife lui-même^ il avait été in- 
flexiblement repoussé. Dans ces circonstances l'empereur 
Philippe de Souabe avait appris la réunion des croisés b 

4. Vniehardouin , liv. ler, 
- 9. Bpîslol. Innocent III , Baron ius , ad aiin. tif^2 , et irs riotonU's 
sorties de Gunther, dans Cauisius, Monument. eccle.sia.si c, t. IV, 
p. 4 à 8. 

S C'était le nobilissimus puer du célèbrclFornnilaire de ia cour 
de Bysance connu sous le tiirc : Notitia Imperii, 
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Venise , et i) pensa que les mu>heurs d'Alexis, les pro- 
messes qu'il pouvait Taire k l'ambition des Vénitiens et 
des barons croisés, seraient Buriisanles pour les engager 
dans sa cause contre l'usurpateur de Cooslauliiiople. II 
dit donc au jeune César : n Sire , voici une armée près 
de TOUS k Venise, des plus nobles et des plus valeureux 
cbevaliers de la terre de France , qui vont outre-mer : 
allez les requérir qu'ils aient compassion et miséricorde 
de l'empereur votre père et de vous. Allez vous Taire 
rélablir en votre béritage. • Des messagers allemands 
vinrent donc à Venise auprès des barons , qui leur ré- 
pondirent: ( Nous croyons bien ce que vous dites; si 
voire maitre veut nous aider a la cooquSte d'outre -mer, 
la chose que vous requérez sera Taile, » Ceux-ci s'en re- 
tournèrent donc vers l'empereur. 

An mois d'octobre i 205 , l'embarquement des barons 
français pour Zara commença, malgré l'opposition de 
quelques-uns : les vaisseaux et les vivres Turent répartis; 
on y plaça les clievaux , les tentes et les mangonaux : 
< Il Taisait merveilleusement bon voir celle Hotte, quaod 
elle Tut équipée en mer avec tant de'bannièrcset pa- 
nonceaux ondoyants au vent sur les hunes, mSIs , an- 
tènes el chalets de poupe ; les escus estaient rangés tout 
autour avec leurs couleurs diverses et les armes de ba- 
taille : le son des clairons et de la trompette était entre- 
mêlé , et de tonte part faisait retentir la marine. Oncqne 
certes auparavant ne fut vu plus beau convoi, qui partît 
du port de Venise ez octaves de Saint-Hemi , l'an H 205 
de rincarnalion de noire Sauveur '. » Quelques jours 
de navigation surfirent pour conduire la flotte et les ba- 
rons devant Zara. Quand les [tèlerins virent une si forte 
cilé, ils se demandèrent comment ils pourraient la son- 
, tir. 11. 
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mettre y si Diea lai-même n'^ mettait la main. « Les 
premiers vaisseaux arrivés jetèrent Tancre devant la ville: 
vous eussiez vu alors maints chevaliers sortir des nefs , 
tirant leurs chevaux par les rennes; grand nombre 
d'hommes de pied garnis de leurs armes , portant 
maintes enseignes, dresser (enles et pavillons tout h 
Tenviron de la place. » Lorsque les habitants de Zara 
se virent si bien entourés, ils envoyèrent des messagers 
au doge pour lui rendre la ville ; mais ceux d'entre les 
barons francs qui s'étaient opposés à Texpéditiôn , dans 
Tintérétdu pape, leur dirent : o Pourquoi voulez-vous 
rendre ainsi votre cité? soyez sûrs que les Francs ne 
sont |>as en volonté de vous cherchez noise ; si vous 
vous pouvez défendre des Véniliens, vous oies sauvés. » 
Les messagers s'en relou ruèrent et rapportèrent aux 
habitants les propres paroles des chevaliers. Lorsque 
Dandolo revint pour annoncer qu'il acceplait le traité, 
il ne trouva plus les messagers : dès lors il résolut de 
pousser le siège. Comme il venait sous la tente pour 
consulter les barons , un certain abbé de Tordre de 
Cîteaux se leva sur ses pieds, et dit aux chevaliers de 
France : « Seigneurs , je vous défends de par le pape 
que vous n'assailliez cette place, car elle est pleine de 
chrétiens, et vous êtes pèlerins croisés pour une autre 
fin que pour les combattre. » Le doge fut fort irrité en 
entendant ces paroles : a Quoi! dit-il, j'avais cette ville 
à ma discrétion et merci , et vos gens me Pont tollue. 
Vous m'avrz juré de la conquérir, je vous semonce de 
ce faire ! » Le plus grand nombre des barons répondit : 
<r Sire doge, c'est juste, nous vous assisterons en ceci. » 
Le lendemain, les leviers et mangonaux commencèrent 
à jouer contre Zara , qui se rendit soùs peu de jours , 
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aux mêmes ooaditioos dont on était déjà convenu *. Le. 
doge rendit grâce aux pèlerins de ce succès. Le siège ne 
se passa pas sans dispute en Ire les chevaliers et les 
Vénitiens; plusieurs fois les rues de Zara furent ensan- 
glantées par les coups d'arbalètes , de dards , d'cpées et 
de lances : la sagesse des chefs ne put toujours compri- 
mer ces luttes déplorables entre les ribauds et les varlets 
de France et les inalelots insolents de Venise. 

Sur ces entrefaites , revinrent encore au camp les 
envoyés de Philippe d'Allemagne, protecteur du jeune 
César. Sires chevaliers, dirent-ils, Philippe d'Allemagne 
et le fils de Tempereur de Constantinople nous ont 
envoyés. Ils consigneront dans vos mains le jeune 
prince, et puisque vous allez pour rexhaussement de 
la foi, et maintenir droit et justice, vous devez réin- 
tégrer dans leurs biens ceux qu'on a dépouillés et 
déshérités a tort. Si Dieu veut que vous rcljblissiez 
Alexis en son héritage, il remettra tout Tempire en 
Tobéissance de l'Église romaine, dont il s'est séparé 
depuis longtemps ; il vous donne deux cent mille marcs 
d'argent pour vous remplumer, avec des vivres gratis 
pour tout votre camp; lui-même mcnei^a son renfort 
avec vous en la terre de Palestine : ou si vous cuidez 
(pensez) que mieux soit, il enverra dix mille hommes a 
ses dépends, et tant qu'il vivra, il entretiendra cinq 
cents hommes d'armes des siens pour les garder contre 
les inûdèles *. » Les barons en armes furent frappés des 
riches promesses qu'Alexis faisait à leur valeur ; cepen- 
dant les avis furent partagés. Le parti de l'abbé de Vaux 
de Cernay déclara que les barons de France ne pou* 
valent mie y aller, car ils étaient partis pour la voie de 

1. Eput. Iwwccnt, publiées par Dutbeil, liv. vi, p. 99. 

2. Villehardouiii , liv. ii. 
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Syrie. A quoi l'autre parti répondit : « Beanx sires > 
quant à la Syrie, vous ue pourriez encore y rien faire;- 
sachez donc que c'est par la Grèce et h Natolie que cette 
terre pourra plus facilement se conquérir. Que si nous 
refusons cette ouverture, et que nous demeurions court, 
nous sommes vitupérés à jamais.» La discordedevenëit k 
ébaquemoment pius violente; mats icnrarquis de Mont* 
ferrât, Baudouin , comte de Flandre, le comte Louis de 
Bloisetde Saint-Fol, se prononcèrent pour Tempereur, 
et déclarèrent accepter l'offre qu'on leur faisait. Les 
chartes de couvenanee furent dressées et revêtues des 
douze scëls des principaux barons, et l'on déclara que 
le jeune Alexis viendrait se mettre dans les mains des 
croisés avant Pâques prochaines, et qu'on se rendrait 
immédiatement devant Constontinople. 

La résolution de se détourner du saint pèlerinage 
pour délivrer l'empire grec, qui devait plaire au cou 
rage aventureux de la plupart des barons et h l'ambi- 
tion des chevaliers, fut hautement désapprouvée par îe 
souverain pontife. Innocent IH ne pouvait comprendre 
qu'on retardât la délivrance de la sainte cité pour de 
vaines conquêtes ' ; peut-êlre aussi voyait-il avec peine 
qu'une aussi grande entreprise eût été conçue pour 
ainsi dire en dehors de la volonté pontificale. Selon 
l'usage, il menaça les croisés de l'excommunication; 
Robert de Bovc et Jean de NesIe furent chargés de se 
rendre à Rome, porteurs de chartes destinées à apaiser 
le pontife. «Très-saint père, lui dirent-ils, les barons 
de la sainte ligue de France vous prient de les excuser, 
s'il vous plaît, de la priàe de Zara, car ils l'ont fait par 
contrainte et ne pouvant mieux ; ils vous supplient de 

1. Gest* Innocent,, nos 86, 87, 88. 
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leur donner congé pour la guerre de Consfantinople*. » 
Le pontife salua les barons, el déclara les absoudre 
pour la prise de Zara : il! es somma de ne plus se dé- 
tourner ni à droite ni à gauche, et d'aller vers le chemin 
de la Palestine, Néanmoins, le carême prenant, la flotte 
se prépara au départ. Les croisés s'embarquèrent sauf 
quelques chevaliers, tels que Simon de Montrort, Pierre 
de Nesle, Raoul de Beau voisin , qui ne voulurent pas 
suivre la fortune des chevaliers français allant €pm« 
battre le vieil empire de Byzance. Ils disaient tout haut 
que les Vénitiens avaient été gagnés par les mécréants 
pour détourner le baronnage de France de la voie 
d'outre-mer, et les diriger vers Constantinople '. Les 
vaisseaux vénitiens appareillèrent pour Corfou. Le mar- 
quis de Monlferrat et Dandolo restèrent en arrière, 
parce qu'on leur avait annoncé que le jeune César de- 
vait venir les joindre. 11 arriva en effet, et fut reçu avec 
acclamation par le petit nombre de chevaliers qui étaient 
avec le duc et" le marquis à Zara. On Tembarqua sur 
un vaisseau de forme ronde , de compagnie avec les 
deux chefs de l'armée. Lorsqu'ils arrivèrent a Corfou , 
ils trouvèrent les croisés déjà logés devant la ville, lentes' 
etpavillons en plein air. « Ainsi reçurent Alexis à grande 
joie et à grand honneur ^, n 

L'arrivée du jeune César ne calma pas l'opposition 
qui s'était manifestée dans le camp des pèlerins contre 
l'expédition de CoDslantinople Le baronnage était 
comme partagé. Quand les chefs apprirent ces violentes 
divisions , ils se dirent les uns jiux autres : « Sires ba- 
rons, si tous ces gens se dispersent, nous serons eu mau- 

1. Epist. Innocent III, liv. yi, cpist. 99. 

3. CoDlinuateur de Guillaume de Tyr. 

3. Villehardouin , liv. n. 
c 
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vais termes; allons donc vers eax, et reqaerrons-les 
qa'ils aient pitié de nous. » Ils s'achemiaèrenty ayant à 
leur tète les abbés et les prêtres , et le jeune Alexis au 
milieu de leur ost. Arrivés sous la tente des dissidents, 
ils mirent pied à terre , et s'avançant vers leurs corn* 
pagQons, ils se précipitèrent à leurs genoux en criant 
merci. Quand les autres virent leurs seigneurs liges ^ 
leurs plus proches parents et amis , se prosterner a ge- 
noux, ils dirent : tx Sires barons, relevez- vous, nous en 
délibérerons ; » et le lendemain ils résolurent de faire 
cause commune avec l'armée des barons qui allaient k 
Constaatinople , mais seulement jusqu'à la Saint-Michel 
prochaine. Ce point convenu , la flotte se mit de nou- 
veau eu mer dans la direction de Constantinople , et le 
cœur des hommes se réjouissait en voyant tant d'éten- 
dards, de bannières ; de devises, flotter et ondoyer k 
l'envi. » Après avoir éprouvé bien des dangers, la flotte 
des pèlerins se déploya dans le Bosphore ; du point de 
ce magnifique golfe ils virent Constaulinople. « Quand ils 
eurent apei:çu ses hautes murailles, les gros turrions 
dont elle était munie tout à Tentour, il n'y eut la si 
hardi ni si assez au cœur, qui ne frémist; ce qui n'était 
pas grand merveille. » Les uns voulaieut occuper les 
terres à l'en tour: les autres désiraient s'approcher 
immédiaten^pt de Couslantinople. Au milieu de ces 
discussions , Dandolo se leva sur ses pieds , et dit : 
« Sires barons, si nous nous abandonnons dans les terres, 
le pays est fort large , et nos gens pâliront de vivres , 
mais il y des lies tout ici près, qui sbnt habitées et 
pleines de blés et antres choses nécessaires ; allons y 
descendre, et raflons d'abord cela. «» Le lendemain, qui 
était la Saint-Jean-Baptiste de juin , les chevaliers ro- 
Jtèrentf comme le doge avait dit , tout ce qu'ils purent 

I. 33 
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trouver dans les flet , et thireiit passer k pMfm ▼«ites 
devaai Coiwraiftlnople , et k «ne si petite dislMMe^^|ise 
les traits el coups de pierre arriTèreM à ptasîeats amm- 
fires. Ils s'en lAtètent déterrer defaift un palais êè 
l'empereur Aleiis , dans tm Heu «ppelé Ghmkéâm. ïm 
ebeialiers, batntaés à lears lïenx et eid^les «eastets 
d'Europe, à leurs épaisses forêts de olrkies, t^ f iéi êW t 
te palais « comme Vun des plus bea«x «t des plifs êi^ 
lectables qd^oneqnes oeil tiomaln saoraît désirer, evr^là 
'CODlrée était betfe^ riehe^ ptaoltrreitse et enKmte oliw » 
4anee de Mena. « Le nian|Bie de afettlSsi^Mil ei M%ft^ 
tons s'y logèreift , et la plopavt firent tendre Nwrs pth 
m\ktm sons des allées de citronniers qui avaleot leof^ 
fleurs éelesea et lenrs pommes mûres. Qiiet<|iies atfirsa 
«baroAe Tinrent poser letrs tentes a Scotari , h «He Heiie 
environ de Conslantinople '• 

L^bialorien grec ISîcétes , qnt ëlait alors dans eeite 
grafnde cité, n« put se défendre d'nn sentrineat d'adntff^ 
rafion et de terrenr, lorsqn^il vit se déployer Y^mftê'âm 
fèlerinè devant les murs de Gonstanlinople. Il eotfpar« 
les clievallers, bardés de fer, a des statues de bronzé, ot 
Imir vàtManee au glaive de l'ange exterminateur ; ear 
ces Franea étaient aussi hauts que leurs piques^. Mb 
t^'Aletls vit s'approcher ces forêts épaisses de lanees, 
précédées des arbalétriers et des archers, l'arc tendu. Il 
fit poser ses tentes ornées du dragon tmpériafi eii dehors 
des mars de sa capitale , pour obereber à envelopper 
plus facilement cette troupe aventureuse de' gu^ertiera 
<(ni ne formait pas la centième pai%ie des babitanit de 
Constantiiiople. Le doge de Venise et le comte BoudouHtt 
erraient espsesaément défendu qu'en eoarâ4 ^sor le)$ 

4. VilIehardouin,.liY. IT. . 

5. THicéUs , itUt., lit. ni, chap. i. ' ^ 
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HlàffNk^ ptroai leoqii^s.oQ âanmtaît Oder !« Ctiaiiipe^ 
rnm^y A«gi^ ^ ^ÎD&HGbéivMi y Mafiasfié da UHe, ei eh)? 
q4|MiletoitHi»es d'^inie»^. U)i|s pjwm^ el vAiJlaat^, o&aat 
^ias pour r«<*-0DnflîtAs le p»f6, rfiBfioaifèneni ie iaAi4* 
cM é'^fiij^ir^ avec ciuq. cents di^vajiârs grées, ton» 
dféii&e. €e0ic««i sei^otèranMo ligRe piQiBi^ rési^ aux 
Laiifis, Bi^s les'iHibksiel. braves boi^ioe^ 4K:J6Srebi^rgà«o 
f>«0i de CMii ei de tète av<9C toi^ de yi&nmtp qpe 1^ 
Gfiec» se délieAdèi^9t,;ei les bareas gagnerez foHM: 
meo^iires, ehevi^ax et muleta, a^ee des pav4iloiis. » Celte 
piieinière reoeouire, où quelques paladise Tpaoi^ia 
a;ittiesoi desef^noé ehiq ceola cbeveliers grecs y nMMitra 
a l'empereur a quels bomuie» il aveil affaire. Il chercba 
d-abord à se débarrasser par un traité de cea terribles 
Francs ) et ^voya devetv eu& uu liotubord y h»mm ha- 
btle^ ebargé d'une teitee éeritis en eucre pourpre : a Stras 
harMis, dit le Loiâhardy Tempepeur n'ii^ere pas que 
Viens êtes les plus puissaats prières parmi câuâi ^ ue 
portent pas cofirouoe; il saU aussi ce qui vouQa b»us de 
partir des! Jointaine» eentrées, avec taut.de âifiQculljéa^ 
pOTilB et inisèreev Mais à quoi bon voua détourner ai 
avaat;de votre droit ebeiain? $i vous avesi besote éfi. 
vivres ou de qiue^ue autre chose peur i'ei^éettlûMi de- 
votre leuafete entreprise, il vous les douaera très-vei^ii» 
tiers; mais tuides saulemeut ses terees, car iMuitaeisaît 
pénible de vous oaurir ans. » 

Par le conseil des barons ei du dnge de VaMsa, Tad*- 
vaîer de Bétbune, qui sage dievalier ^it«t bien- peu*- 
isnt, cépondit : « Beau silref vwk ditaa que iM)atre «aisine 
stesoMnrveille que lesdiefa^et barons de eetost soient 
en^néa dms ses liniites. Certes, il ne sont pas entrés suf 
le sieo; car il occupe, ainsi à tort contre Dieu et contre 
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raison, ce qui devrait appartenir k son nepTeti, que 
TOUS pouvez voir ici avec nous. » Cependant les baroBS 
pâr)èi*ent ensemble et résolurent de faire voir au peuple 
de Constantinople le César Alexis , fils du iégiihnc sov* 
verain; afin de conquérir des suffrages *. Le lendemani 
on fit équiper toutes les galères; le jeune homme fut 
mis dans la plus grande et la mieux ornée ; et c'est 
ainsi qu'ils s'en allèrent voguant tout auprès des mu- 
railles , où ils montrèrent aux Grecs Alexis, en lesr 
disant : « Sieurs Grecs, voici votre seigneur naturel , et 
en cela il n'y a pas de doute; or« sachez que nous ne 
sommes point venus pour mal faire, si vous le recon*; 
naissez ; autrement nous vous ferons le pis que nous 
' porrons. » Mais aucun Grec ne répondit a celte baran- 
gne. Le lendemain, après avoir ouï la messe, les princes 
et les barons de la ligue s'assemblèrent en conseil, tous 
à cheval selon l'usage. Dans cette as^mblée on régla 
l'ordonnance des batailles ; il fut arrêté que le comte de; 
Flandre mènerait Tayant-garde , parce qu'il avait un* 
grand nombre de vaillants hommes , et plus d'archers 
et d'arbalétriers que nul autre ; Henri, son frère, devoci 
conduire la seconde ; la troisième fut confiée au comte- 
de Saint-Pol ; le comte de Blois et de Chartres, qui était, 
un riche et puissant seigneur, commandait la quatrième 
troupe, composée de gens de pied et de clieval ; la cin«. 
quième comptait parmi ses chefs et ses plus vaillanis 
conducteurs : Mathieu de Montmorency, Rude de Cham* 
plite, Geoffroy le maréchal de Cliampagne, Oger de 
Saint-^héron , Manassé , Eude , Mille de Braibauls ; le 
marquis de Montferrat devait mener la sixième aux. 
batailles ; elle était la plus nombreuse^ car se trouvaieut 
réunis sous ses gonfauons les Lombardsret les Flamands^ 

1. Villehardouio , liv* m. 
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Les Francs n'avaient point atteint les bords que déjà ils 
s'élançaient du haut du lillac dans la mer, Tarmet en 
tête et la lance au poing. Les Grecs firent quelque si- 
mnlacre de résistance ; mais quand on en vint aux rudes 
coups, ils tournèrent soudain le dos^ laissant pavillons 
et tentes a Tabandon. Le» croises vinrent camper a la 
bouche du port , devant ta tour de Galata. Une chaîne 
tendue d*Qn bord a Tautre en défendait l'entrée. Les 
.barons virent bien qu'ils devaient la briser, pour, de 
là, s'avancer $ur Constantinople ; ils s'hébergèrent pen- 
dant cette nuit en la juiverie que Ton appelait Stanor. 
Le lendemain , l'attaque commença ; les arbalétriers de 
France prirent la tour presque sans coup férir : alors 
un nouveau conseil se réunit pour délibérer sur les 
moyensd'attaquer Constantinople. Les Vénitiens, experts 
au fait de la marine, étaient d'avis de dresser une esca- 
lade de dessus les nefs; mais les Français disaient 
qu'ils n'étaient guère adroits en cette manière; que, 
puisqu'ils devaient monter à cheval garnis et équipés de 
leur armure, c ils se sauraient mieux aider en pleine 
terre de pied ferme que sur l'inslable branlement des 
ondes. » Us temporisèrent pendant quatre jours ; le cin- 
quième tout le camp se mit en marche vers le palais de 
Blanquerne, lieu fixé comme point d'atiaque. « C'était 
une chose étrange a considérer qu'une si petite poignée 
de gens qui k peine pouvait suffire pour brider seule- 
ment Tune des portes, entreprit d'assaillir, voire môme 
d'assiéger une étendue de muraille de presque trois 
lieues de front, du côté de terre. » Les chevaliers de- 
meurèrent deux jours dans cette nouvelle position , 
souvent assaillis par les Grecs, les Varanges, soldats du 
Nord *, et les Pisans, auxiliaires naturels partout où il 

\. Les Varangi's étaient des gardes iiierceiiairesà la solde de l'eiii- 

33. 
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8'agiflMH de oqmibaUf e las Yiwlieps» Im iMMea baiTOo/i» 
élaieot presque toujour» Tépée an paiog et le calque 
en tète,. Eafin 1*4» se décida à imnes: nu as^ot gi^ 
néral. Le maquis de M^uitferjrdt eut la garde du camf^ 
avee \e% jcbevaliers de la Cbaoïpajtpe et de ia BoargosDie ;. 
le ooiBte de Flandf^ , lea ponites de filoi^ at de Saini^ 
Pol dureiit coodum lep autres vej^ )ea murailles, taodi» 
que les VéaMîeos tenteraient de s'empai^er d^ la Tiiia 
du côté de la nier, A« sifflai 4ciauc par leg tnaioyetliii 
et les clairaos, le» eipia^^ ^é«i^teal en tou prdre^ 
et parvienueut a planter coujcageaseo^eot de^ix «chellfea 
a un oréaeau près de la mer; et eooore que le mui fût 
garni d'Angle ^t Danois ^f ym^i-cimi )^oiBQ)e$ d ar*» 
mes-parviareut a m<H^P &ur le somoiet et à ç^anbaticQ 
maia à roaia^ a aoups de haalia ; maj^ ce petit uQaU)re 
de bardis variété, isolés de leups coinpafoons, succangi^ 
bèreut bientôt. Les banane eun-mê^nes furent obli^ 
de songer ttu momeiit à la retraite ^ taut la multiitute 
des ennemis s'accroissaii* 

Les Vénitiens étaient plus heureux dans leurs aita^ 
ques du cèté de la niief. Leurs valsseaui, rangés es 
lires -belle oidânuance sur un froni qui en^>r86sait jptaa 
de trms jais d'ara» s'approcbèFent du ri^ge ; Les écbeUaa 
sent aussitôt plantées, et les soldats se bâtent de mopéer 
à l'assaut. Le vieux doge de Venise., accablé par i'âgu, 
ddunait partout l'exemple ; Villehardouin qui était à 
câtéde luj| a^^ec quelques barons de la Champagne y. ne 
peut s*emp4clier de dire : « Â la vérité^ c'est une chose 
presque incj^yable de la prouesse que ce bon et valeu^ 

pereur ; ils élaient des provinces da lutiand el du Danemark. Villoi 
son, Dissert, sur les War anges t el Malle-Brun , Wo/es sur Vllist* 
de Russie par M. Levesque. 
1. C'est aini?i que le sire Yillchardouin appelle les Waranges. 



Mi» 4tte é& Menm^ éHmùmim, car étetli si i^kH ^ 
€MéHC, et av€C oa ne ref anl goiiite , ne taisua pa» d« ao 
préaeater tout anné à ia prooa de la galère avte Tesleii^ 
dard de mùi Mare au devant y criant à se» geoa qu'ils fe 
Biisaeni à tarra y aiitrem«ai qu'il farail joatiee de leur» 
eai^^ : w le» matdais, muets d'étonaenent a Taspaat 
dfua ai grand eeurage , obëireiit. La doge se faii {MM^tar 
k terro, préeédé de l'étendard de saint Mare, ^et dai 
gaste et éa la ? oix il anime les cambattanta* Bientôt ie 
gwifeiMB de la républiqiia parait au sommet d'une dea 
mors te» plus éterées; les Grecis, saisis dn foafasr, 
aëanctennent en dëserdre là muraiile , et les Véatléett» 
s'eniparent, sans résislanee , de vingt^rois autres tour» 
m' ils plaeant leurs roaHeiets et leur» guerriers^ Alors le 
doge dipôelia on bateais aux barons français, pouv leur 
annaneer Fbenreux succès de ses bommcs; et leur ap- 
l^ndpe que les (>rees fuyaient dans toutes lesdiraeUoïis^* 
Le» cbevaliers se formèrent e^n bataille et se ttorçnl 
prête à marcher de nouveau vers la cUé ^. 

Le lendemain , l'empereur Alexis , rassemblant tout 
e» qu'il pouvait trouver de soldats , sortit de Constan-* 
timaple, résolu de présenter la bataille aux barons^ Or, es 
jour-là, llaari, frère du comte Baudouin, était de garde; 
lorsqu'il vit s'approcher un nuage de poussière, it 
s'écria : « Aux armes, beaux sires, voici les €régeois 
qui s'avancent » ; sur-le-cbamp les Français sorliretti 
en SIX batailles, et s'arrangèrent , tous à cheval, leurs 

I. YilIebardouiUy lir. III. 

9. Pour les délails de ce siège , consultez ia lettre des croisés au 
pape Innocent III » et dans laquelle ils lui rendent compte de la 
confiuéle de ConslBQlinopie. •> Barootuu, ad ann. iiOQ. -* Nicsélas, 
in Alexis Comaènc , liv. iii, cbap. 10, p. 549. — Dandolo , Chrouic, 
p. 322. 

3. Viliohardouiii» Ur. lu. 
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écuyers derrière eax , immédiatement a la cronpe , les 
archers et les arbalétriers au-devant. Us demearèrent 
immobiles en cet ordre , ayant lenr camp derrière eux ; 
car, s'ils se fassent avancés dans la plaine , la foule des 
ennemis les eût accablés. Li position qu'avaient choisie 
les crolaés était très-forte ; inexpugnables sur les deux 
ailes y ils devaient ôtre de toute nécessité attaqués de 
front : comme les Grecs n'avaijent point assez de courage 
pour le tenter, après être demeurés (oute la journée en 
présence de ces carrés, hérissés de lances et d'arbalèteS| 
Alexis fit sonner la retraite , et ses troupes rentrèrent en 
désordre dans les murs de Gonstaulinople. Les barons, 
de leur côté, « grandement las et harassés de cette jour- 
née , sans avoir de quoi se refaire , peu mangèrent et 
peu burent, comme ceux qui ont peu de vivres. » 

L'empereur Alexis , voyant bien .que toute résistance 
était désormais impossible , résolut de prendre la fuite. 
Il pilla les trésors du palais, et se confiant sur une 
barque légère aux périls de la mer, il se bâta de gagner 
l'entrée du Bosphore*. Lorsqu'on eut appris son départ 
à Conslantinople, le peuple fut plein d'élonnement , et 
délibéra sur ce qu'on devait faire ; quelques hommes 
dirent : « Pourquoi n'irions-nous pas vers le vieil 
Isaac, qu'Alexis retient dans la tour de Saint'Jean, et 
qui est le droit héritier de l'empire? Il est le père du 
jeune prince que les barbares emmènent dans leur 
camp; il sera donc le gage de la paix. » Cet avis est 
unanimement adopté. Le vieil Isaac , aveugle , accablé 
par les ans, est porté en triomphe. Celui que naguère 
les courtisans couvraient d'injures et de mépris, afin 
de plaire à l'usurpateur, reçut le nom d'Auguste et de' 
César, de cette tourbe avilie. Le premier soin de l'em- 

4. Nicélas est fort curieux pour tout ce qui concerne cette ré?olu- 
tion : Ht. m , chap. 4. 
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pereur fut (^instruire son flïs et les Lalins des évëne- 
nieiils qui Tavaient reporté a la puissance. Le conseil 
des chevaliers résolut, avant de prendre un parti, 
d'envoyer dans la ville pour connaître le véritable éiat 
des choses : Mathieu de Montmorency et Geoffroi Ville- 
hardouin , maréchal de Champagne, et deux Vénitiens 
désignés par le doge, se dirigèrent vers Constantinople ; 
oii les conduisit jusqu'aux portes, qu'ils tfouvèrent 
ouvertes : ils furent menés à pied , revêtus de leurs 
armes, au palais de Blairquerne, où le vieil Isaac les 
reçut sur son trône , richement vôtu et appareillé *. Sa 
femme , Timpératrice , élait a côté de lui , avec tant 
d^autres seigneurs cl dames , qu'on ne savait où se 
tourner ; car, dit Vhistorten député, « tous ceux qui , 
le jour précédent, avaient même été contre lui, estaient 
aîors sous sa volonté et obéissance. » Les deux messa- 
gers furent fort bien accueillie; * Vil lehardouin , sans 
plus tarder, prit la parole : « Sire , tu vois le service 
que nous avons fait a ton fils, et comme nous nous 
sommes acquittés envers lui de nos promesses ; il ne 
peut pas retourner céans qu'il* n'ait été de ta part sa- 
tisfait aux siennes. C'est pourquoi ton fils requiert que 
tu ratifies et promettes tout ce qu'il a ratifié et promis. 

— Quelles sont donc ces conventions? dit Terapereur. 

— Les voilà, telles que nous allons te les dire présen- 
tement : d'abord , tu réduiras tout l'empire grec à 
Pobéissance du Saint-Siège. Tu nous payeras deux cent 
mille marcs d'argent , et fourniras d'ici a mars des 
vivres à notre armée, et puis dix mille hommes d'armes 
pour la Terre-Sainte. — Certes, dit l'empereur, voilà 
conventions bien étranges et bien dures; mais vous 
avez tant fait pour lui et pour moi, que je devrais vous 

1. Viltehardouin , liv. iv. 
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bailler moD empire^ si-votts le requériez» » U y eut 
encore menus propos de part et d'autre; enfin j Isaac 
ratifia les convenances de son ûis par son serment et 
par ciiarles a imlle d^or. Lorsque les messagers revin- 
rent, les barons montèrent tous à cheval, et amenèrent 
le jeune Alexis, revôtu d*babits magnifiques, à rem- 
pcreur son père, au palais de Blanqioerne : la foule 
reçut avec joie rbérixier de la i)ourpre impériale ; mais 
elle vit avec peine cette multitude d'étrangers couverts 
de fer, et dont Alexis avait invoqué le secours pour re- 
conquérir la pourpre impériale. Les répugnances étaient 
déjà si vivfs, que , le jour suivant, Tempereur dit aux 
croises : a Sires chevaliers, je crains que quelques rixes 
et disputes ne s'élèvent enire vous et les Grégeois. Allez 
loger, je vous supplie , au delà du port, vers le Stanor; 
vous y aurez grande abondance de vivres. » Les pèlerins 
satisfirent le désir de l'empereur ^ 

Ainsi une poignée de chevaliers de France venait d^ 
s'emparer du vaste empire de Constantinople« Is^ac 
régnait de nom; mais, par le fait, les Français et le$. 
vénitiens étaient les maUresde Bysance;,lesévénem,ent& 
qui suivirent le prouvèrent aux Gcecs ei à leur aoiu^el. 
empereur. . 

' 1. Yillchardouin, liv. iv. 
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120!l — 1304. 



Sitiniion ôe l'em^re greo tiprèê te «oncruéte des Franes. — Car sc- 
lère d* Alexis. — Le séjour des pèlerins se prolonge. — Mort de 
ffoDtmorency. — Inimitiés des Grecs et des Latins. — Les cheva* 
Keptfdeftwndefit rexéeiifimi des traités. — Relard qu'elle éproure. 
•^ Ifeutelle réyoluiioii à Bra^nee. — 8eeoad siège de Gonstatift- 
Dople par les barons de France. — Ils s'emparent de la ville. -^ 
Massacres. — Destruction des monuments. — Les reliques. — 
Pftrtage du hiiUtn, — Élection d'an empereur franc. — Le comte 
Baudouin de Baisaiitest revdlu de U pourpre impériale* 



AHmî étalent redites en France les nouvelles de 
GmistMitinople. I^ rétablissement d*Isaac ne mit point 
im terme am viotentes rëvoluiîons qui agitaient Tem* 
pm grée, et le vieil empereur sentit bientôt tout ce que 
M peiSftion avtiit de drffîetie : il devait sa couronne aux 
blirons de France, auillialres hautains et exigeants ; et, 
#un autre eôlé, les Grecs voyaient, avec peine une res- 
tauration opérée par la main des Latins« Les conditions 
imposées par les barons leur^^étaient odieuses]; leur 
réunion promise h TEglise romaine leur paraissait une 
profanation du culte, une impiété révoltante : habitués 
aux disputes subtiles, ils ne concevaient pas qu'on les 
forçât de croire à la primauté du pape, a la consécration 
de r Eucharistie sans azime. Alexis allait souvent visiter 
las chevaliers d^Occkfent ; et les Grecs qui raccompa- 
gnaient, habitués aux formes cérémonieuses de la cour 
de By^nce, étaient toujours prêts k s'indigner des fami- 
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liariiés insiiUaDtes des derniers soldats de l'armée de 
France envers riiérilier de Fempire des Césars.. Celui-ci 
avait contracté; pendant son séjour sous la tente des 
croisés, toutes les habitudes de la vie militaire des ba- 
rons français. Il jouait aux dés, s'enivrait, et ses expres- 
sions avaient quelque chose de cette rudesse chevale- 
resque que les Grecs étaient accoutumés à considérer 
comme la barbarie même. On rapporte que des mate- 
lots vénitiens, au milieu des joies bruyantes d'un festin, 
coiffèrent Alexis d'un bonnet de laine, en présence des 
courtisans grecs, dont la gravité vaniteuse * devint un 
objet de risée. Ainsi méprisé par ses sujets, Alexis dut 
s'appuyer sur les étrangers qui faisaient toute sa force ; 
il voyait donc s'avancer avec crainte Finstanl fixé pour 
le départ de la flotte de Venise et fexécutiondes con- 
ventions arrêtées. Aux approches du jour fatal, il vint 
trouver le comte de Flandre elles principaux de Farmée, 
« Sire comte, dit-il, je sais que vous m-avez fait plus 
grand service que nul autre ne ût jamais à priuce 
chrétien ; mais sachez que maints Grecs, qui me mon- 
trent beau' semblant, ne m'aiment pas; tous cachent uu 
trcs-grand despit en leur cœur de me voir ainsi restabli 
par vos forces en mon héritage. Ne me laissez pas ici 
tout seul , car je suis en danger ; les Grecs me haïssent 
pour Tamour que je vous porte. Si vous voulez retarr 
der votre départ de Saint-Michel jusqu'à Pâques, je 
remplirai tous mes engagements , et , en outre , je par- 
tirai avec une flotte pour seconder votre entreprise dans 
la Palestine'. » Les barons demandèrent quelques jours 
pour en délibérer; et, comme ils se trouvaient bien à 
Constantinople, qu'ils y faisaient bonne vie en toute 

4, NicétaSy p. 358. 

2. Villehardouin^ liy. iv. 
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chose, ils donnèrent un an tout entier h l'empereur. 
Les chevaliers s'étaient hébergés de manière à passer 
tont Thivemage h Constantinople» Quelques-uns des 
plus intrépides avaient suivi Alexis, qui achevait de sou- 
mettre le territoire de Tempire a son obéissance et 
doiâptait les Bulgares. Au milieu de ces trophées et de 
ces gloires nouvelles, les barons éprouvèrent une grande 
mésaventure; car Mathieu de Montmorency, qui était 
l'un des meilleurs chevaliers du royaume de France , 
et dés plus prisés et aimés , mourut ; « ce qui fut une 
perte irréparable et Tun des plus grands deuils et 
regrets qui leur advint en tout: le voyage, pour un. 
seul homme. » Les exploits de& chevaliers de France 
né diminuaient point la haine nationale qu'on leur 
portait.: les Grecs les considéraient comme des vain- 
queurs illétrés dont tout, jusqu'à l'idiome grossier, 
sentait la barbarie. Sur ces entrefaites, un affreux in- 
cendie éclata dans Gonstantinople, à la suite d'une rixe 
entre les Latins et les Grecs; on accusa les barons 
d'Occident d'être les auteurs de cette épouvantable 
catastrophe, et de s'ôtre réjouis d'un malheur public; 
Alexis lui-même fut considéré comme le principal insti- 
gateur de tant de maux : Nicétas V compare son visage 
à celui de l'ange exterminateur. « C'était, dit-il, un 
véritable incendiaire ; et, loin de s'affliger de l'embra- 
sement de la capitale , il eût souhaité que toute la ville 
fût réduite en cendres. L'opinion se prononça avec une 
telle force , qu'Alexis , pour ne pas perdre tout à fait 
confiance, fut obligé de s'éloigner des Latins; il ne les 
allait plus visiter si souvent. De leur cote, les barons 
envoyaient demander fréquemment l'exécution des con- 
venances arrêtées ; « mais Alexis les menoit de délai en 

l.ilcét»!!, p. 38S; Villcliardoiiin , liv. iv, no 407. 

1. 54 
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délai, de respit «n respit, le bec dans Teto, qnant aa 
principal , et ponr le regard de certaines choses pro- 
mises , qu'il leur foHrntSfoit comme k lèche-doigt^ for- 
moît tant de petites difficnltës et chicaneries, qne les 
barons commencèrent \k s'en ennoyer. b Le marquis de 
Montferrat alla souvent le visiter « pour le tancer d'im- 
portance, 9 mais le Jeune prince ne l'éooutait point ; les 
croisés se réunirent donc en parlement ponr délibérer 
sur le parti à prendre *. On résolut d'envoyer une som- 
mation formelle aux Grecs. Gauthier de Villehardouin et 
Conon de Béthune furent encore chargés de porter k 
déclaration déflnitive des chevaliers de France. Ils mon- 
tèrent h cheval) et, Tépée ceinte, se rendirent, en grand 
danger de trahison , au palais do Blaquerne. Conon de 
Béthune salua Tempereur, et lut dit : « Sire.^ nous 
sommes envoyés devant toi de la part des barons de 
France, et aussi du duc de Venise, ponr te remémorer 
les services qu'ils t'ont faits; nous avons une charte 
scellée du grand scel d'or pour les promesses que ta as 
jurées; veux-tu les remplir? Réponds sans détour. Si tu 
consens b les exécuter, les barons seront contents 
comme ta as été satisfait d'eux-mêmes ; autrement ils 
ne te' tiennent plus pour ami et confédéré. Tu as 
maintenant ou! notre ^ire, fats ce qu'il le plaira *. » 
Les Grecs furent très-étonnés de ce langage plein de 
hardiesse. Le palais fut en rumeur; on voulut arrêter 
les deux insolents porteurs de message; mais ils étaient 
dë]^ k cheval, la lance haute, et traversèreut Gontanti- 
iTôpIe de cettp manière. Villehardouin avoué qu'il se 
sentit très-heureux d'être échappé k ce manifeste dan- 



i. Villehardouin , liv. ir. 
S. Villebardouin, liv. iv« 
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ger ^ La guerre fat, dès lorâ, de nouveau iJéclarée 
enlre les Grecs et les Latins. Comme ou était dans Vbi- 
ver, les chevaliers de France suspendirent les hostilités 
juisqu'au commencement da printemps. On fortifia le 
camp, et les chefs cherchèrent a se procurer tout ce qui 
pouvait être nécessaire pour un siège* Pendant une 
nuit des plus noires d'hiver, on fut étonné de Tespece 
d'attaque qu'on avait a craindre de la part. des Grecs* 
Tout ë coup les flots paraissent en flammes, des brûlots 
pleins de feu grégeois se dirigent par un vent favorable 
vers les vaisseaux des Vénitiens; l'habileté seule de ces 
maîtres de la mer put les sauver ; ils évitèrent lei brû- 
lots, qui se consuoièr^nt ea éclatant au milieu des 
vagues agitées* 

C'est dans ces circonstances que le malheureux 
Alexis et son père furent renversés du trône par une 
nouvelle révolution. Un courtisan, aussi du nom d'A- 
lexis, de la maison de Ducas, et que les historiens dis- 
tinguent par Pépîtbète de Mourzuphle *, qui avait con- 
seillé la rupture avtHs les Latins, usurpa l'empire et la 
pourpre des Césars. « Une fois, dit Villehardouin, envi- 
h)n a minuit, qu'Âlenis dormoit en 9a chambre, et 
qu'il se fioit en sa garde, Mourzup)ile et ses complices 
vous le prennent en son lit paré , vous le jettent en un 
cul de basse-fosse; cela fait, ce Moursuphle chausse 
soudain les brodequins impériaux^ et à l'aide des siens 
associés, se fait couronner k Sainte-Sophie. » Lors- 
que Isaac apprit la captivité de son fils, il en éprouva 
un saisissement si vif^ qu'il en eut une maladie dont il 

1. Villehardûuin , Hr. iv. -^ Voyez aaflst la lettre de Baudouin au 
pape, Ge9la innoeent^^ ch, 93, p. 534-536. 

9. Ducange croit qu'il était fils d'Isaac Ducas, cousin du jeune 
César. Mourzuphle signifiait , dans la langue du peuple , le mélange 
de sourcils noirs et gris. 
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décéda fout après. Aleiis fut étranglé dans sa pirisoD, 
par l'ordre de l'usurpateur, et Ton eut soin de ré|Kindf e 
le bruit qu'il était mort naturellement. L'autorité de 
Murzuphle fut saluée par les Grecs de Constanti- 
nople *. 

Cependant les barons et les chevaliers de France , 
ayant appris la triste fin d'un empereur dont ils avaient 
relevé le trône, se réunirent en parlement pour pren- 
dre une résolution. « Comme il s'agissait d'une afiEaIre 
de droit , les barons appelèrent les évoques , et même 
le légat du pape. Les ecclésiastiques prouvèrent par 
nyiints textes de canons cités que ceux qui commettaient 
dé tels et si abominables homicides , n'avaient droit de 
tenir terres et seigneuries : >> toutefois le doge de Venise, 
toujours plus intéressé que les barons de France , eot 
une entrevue avec Mourzuphle; mais les conditions 
qu'il voulut lui imposer du haut de la proue de sa ga- 
lère , ne furent point acceptées. Lorsque le printemps 
approcha, les chevaliers se préparèrent à faire le siège 
de Gonstantinople. Suivant la coutume de France , ils 
tinrent conseil pour savoir la manière dont la conquête 
serait partagée. On arrêta que, si Dieu leur permettait 
d'entrer dans la ville , tout le butin qu'on y ferait serait 
apporté en commun, et départi selon les rangs; qac 
les Vénitiens nommeraient six personnes de leur côté , 
et les Francs six autres, qui seraient chargées d*élire 
pour empereur celui qui leur paraîtrait le plus capable. 
Le nouvel empereur devait avoir le quart de tout ce qui 
serait conquis^ avec le palais de Blaquerne et celui de 
Bourbelyon pour demeure ; le restant devait être divisé 
en deux moitiés , l'une pour les Français, l'autre pour 
les Vénitiens. On devait élire douze prud'hommes pour 

1. Niçclas f p. 365. 
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répartir les flefs , titres et dignités de Tempire *. Les 
oonvenanees aiesl jurées, sons peine d'excommunica- 
tion , et pour le terme d'une année , après lequel 
ichacun pourrait s'en retourner en son pays, les cheva- 
liers se préparèrent a donner un assaut par mer. Les 
vaisseaux abordèrent vers le rivage, Jusqu'au pied des 
murailles. Us en vinrent aux mains k coups d'épée et 
de pieux avec les Grégeois; « mais ce conflit fier et 
mortel , qui se porta en plus de cent lieux divers, dura 
jusqu'à.une heure du soir, que notre malheur, continue 
Villehardouin, voulut que nous fussions repoussés. » 
Cet échec était assez grave dans la circonstance, pour 
appeler un nouveau parlement. « Le samedi et le di- 
manche tout le jour, ils songèrent k celte affaire. » 11 
fut afrêté que les nefs où étaient les échelles seraient 
accouplées ensemble, afin que deux en compagnie 
pussent assaillir une tour, et l'attaquer plus efficace- 
ment. Ils temporisèrent jusqu'au lundi.' Dès le matin, 
les chevaliers coururent à leurs armes, et l'assaut 
commença fier et meurtrier. Le bruit était si grand, 
qu'il semblait que la terre et la mer se fussent mêlées 
et confondues ensemble. La bataille dorait depuis long- 
temps, quand deux galères, l'une nommée la Pèlerine, 
et l'autre le Paradis ^ approchèrent si près des mu- 
railles , que les hommes d^armes purent se précipiter 
du haut des mâts au sommet d'une tour. Les deux 
premiers .qui sautèrent tout soudain , et par un très- 
grand effort d'audace, furent un Vénitien et un che- 
valier français, nommé André d'Arboise ^ ; le reste des 

I. Villehardouin , liv. iv. 

3. Les chroniques citent aussi un chevalier nommé Pierre Ba- 
cheux. Dans sa nrayeur, Nicétas lui donne la taille gigantesque de 
cinquante pieds. Baudouin , dans sa lettre au pape , s'écrie avec 

34. 
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chevaliers et des matefoU suivit ce courageifs exemple^ 
et contraignit les Grecs b délaisser la tour. Quand las 
goufanon? de Flandre, de Champagne et de Venise |mk 
nirent sur les créneaux , les chevaliers sautèrent k qtii 
micHX mieux de leurs galères en pleine terr^, de^fôgeiMU 
tous ceux qui étaient au haut des murailles; fiers dé 
cette première pointé d'armes, ifs gagnent encore 
quatre tours, enfoncent trois portes, entrent pêle-mêle, 
et commencent à se répandre de toutes parts. Ils coti** 
rent a toute bride.au logis du tyran Mourzuphie *. Lé 
nouvel empereur avait rangé ses troupes en bfttaHf^ 
devant ses camps; mais, lorsqu'il vit s'approchet les 
chevaliers du comte de Saint-Pol, la lance haute et la 
visière baissée, il s'enfuit , lui et les siens, jusque dans 
son palais. « Là , vous eussiez vu femmes et enfants y 
esperdus , transis , et morts à demi de frayeur, se far» 
mentant piteusement , et demandant miséricorde. Pfos 
gens étoient tout lassés du combat et de Toccision ; c'est 
pourquoi Ton fit sonner la retraite; et les chevaliers 
allèrent se ranger en une place spacieuse : ils ne 
croyoient pas que d'un mois entier, ils pussent con* 
quérir le reste delà ville, tant il y avoit d'églises fortes, 
de palais et semblables lieux mal aisés i combattre, et 
de gens dedans pour les défendre , sMIs en eussent eu 
le courage. » Le lendemain , le comte de Flandre alla 
se loger sous les lentes vermeilles de Tempereur Mour- 
zuphie , qu'il avait laissées toutes tendues ; Henri, son 

l'enlhousiasme d*un psaltniste : Perssquiiur vmu $a Mbis centum 
aliénas. 

i, Villehardouin , liv. iv, no 430. Sur la prise de Conslanlinople , 
voyez la seconde lettre de Baudouin au pape Innocent lïl, GesU, 
ch. 92, p. S34-B37; le régne entier d« Mour2upble, dcns Nicétai, 
p. 865-37» ;Dandolo,«n Chronic. renir.,p. 3»^, et Gumber, aut. 
Conêtatiiin., ch. U, 19. 
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frère; et U eomte de Saiut-Pol, devant le palais de 
Blaquerne *. Quant à Mourzuphle , il fit assembler ses 
gens , les appelant k haute voix ^ et disant qu'il voulait 
donner une camisade aux Latins ; mais il aima mieux 
gagner la porte Dorée et s'enfuir, que de s'essayer en** 
ioove une fois avec ces hommes de fer à la main pesante^ 
4 e( il y eut plus de maisons brûlées que n'en contien-* 
Beat trois bonnes villes de France. » 

On se mit, le lendemain , en quête dans cette ville 
qui paraissait un monde merveilleux aux yeux des rus- 
tiques pèlerins de France. Le marquis de Montferrat 
8*empera du palais iourbelyon et de ses vastes jardins. 
Les chevaliers et les barons y trouvèrent la belle Agnès 
de France , soeur de Pbilippe-*Àuguste, qui avait été 
unie au César Alexid , et alors reléguée dans ce palais. 
Us lui rendirent hcmiOMige , lance baissée ^ comme k la 
fille de }eur suzerain. Le palais de Blaquerne se soumit 
k Henri > frère du comte de Flandre. L'on y trouva le 
trésor de l'empire et les riches ornemente des princes 
de Constantinople. Les barons de France s'emparèrent 
ehacuu de maisons s<N»ptaeuses , et s*empressè^ent d'y 
mettre leurs hommes d'armes. Beaucoup de chevaliers 
se répandirent isolément dans la ville, et, selon Yil- 
lehardotttn , gagnèrent infiniment en or, argent , pier- 
reries > draps de soie, fourrures exquises de marte et de 
nbeline, précieux ornement» pour le» barons , les jours 
de fête et d'hommai^s ^. 

i des barbares, dit Nicétas, ne respectèrent ni la 
pudeur des femmes, ni la sainteté des églises : couverts 
de leurs armes de fer, ils parcoururent la ville , et dé- 

4. Yilltftiardouin , liy. iv. 

3. Comparez le récit du maréchal de Champagne avec Tautetir 
des Gestes d'Innocent Ilï, ehap. 94, p. 554. 
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pooillèreui les cercueils des empereurs; le corps de 
Jostinien , que les siècles ayalent épargné , ne pot re- 
tenir leurs mains sacrilèges. Partout où éclatait la soie 
ou brillait Tor pur, on voyait accourir uoe multitude 
de soldats ayides. Les vainqueurs jouaient aux dés sor 
des tables de marbre qui représentaient les apôtres , et 
s'enivraient dans les vastes calices de l'église grecque. 
Des chevaux, des mulets, qu'on avait amcDés dans le 
sanctuaire pour recaeillir les dépouilles , succombant 
sous le poids de leur fardeau, étalent percés à c^ops 
d'épëe , et souillaient de leurs ordures et de leur sang 
les riches parvis de Sainte-Sophie. Une prostituée moo<a 
dans la chaire patriarchale, entonna une chanson las- 
cive au milieu de la foule des soldats, dont les bruyants 
éclats de rire se faisaient entendre sous l'armure*. 
Voila donc ce que nous promettaient ces casques dorés, 
ces hommes fiers , ces sourcils élevés , cette barbe rase, 
cette main toujours prête a répandre le sang , ces na- 
rines qui ne respirent que la colère , cet œil superbe , 
cet aspect cruel , et cette langue si prompte à s'em- 
porter *. Ces barbares détruisirent la statue eii bronze 
de Junon , qui avait jadis orné le temple de la déesse à 
Samos ; sa forme était tellement colossale, que, lors- 
qu'elle fut renversée par les Francs, huit bosufs attelés 
traînèrent avec peine sa tête gigantesque au palais de 
Bourbelyon. Ils n'épargnèrent pas non pins la statue de 
Paris ofrrant à Vénus le prix de la beauté ou là pomme 
de la discorde , ni Tobélisque de forme carrée , qo' 

i. Nicélas, liv. v. 

â. Cette poétique description de lous les monuments détruits par 
les Latins , à Gonstantinoplc , ne se trouve pas dans toutes les édi- 
tions de Nicélas; elle a été recueillie par Fabriclus, Biblioâl. grœc.y 
t. VI , p. 405-416, et commentée par Ileyne , dans les Mémoires de 
la Société royale de Gœitingue , t. XI et XII. 
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étonnait Ions les spectateurs par la multitude et la va- 
riété des objets qu'il offrait à leurs regards. Sur Tua 
de ses côtés y l'artiste avait représenté en bas-relief des 
bergers jouant de la flûte , des moutons bêlants , des 
agneaux bondissant sur Therbe, des villageois occupés 
de leurs travaux rustiques, toutes sortes d'oiseaux 
saluant le retour du soleil ; plus loin, une mer tran- 
quille et des poissons de mille espèces , les uns captifs , 
les autres rompant les filets et regagnant leurs retraites 
profondes ; des amours nus folâtrant et se jetant des 
pommes; au-dessus de l'obélisque , en forme pyrami- 
dale f on voyait une figure de femme qui tournait au 
moindre vent. Les barbares détruisirent encore Tâne et 
son conducteur. qu'Auguste plaça dans sa colonie de 
Micopolis , pour rappeler une prédiction singulière qui 
lui avait annoncé le triomphe d'Âctium ; Thyène ou la 
louve qui allaita Romulus et Rémus , souvenir de notre 
vieil empire de Rome ; le spbinx an visage de fenraie ; 
le crocodile , habitant du Nil , avec sa queue couverte 
d'horribles écailles, et l'antique Scylla offrant par de- 
vant les traits d'une femme aux larges mamelles , k la 
figure difforme, et par derrière des monstres semblables 
k ceux qui avaient poursuivi Ulysse et ses compagnons. 
Les barbares firent fondre l'aigle d'airain qui ornait 
encore l'hippodrome. Elle déchirait un énorme serpent 
entre ses serres , et l'emportait vers la voûte azurée. 
On voyait sur le bronze la douleur du reptile , la fierté 
de Toiseau de Jupiter; lorsque le soleil brillait sur 
l'horizon , le roi des airs , les ailes étendues, marquait, 
par des lignes adroitement tracées les douze heures du 
jour. Les Francs ne respectèrent pas davantage la statue 
d'Hélène , chef-d'œuvre dont la vue aurait dû désarmer 
les vainqueurs. La fille des Grecs était telle que nous la 
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peint fiomère , atec son atlitade Toloptoeose , son sou- 
rire rempli de grâce ; sa cherekire flottait aa gré des 
▼enU; ses yeox où se peignait la langueur, ses lènss 
qui paraissaient de rose sur le bronze, ne purent arrêter 
des mains ignorantes ; elle fut jetée dans le fourneau , 
et Iranformée en grossières pièces de monnaie. Rien ne 
fut épargné y ni le groupe de plusieurs animaux de 
rÉgypte, Taspic^ le l)asilic et le crocodile , se livrant 
un combat mortel , image de la guerre que se font les 
méchants; ni la statue do cette jeune femme , les che^ 
veux tressés sur le front ou noués par derrière , qui 
portait dans sa main un petit cavalier armé de toutes 
pièces ; ni le terrible Hercule y ouvrage de Lysippe : le 
dieu n'avait ni son arc ni sa massue , il était assis sor 
un lit de mousse , son genou plié soutenait son coude , 
et sa tête s'appuf ait sur sa main gauche ; ses regards^ et 
son air pensif laissait voir le dépit et la tristesse que 
lui causait la jalousie d'Érysthée *• » 

Si Nicétas déplore la perte des chefs-d'œuvre des arts 
dans Constanlinople) aucun des historiens d'Occident 
n'y prête la moindre attention, car la grossière avidité 
des chevaliers n'appréciait dans ces monuments que te 
métal dont ils étaient formés. Les abbés et les cvêques 
qui avaient suivi Tarmée se précipitèrent sur les rép- 
liques , objet de la vénération des peuples ^ source de 
richesses et d'honneurs en Occident. Gonstantinople) 
depuis Tavénement de son fondateur, passait dans le 
monde chrétien pour la ville la plus riche en reliques. 
Toutes les églises conservaient quelques débris mutilés 
de saiuts.el de martyrs. Une relique était une conquête 
vénérable pour les monastères d'Occident. Martin Lis, 
abbé du diocèse de We, entra dans une église de GO' 

1. Rlcélas^liv. vi. 
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staQlinoplq qui venait d'être livrée au pillage. Pénétrant, 
san» être aperçu, dans un lieu retiré où de nombreuses 
reliques se trouvaient déposées sous la garde d'un rooine 
grec> Martin s'approcba du vénérable papa, qui priait 
non loin de ce trésor sacré : « Conduis* moi près de la 
cbâsse à reliques 1 » Le vieillard se leva en tremblant, 
et montra un grand coffre de fer, où le pieux abbé 
plongea ses deux mains avec avidité , et s'empara des 
bras et chefs ornés d'or et de pierreries. Chargé de ce 
précieux butin , il courut le cacher dans son vaisseau , 
et sut^ par une pieuse fraude, en dérober rexislence h 
tous les barons et à tous les prélats de Tarmée^ Lorsque 
le butin eut été partagé, les barons de France payèrent, 
sur leur portion, les cinquante mille marcs d'argent 
qu'ils devaient aux Vénitiens pour leur passage , et il 
leur en resia bien encore, pour leur part, environ deux 
oent mille, dont cent mille furent destinés aux archers, 
sergents d'armes à cheval et a pied. Puis on ûi une ri- 
goureuse justice de tous ceux qui furent convaincus 
d'avoir fraudé pour le butin. Le comte de Saint-Pol fit 
élever au gibet un de ses chevaliers , convaincu de vol ; 
« on lui attacha , ajoute le vieux maréchal , son écu au 
eulj en signe d'infamie. » 

Pour stabiliser cette conquête , il ne restait plus qu'a 
élire un empereur. Les deux principaux prétendants 
étaient le comte ^e Flandre et le marquis de Moatférrat. 
Aucun baron ne pouvait leur disputer la pourpre im* 
pénale^ ni par l'éclat de l'origine, ni par Timpôrtanc^ 
des services. Les chevaliers se réunirent en parlement,' 
et le comte de Saint-Pol , sage et prudent chevalier, 
parla çn ces termes : « Si Ton n'élit qu'un seul de ces 

1. Gunther, Hist,, €. P., ch. 19-31.— Fleuri, Bist, ecclMasiique 
L XVI , p. 439-145. 
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deox sires , il est k craindre qne Tautre n'en conçoive 
une grande entie , n^emmëne ses gens et ne laisse cette 
terre en péril, comme il fut près d'arriver à Jérosalem 
lorsque Godefroy de Bouillon fut élu. C'est pourquoi 
fiiisons qne celui qui aura l'empire donne à l'autre 
toutes les terres au-delk le canal vers la Turquie avec 
rile de Crète , de quoi il fera foi et hommage et sera son 
homme lige*. » Celte sage proposition fut adoptée. Six 
prud'hommes furent nommés par les barons de France, 
six autres par le doge. « Ils se réunirent , dit le mar^' 
Ghal de Champagne , en Thostel du duc de Venise , qai 
estoit logé en l'un des plus beaux palais du monde. 
Alors furent appelés les douze qui dévoient faire Télec* 
tion, et renfermés dans une chapelle qui estoit au palais, 
oh ils tinrent leur conseil, jusqu'il ce qu'ils se fuss^it 
accordés à choisir; puis s'en vindrent dehors, oii estoient 
les barons et le duc de Venise. Vous pouvez estimer 
qu'il tardoit de savoir lequelauroit été élu. Et alors 
l'évèque de Soissons vint dire : « Sires comtes, nons 
nous sommes enfin accordés, grâce ë Dieu, à faire un 
empereur. Nous vous le nommerons doncques à ce mo- 
ment : c'est le comte Baudouin de Flandre et de Hai* 
naut. • Là-dessus s'éleva un grand cri d'allégresse par 
tout le palais, et tout de ce pas empiortèrent le nouveaa 
sire de Constantinople droit h l'église. Baudouin fut cou- 
ronné et sacré le jour de Tlncarnation de l'année 4205, 
et conduit en triomphe au palais de Bourbelyon. 11 donna 
l'investiture de File de Crète et des terres au-delà du 
Bosphore au comte de Montferrat, et en reçut l'hom- 
mage, ce dont tous les barons de France eurent grande 
joie. » 

Ainsi fut fondé l'empire des Francs à Constanlino| le. 

I. Villehardoiiln , Mr. r. 
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Baudouin et ses cbeTaliers s'emparèrenl successivement 
de l'ancien territoire grec. À mesure qu'ils s'y établirent, 
la société féodale s'y régularisa comme dans la patrie. 
Chaque baron de France hissa son gonfanon mi-partie 
dans un fief qu'il reçut sous Thommage. La Morée, en- 
vahie par une colonie de Champenois , devint la souve- 
raineté féodale des comtes de Champlitte et des sires de 
Villehardouin. Les chroniques grecques du moyen-âge 
citent les donjons des sires de Monteskoub (Montesqnion)' 
et des La lYemoîle (La Trémouille), qui s'étaient établis, 
ave^ leurs hommes d'armes, non loii^ des ruines de La- 
ccdémone'. Plus tard , une révolutionlreBversa la race 
franque du trône de Constantin , tandis qu'une poignée 
d'aventuriers catalans et de conditUori expulsaient de 
Ja Morée et de la Grèce les Champenois et leur comte. 
L'empire de Trébisonde , tant célébré dans les romans 
de chevalerie ; survécut seul à cette ruine, et Ton par- 
lait encore de son éclat dans les castels d'Eurq[»e au 
xv« siècle. 

4. Voir la Chronique grecque sur l'«xpédition des Francs en. 
Morée , publiée -par M. Buchon , dans sa Grande Collection des. 
Chroniques, 
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1200 — 1205. 



8itiiatfoii«éo4«le de Ican, roi d'Angleterre. -- Traité arec PhUippfr- 
Attfuste. — Opposition du pape. — Ses aCfections pour rempereor 
Othon. — Mariage de Louis de France et de Blanche de Castillc 
— Charte sur les tournois. — Hommage d'Arthur de Bretagne. - 
Yeyage da Itan à Paris. — Visits i SadnUDenia. -^ BnléTeroçit 
d'lsal)elle, comtesse d'Angouléme. — Appel du roi Jean, le ravi»' 
seur, en la cour féodale. — Arthur dans l'Anjou et le Poitou. - 

' ftége de Mirebeaa , soutenu par la reine Èléonore. — Jean s'e»" 
psre d'Arthur et de tous les défenseurs de sa cause. — Dore captif 
vite du prince breton. — Sa mort tragique. — Cour des tarons* " 
Sommation au roi Jean. — Sa condamnation, et confiscation àts 

' flefli anglais. — Conquête de la Normandie, d« rAojou et ds 
PoiiM» 

Lorsque les barons de France plantaient leur gonfa- 
non sur les riches palais de Gonstantinople^ et se distri- 
buaient en ûer Sparte, Athènes et Thessaîonique ; Pl^i' 
lippe y leur suzerain, a vait^ repris les armes contre son 
vassal d'Angleterre. La trêve qu'il avait conclue avec 
Richard expirait en J'année ^200; les semonces d'usage 
avaient été faites , et les hommes d'armes parcouraient 
les châteaux pour annoncer aux tenanciers de la cou- 
ronne qu'ils eussent à se préparer a la guerre contre 

• 

Jean, successeur de Richard. Cependant les deux rois» 
sommés par les évêques et le pape Innocent III de faire 
trêve de sang et de carnage , aûn de porter Ipur pensée 
sur Jérusalem, réunirent un parlement entre Gaillon et 
ilndély. a Roi de France , dit Jean , pourquoi ne me 
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laisseé-tu pas en repos? Je touche à peiae la eouronne; 
mes vassaux d'Angleterre ne sont pas encore domptés, 
TÂnjou me refuse la féauté^, et déjà tes cheyaliers 
s'a Tancent pour soutenir Arihur : faisons paix et alliance 
durables. — Jean, répondit Philippe, donne-moi raison 
de mes fiefs dans la Normandie et le Berry. s> La posi- 
tion du roi d'Angleterre était alors très**embarrassée ; 
les barons lui prêtaient une obéissance incertaine^ et les 
éVêques reconnaissaient avec peine son autorité. Dans 
Tordre régulier, la couronne devait échoir a Arthur, 
rhéritier de Bretagne, fils du frère puioé de Richard, 
Jean n'étant que le cadet de la race ; le droit de repré- 
sentation, quoique encore incertain, et un ancien testa- 
ment, appelaient le jeune prince à la couronne des 
Planlagenets. Les intrigues de la vieille reine Éléonore 
-seules avaient fait donner la préférence k Jeafi; il fut 
reconnu par l'assemblée de Northaœpton , sous la con- 
dition expresse qu'il conserverait à chacun ses droits et 
ses privilèges. Les barons de Normandie^ de la Guyenne 
et du Poitou avaient adhéré aux actes de rassemblée de 
Northampton, mais ceux.de TAnjoa proclamèrent hau- 
tement les droits d'Arthur ^ 

Philippe-Auguste ne manqua pas de profiter de cette 
situation embarrassée , et il idposa un premier traité 
onéreux au prince anglais: «Jean cède a Philippe 
Evreux et ses dépendances. Tout le Yexin normand 
a<f>partiendra désormais k Philippe, isauf Andéiy , qui 
demeure la propriété de l'archevôque de Roueii. Les 
deux rois ne pourront fortifier aucune place du côté de 
la Normandie, savoir, Philippe en-deça de la vaste forêt 
de Yernon , et Jean au-delà du bois d'Andéiy. Le roi 

1* Hoved., p. 4«l. :- Math. Pftrifl , p. 16». 
2. Hoved., p. 430. — Matb. Parte, p. 464'1S5« 



412 rHlLffPB-AOGO^IB. 

d'Angleterre promet en mariage m priace LobIs, iii 
aloé de Philippe , Blanche de Castille , sa nièee , blanche 
de cœur comme de nom, et pour dot les fiefs de Graçay 
et d'Issoodon ; ii consent à ce qae Philippe jouisse ée 
leurs revenus dorant sa vie , soit que la princesse de 
Castille ait des enfants de sou mariage , soit qu'elle n'en 
ait pas. Le roi Jean ajoute que s'il meurt saos postérité 
directe, il donne par ce pré3Cttt traité , à sa jenne nièee 
et k son mari , tous les fiefs et les moulins de Hugues de 
Gournay en Normandie, et de plus tout ce que iee 
comtes d'Aumale et du Perche tiennent de loi en*de^ 
la mer ^ Par une condition additionnelle, il est conveofl 
que le roi Jean payera vingt mille marcs d'argent * ï 
Philippe , et celui-ci lui cède toutes ses prétaitions sor 
la mouvance directe de la Bretagne , sous la eonditioii 
que l'Anglais recevra Arthur, jeune duc de cette pro^ 
vince , a Thommage de houche et de main ; il donnera 
aussi Tinvestiture sous hommage au comte d'Angoa^ 
léme et au vicomte de Limoges ; quant au comte de 
Flandre, il continuera de posséder les fiefs dont il est 
actuellement détenteur dans la mouvance respective de 
France et d'Angleterre ; les comtes de Boulogne et de 
Ponlhieu demeureront les vassaux immédiats de Phi- 
lippe. Jean promet de tenir ses terres du roi de France 
de la même manière que son père Henri II Tavait fait) 
de ne jamais détourner les vassaux de son suzerain an 
serment d'allégeance: enfin, il s'engage k ne secourir 
ni directement ni indirectement l'empereur Othon, son 
neveu , si ce n'est du consentement exprès du roi de 
France. i> A la suite de ce traité, Tévéque de Beauvaîs, 
captif du roi d'Angleterre depuis trois ans , pour avoir 

1* Rymer, 1. 1, p. 37. — Bibl. du Roi, ITe roi. des Mss. de Brienne. 
i* Le traité porte que le marc était de 13 sous 4 deniers. 
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combattu^ le casque eu tête et Tëpée au poing, ooutre 
Richard , fut mis en liberté. Le fier éféque avait pla«- 
sieurs fois tenté de s'esquiver de sa vieille tour , et un 
Jour qu'il demanda a être conduit devant là r^ne Éléo- 
Dore , il profita de la négligence de ses gardiens pour se 
sauver à toute bride dans les rues de Londres. 11 cou- 
rut aussi vite qu'un daim d*Écosse vers une église» 
lieu d^asile ; mais les hommes d'armes le saisirent an 
moment où il touchait Tanneau de fer attaché k la porte 
de la cathédrale: il criait, le bon prélat, qu'on le traitait 
pins durement qu'un esclave. Il fut reconduit dans sa 
tour, et enfin obligé de se racheter pour dix mille marcs 
d'argenté 

Ce traité fut d'abord exécuté en ses clauses et de 
bonne foi de part et d'autre, sauf la condition par la- 
quelle Jean s'engageait h ne fournir aucon secours k 
Fcmpcreur Othon, son nevea. Depuis longtemps Inno- 
cent III soutenait avec les foudres de Téglise cet empe- 
reur contre Philippe de Souabe, que le roi de France 
avait pris sous sa protection ; lorsqu'il sut qu'une des 
clauses du traité conclu entre Philippe-Auguste et Jean- 
sans-Terre portait que l'Anglais s'abstiendrait de secou- 
rir Othon, il écrivit au roi Jean : a Philippe , roi des 
Français, n'a pas pu t'exempter des obligations que tu 
avais contractées envers le roi Othon , élu empereur des 
Romains, pas pins qu'Othon n'aurait pu te délier des 
obligations auxquelles tu t'es engagé envers le roi des 
Français; et de plus , la raison et la nature ordonnent 
que l'oncle donne du secours à son neven : or il est cer- 
tain que, puisque le serment que tu as fait au roi de 
France est préjudiciable à Othon et h l'Église, il doit 
être déclaré illicite. Nous qui , par un soin paternel , 

1. Trois cent mille Ityres. 

38« 
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T0«loii8*pMirY9ir k tM MUit et k (od bi^n-étre^ nous 
dédaroiiB ee sonnent uul en tout oe qui reg^ar de cel ar- 
ticle, et MNii t*eo déiion&i ainsi qm tous ceux qui l'ont 
prêté ftvee loi, Nieot t'eugoignons eaeonséquence de ne 
point l'eUerver^ et de donner du secours a Km neveu 
aulant que tu le peux et que tu le dois ^ » 

En méoèe temps le pontife écrivait à l'évèque d'Ostie, 
son légftt en France , de déterminer Philippe à recoa* 
naître la légitimité de l'élection d'Otbon* « Tu ne peux, 
Philippe de France, écri?ait«^il au roi, reconnaître Té- 
lectien du duc de Souabe , ear il est excommunié pour 
avoir emellement persécuté le Saiot-Siége. A la vérité 
il s'est fait absoudre par notre légat; mais cette absolu- 
tion est nulle, le pouvoir d'un légat ne s étendant pas à 
ce poiut. Je sais que d'ailleurs le duc persiste dans ses 
mauvais desseins contre nous, et qu'il prend le titre de 
marquis de la Gampanie, ce qui est une usurpation sur 
la chaire pontificale. Je ne puis certainement pas recon- 
naître pour avoué du Saint-Siège (titre des empereurs) 
celui qui s'en est fait le persécuteur et Tennemi. Si je 
favorise Othon , ce n'est pas par aucune affection person- 
nelle, mais parce que, comme il ne peut y avoir deux 
empereurs , et que je ne puis pas en créer un troisième 
pour mettre à la place du duc de Souabe , il faut bien 
que je me déclare pour Othon ^ qui était élu, pour l'op- 
poser ensuite au duc excommunié. Quant aux intérêts 
du royaume de France , je te promets qu'ils sont bien 
garantis j car j'ai exigé qu'Othon s'obligeât dans nos 
mains à ne jamais les troubler. Qui pourrait te faire 
repousser le prince élu? IS'est-il pas le proche parent de 
Louis, (on fils aîné, héritier présomptif de ta couronne? 
Si tu doutes des droits d'Othon ^ voici ma décrétale vé- 

1 Regisl. d*lnnocenl lll, de Negot. Imp., episU 60 ,p. 714. 
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nérablë. Td y terras ^ c'e»! aux pbpeii qa'il aj^i^» 
tient de sacrer les empei^éurs el èe ïmt ooBfére^ la 
pourpre , et cela par le droit acquis au Saint-Siège eu 
la personne de Gbar}e»4e*Graad. Le pape ayant leul la 
faculté de sacrer les empereurs^ ne doit^il pas examiner 
le caractère et les droits àe celui à qui îl conférera 
l'onction sainte? S'il est saerilége) fou ott hérétique ; n 
c'est un tyran, un corrupteur, il doit pouvoir le rejeter. 
Cet acte de force et de pi^ssanced'lanooent.lll fut suiTi 
d'une excommunication générale contre tons les protec* 
leurs de Philippe de Sooabe. Le roi.de France n'osa pas 
braver une ^conde fois les foudres menaçantes de 
l'Église ; il répondit au pape que la conduite d'Otbon 
déterminerait sa propre conduite* 

Pendant ce temps , un nouveau parlement se tint li 
Andély,*pottr Texécution du dernier traité conclu avec 
Jean d'Angleterre. Le 27 mai 4201 , Philipfe et le roi 
son vassal vinrent y célébrer les fiançailles de Louis avec 
Blancbe de Castille. Dès le mois d'octobre de Tannée 
précédente, la reine Ëléonore ou Aliénor éti^tt partie de 
Londres, à la prière de son fils^ pour aller chercher la 
jeune princesse dans les Ëspagnes. Aliénor, accompa- 
gnée de plusieurs prcials et de quelques vieux cheva-* 
liers , s'était rendue en effet k Oviedo» Blanche de Cas- 
tille futconGée àson expérience. A Bordeaux une dispute 
qui s'éleva entre les hommes d'armes et les bourgeois 
lui causa, une telle frayeur , qu'elle tomba malade , et 
fut obligée de s'héberger sur la route en l'abbaye de 
Fontevrault. Blanche de Castille ^ sous la garde de l'ar* 
chevêque de Bordeaux et de prudents barons, se mit en 
marche vers la Normandie-, où elle arriva à i'époquo 
indiquée pour le parlement. Le baronnage était très- 
nombreux; presque toute ia chevalerie de France, qui 
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n'avait pas suivi les gonfanoas des comtes dans la croi- 
sade , assista aux joutes brîllanies qui suivirent la célé- 
bration des fiançailles. Plusieurs chevaliers furent dés- 
arçonnés par le prince Louis encore adolescent, qui fut 
légèrement blessé an bras d'un coup de lance. « Moi , 
Louis 9 premier né du seigneur roi de France, je fais 
savoir à tous présents et à venir, que notre très-cber père 
nous a donné les revenus de Poissy, de Lorris, de Châ- 
teàu-Landon, de Payes, de Vitry-en-Laye et de Bois- 
Commun , et tous les herbages qu'il peut avoir dans 
ces petits châteaux , ainsi que la pêche des viviers , et 
cela pour fournir a nos dépenses et à celle de notre 
nouvelle femme. Nous jurons que nous n'iroQs plus à 
d'autres tournois qu'à ceux qui se tiendront tout près 
dé Paris ou de Fontainebleau , et encore seulement afin 
d'y assister comme spectateur; nous n'y porterons jamais 
armes de chevalier, pour combattre même a fer émoulu, 
mais seulement le petit haubert et le casque; nous 
jurons , en outre, que nous ne ferons désormais aucune 
violence aux bourgeois ni aux hommes des communes 
du roi ; nous promettons ensuite que nous n'aurons ni 
écuyer, ni chevalier, qui ne prête, au préalable, Odé- 
Itté a notre seigneur et père * . » 

Dans ce parlement , Arthur rendit aussi foi et hom- 
mage au roi Jean , son oncle , pour la Bretagne , fief 
d'Angleterre. Arthur venait d'être reçu chevalier par 
Philippe de France ; il porteit les éperons d'acier, et 
sur son casque un cimier où se peignaient le lion , la 
licorne et le griffon, vieille devise du roi Arthur. H 
s'avança, revêtu de ses armes, au-devant de son oncle, 
mit un genou en terre , et le' héraut lut la formule sui- 
vante : « Moi Arthur, duc des Bretons, je fais l'hom- 

1. Elirait de Tancien GarUilaire de Philippe»Augus(e, to 136. 
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mage-lige a mon oucle et à mon sire^ saaf les droits da 
roi de France ; je lui prêterai mes services, je le rachè- 
terai en captivité, et ne ferai jamais outrage à sa fi|le i\i 
à sa femme, vivant en son liôtei. » Arthur jura toutes 
ces conditions, mais il refusa constamment de se coa^ 
fier a l'Anglais. H demeura en la cour de France. Phi- 
lippe et le roi Jean semblaient vivre dans la meilleure 
intelligence ; ils vinrent ensemble à Paris, où les bour- 
geois fêtèrent leur commune arrivée et le mariage du 
prince Louis , par maintes folles jôied. Il y av^it des 
lampions sur les croisées, môme dans la rue aux Juifs« 
On commençait alors à paver Paris en pierre ; des tours 
et quelques monuments que la magnificence du roi avait 
construits s'élevaient çk et la. Selon l'usage, les deux 
monarques vinrent visiter Tabbaye de Saint-Denis , m 
tous les religieux les reçurent en grande pompe au-* 
dessous du portail commencé sous Tadministration de 
Suger, et dont on terminait alors les ornements. Ils vi- 
sitèrent les saintes reliques du patron de la France, 
l'oriflamme sacré , les chefs de maints abbés. Après 
avoir enteodu messes etofûces, ils revinrent à Paris, 
suivis de tout leur baronnage, en traversant la vaste 
forêt qui séparait cette cité de Tabbaye , où le seigneur 
de Montmorency avait si longtemps exercé ses pilleries* 
Lorsque Jean quitta Paris, il fut comblé de présents ; le 
roi lui donna des étoffes de grand prix, et des chevauii 
d'Espagne de noble race ^ Jean dirigea ses courses en 
Poitou. Un jour qu'il chassait dans le comté de la Mar- 
che, il aperçut une noble damoiselle qui traversait la 
forêt, suivie de quelques chevaliers et de plusieurs 
hommes d'armes. 11 s'informa du nom de la belle étran- 
gère. Un jeune varlet lui répondit que c'était Isabelle, 

1. Bigord, de Geti. PMlifp^-àug, ; Duchesoe , t. Y , p. 44. 
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Mrillère du eomté d'Angoulème , fiancée a Hoguea^Ie» 
Bran , lire de Lualgaan , comte de La Marche , et con- 
fiée, depois soa enfance, a sa garde. Le comte de La 
Marche était un des vassaux da roi d'Angleterre, à 
uaose de set fiefo dans la mouvance d'Angouiôme ; Isa- 
Mie, héritière de ce comté, était aussi sa vassale. Jean, 
dentle caractère était discourtois, ardent, impétueux, 
tottt à coup épris de la jouvencelle, l'enleva du milieu 
de ses gardes, et l'emmena dans le château de Gaéret. 
Le prince anglais était alors divorcé avec la ûlle du 
comte de Glocester ; il portait une physionomie distin* 
gnée; et/snivant Roger de Hoveden, il avait quelque 
chose de doux et d'entraînant dans ses paroles. 11 par^ 
Tint k séduire Isabelle, qui n'aimait pas le sire de Lusi- 
gnan , à cause de son vieil âge et de sa barbe crépue. 
-L'héritière d'Angouiôme n'était point d'ailleurs exempte 
d'ambition, et la promesse de la couronne d'Angleterre 
parlait vivementk son cœur. Il parait doncqu^elle renonça 
sans peine aux premiers liens do ses fiançailles, et 
qu'elle demeura sous la protection du roi anglais ^ 

D'après les lois de la féodalité , l'enlèvement de la 
fille ou de la femme du vassal étant un cas de dé- 
loyauté , le comte de La Marche, plein de colère de ce 
que son seigneur-lige allait cpoufl^er sa fiancée , porta 
plainte k Philippe de France, en sa cour de suzerain. 
Le comte d'Eu et Geoffroy, qui portait le titre de Lusi- 
gnan, deux de ses frères, se.Joignirent à lui, et vinrent 
réclamer aide et appui. Le roi, qui était bien aise d'éta- 
blir par la coutume la juridiction encore inceriaine de 

cour supérieure , somma le roi Jean , comme comte 



1. Rigord , de CesL Philipp-Àug. — • Duch., t. V , p. 45. ~ Roger 
de Hoveden dil que Jean n*enleva Isabelle que par les conseils de 
Philippc-Auguitc. 
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d'ÀDjoQ y de CDioparattre pour répondre gor le fait de 
trahison et de déloyauté dont il était accasé^ Jeaa ré-w 
pliqua à cette sommation : « Que me veut donc encore 
Philippe? les comtes de La Marche ne sontHls pas de 
mes vassaux immédiats? Ils doivent d'abojrd répondre 
devant leurs pairs à ma cour ; après qu'ils seront jugés, 
ils pourront en rappeler k la cour supérieure du suse» 
rain; mais,: avant tout, qu'ils comparaissent devant 
leurs pairs.» Comme Philippe insistait par de nouveaux 
messages, Jean répondit : « Si bien ; je promets d'aller 
en droit devant lui. •*- Et quel gage en donnes-'vous? 
demandèrent les messagers .«-4e mettrai dans vos mainai 
k jour fixe, les châteaux de Rosières et de Boutavant. » 
Au terme indiqué , le roi Jean ne voulut ni compa^. 
raitre , ni donner ses garanties : ce fut là Je prétexte 
d'une nouvelle rupture. Le roi Philippe vint mettre le. 
siège devant les deux cfaftteaux donnés en gage. U Je» 
attaqua avec une grande vigueur ; ils furent détraita 
jusque dans leurs derniers fondements. 

Dans cette guerre, le jeune Arthur, duc de BretagnOi, 
s'était prononcé pour Philippe et Tavait suivi aux champ» 
de bataille. Fiancé à Marie^ fille du roi de France, eee 
nouveaux liens avaient encore augmenté fa noble fra- 
ternité qui existait entre lui et le prioce Louis, avec 
lequel il était élevé. On disait hautement dans le» châ- 
teaux de France que Jean portait mal à propos la cou*» 
ronne d'Angleterre ; car Arthur, fils du puîné de Henri III, 
devait être préféré par représentation à son oncle , le 
cadet de la race; que si les barons anglais avaient pu, 
ratifier par l'élection ses droits incertains a la couronne 
d'Angleterre, ce choix ne pouvait priver Arthur de» 
domaines héréditaires des Plantagenets, Philippe n'hé* 

1. Guillaume le Breton , Pbilippéide, chant 10. 
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sita point k recevoir le prince breton en Thommage da« 
comlé d'Anjou ; il fut chargé d'y conduire la guerre. Le. 
mouyement des chevaliers d* Anjou et du Poitou contre 
Jean d'Angleterre fut tout national et patriotique. Les 
trouvères faisaient entendre leurs chansons pour exciter, 
le baronnage contre un prince cooard. or J'aime les ar- 
chers, disait le sire de Montcnc, quand ils lancent la 
pierre au loin et renversent les murailles; j'aime les. 
barons, quand ils se forment en armes dans la plaine. 
Je voudrois donc que le roi d'Angleterre se plût autant 
k combattre que je me plais à contempler l'image de 
ma dame. Quelque méprisé qu'il soit, il acquerroit 
encore de la gloire s'il entroit en lice avec ses barons, 
au cri de Normandie et Guyenne; mais son scel est si 
décrié, que je n'ose le dire *. » Ainsi, la chevalerie s'in- 
dignait de la lâche conduite du roi Jean; mais , épuisés 
par les croisades , ils ne purent fournir à Arthur qu'un 
petit nombre de guerriers. Geoffroy de Lusignan lai 
amena vingt chevaliers ; Savary de Mauléon conduisit 
trente lances et soixante-dix servants d'armes; le comte 
d'Eu amena quarante chevaliers; Hagues-le-Brun , le 
même que le roi Jean avait profondément outragé , ne 
put en réunir plus de quinze , malgré ses efforts et ses 
menaces féodales contre ses hommes. 

Lorsque le jeune Arthur se vit entouré d'un si petit 
nombre de chevaliers , il leur dit : « Sires barons , 
croyez-vous que nous soyons une assez grande cheva- 
lerie pour conquérir terres et domaines? Attendons 
encore quelques jours ; le roi , notre sire supérieur, 
nous accorde pour auxiliaires le comte Henri, Hugues 
de Dampierre , Hugues de Beaujeu et tous les barons 
d'au-delà de la Loire. La Bretagne m'envoie cinq cents 

i. Poésies de Bernard de Monlcuc. — Hss. de Sainle-Palayc. 
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cbevaliors h Tépreave, et quatre mille archers oa hom* 
mes d'armed; nous ne sommes aujourd'hui pas plus de 
cent ; demain peut*être nous aurons quinze fois plus de 
lances ; d'ailleurs nous avons affaire à un roi plein de 
ruses. La terre de Beauce se jaunit de moins d'épis 
chargés de grains en temps d'automne; le pays d'Eu se' 
réjouit moins de |ces pommes dont les Neustrîens ont 
coutume de se faire une agréable boisson ; les rochers 
de Cancale sont battus de moins de coups par les flots 
de la mer en furie, que la Normandie ne fournit de 
combattants a ce roi déloyal ; de plus, la terre d'Angle* 
terre fait pleuvoir de l'argent, récolte éclatante de 
blancheur, car le sol est plus propre à produire des 
sterlings que de vigoureux guerriers ^o Los barons 
n'applaudirent point à ce discours : « Que ceux-là , di- 
rent-ils , qui manquent de courage, tremblent ; que les 
lâches aient peur, il n'y a rien là d'extraord inaire ; les 
chevaliers du Poitou ne craignent rien. Que Jean Vienne, 
s'il l'ose , si sa lâcheté invétérée laisse en son cœur un' 
mouvement de vaillance ; mais il n'y a pas h. le redouter, 
il se gardera bien d'arriver oii il croiroit pouvoir nous 
trouver. Fais cesser tout retard , nous ne sommes plus 
les maîtres de différer ; Jean nous a déshonorés ; il a 
enlevé à Hugues de Lusignan sa Oancée chérie; il l'a 
privé de son ûef, il a détruit plusieurs de nos châteaux ; 
allons assiéger Mirebeau ; Âliénor, mère du roi Jean , 
qui lui a conseillé ses perfldies, y est renfermée; sols 
sûr que si nous la tenons une fois, Jean sera tout h 
nous, et nous pourrons r'avoir ce qu'il nous a enlevé. » 
Arthur adopta bientôt les conseils hardis des barons 
du Poitou , et suivi de cent chevaliers et de quelques 
centaines de servants, il vint niettre le siège devant Mi- 

4. GuiUaume le Breton, Philippéide, chant 10. 
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rebeau. Le cbâleaa était très-rortifiéi ei dtt but de m 
toarelles Àliénor se moqaait des vaios efforts de cette 
petite troupe de chevaliers dont la lance veoiût se briser 
contre les épaissea murailles et les loardas cbaioes do 
pont-levis. En même temps le roi Jean, avec ses Anglais 
et ses Normands, venait de camper non loio âe ce ca»- 
tel. Il rassembla ses hommes d'armes, et leur dit^ ; • Je 
pense qu*il serait plus sûr d'attaquer les Poitevins h 
nuit, et lorsqu'ils seront accablés par le sommeil, cbar« 
gés de viandes et de vin. i Alors Guillaume des Roobei 
Tinterrompit : « Sire roi, cette nuit môme nous te livre- 
rons tes ennemis , si tu promets de les épargner. Jure 
d^abord que tu ne leur feras aucun mal , ainsi ]qn*aa 
jeune Arthur, ton neveu. — Je jure, Guillaume; re- 
fondît Jean , qu'il sera fait ainsi que tu Tas demandé i 
que Dieu soit le garant de ces promesses , et me serre 
de témoin 1 SMl arrive que de fait ou de parole je man- 
que k la foi que je te donne , et eti présence de Uot 
dUllustres seigneurs, qu'il vous soit permis à tous de 
méconnaître mes ordres, que nul ne me tienne plus ponr 
leur suzerain légitime, » Rassuré par les promesses do 
roi, Guillaume des Roches profite d'une nuit obscure; 
les hommes d'armes du Poitou étaient endormis ; ceux 
qui ne l'étaient pas sont attaqués de vive Ibrce». Us 
hommes du roi Jean pénètrent donc sans bruit jusque 
sous les tentes : i armés, ils marchent ainsi vers des 
hommes désarmés ; innombrables, ils vont combattre 
un petit nombre d'hommes qui, couchés sur leur lit et 
sans vêtements, sont forcés de recevoir des fera ; l'en- 
nemi triomphe de son ennemi vaincu; que dis-je? il ne 
Test point vaincu, il n'est que captif; car la trompeit<^ 
ne sonne point l'attaque , le clairon ne proclame point 

4. Guillaume le Breton , Philippéide , chant 10. 
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la relnito. Entré comme un voleur , Jean s'en alla 
comme nu larrou , se retirant aU'^lelk de la Loire \ » 

Maître des barons du Poitou réYoltés contre ^ puis*- 
Bance, et surtout d'Arthur de Bretagne , l'Anglais , au 
mépris de la foi jurée, ordonne d'enfermer Arthur dans 
h tour de Falaise, sur un rocher isolé battu parles flots. 
« Tous ceux qui étaient décorés de l'éperon de cheva«> 
lier, et qui tombèrent dans ses mains, furent jetés dans 
des donjons ; Jean prescrivit de ne leur donner aucune 
nourriture ni même aucune espèce de boisson qui pât 
humecter leur gosier desséché, les forçant ainsi a suc- 
comber bune mort d'un genre inouï : quant aux hommes 
grands et illustres, comblés d'honneurs , imposants par 
leur majesté et fiers de leur noblesse , il n'osa ainsi les 
livrer a la mort, car il craignait leurs cousins et leurs 
parents valeureux ; mais il ordonna de les disperser en • 
divers lieux dans des châteaux et places fortes , en les 
gardant soigneusement ; il ne permit pas qu'ils fussent 
réunis, afin qu'ils ne pussent se donner mutuellement 
des consolations*. » La fureur de Jean n'était point sa-, 
lisfaite. Le jeune Arthur défendait ses droits avec une 
franchise qui ne permettait pas de douter que le roi ne trou- 
vât en lui dans l'avenir un ennemi redoutable. Il disait 
tout haut aux preux chevaliers qu'il était l'hoir légitime 
4'Angleterre, et que, bon gré mal gré, il saurait bien se 
foire reconnaître. N'était^il pas aussi le plus grand ob- 
stacle aux projets de Jean sur le duché de Bretagne ? 
Prince national , on considérait Arthur comme un jou- 
vencel plein de vaillance et devant rappeler par ses 
prouesses les fabuleux prodiges du roi Arthur dont H 
portait le nom^ et des chevaliers de la Table ronde. Un 

1. Philippéide, chant 3. 

3. Guillaume le Breton, chant 10. 
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jour qu'ils avaient maugé ensemble, Jean— sans-Terre 
lui dit : u Beau neveu , renonce a tes couronnes que 
oncques ne porteras ; je te ferai part d'héritage comme 
ton bon et droit seigneur, et t'accorderai octroi de sia-^ 
cère amitié — Bel oncle , mieux me vaudrait la haine 
du roi de France ; car toujours il y a remède de généro- 
sité avec noble chevalier. — C'est folie de s'y fier, varie! 
musard ; les rois de France naissent ennemis des Plan- 
tagenets. — Philippe est mon parrain de chevialerie, et 
m'a baillé sa fille en mariage. — Beau neveu, mes tours 
.sont fortes, et il n'y a ici nul qui résiste à ma volonté. — 
Jamais tours ni épées ne me rendront assez couard pour 
renier droit que je tiens de mon père après Dieu. Angle- 
terre , Touraine , Anjou , Guyenne , sont miens de son 
chef> et Bretagne de l'estoc de ma mère ; jamais n'y 
renoncerai que par la mort. — Ainsi sera donc , beau 
neveu, dit Jean plein de colère', o 

Arthur était détenu dans le château de Falaise. Jean 
s'adressa a tous ceux en qui il avait le plus de confiance, 
et leur demanda conseil sur les moyens de s'en débar- 
rasser. Personne ne voulut se charger d'un pareil crime. 
.Préoccupé de son dessein, le roi chercha dès lors à rap- 
procher son neveu de sa personne , afin d'en faciliter 
l'exécution. De Falaise, il le fit transférer dans une an- 
tique tour de Rouen. Ses projets barbares étaient un 
bruit public ; on en parlait parmi les barons comme 
d'une chose prochaine, tellement que Guillaume de 
Brauce, vieux chevalier , à qui la tour de Rouen avait 
été confiée ainsi que le prisonnier, vint trouver Jean, 
et lui parla de la sorte : « Je ne sais ce que la fortune 
réserve à l'avenir de ton neveu , dont j'ai été jusqu'à 
présent le gardien fidèle d'après tes ordres ; je te le 

♦, Voy. d'Argenlréjp. STl. 
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remets ici en parfaite santé, jouissant de la vie et intact 
de tous ses membres. Remplace-moi dans le soin de 
cette garde : le pénible souci de mes propres affaires m'oc- 
cupe bien assez. » Le baron voyant les yeux du roi tout 
éclatants de colère, se retira dans son fief de Brauce, se 
disposant à se défendre , si Jean venait l'attaquer. Ce 
noble refus d'une complicité odieuse ne changea pas la 
résolution de Jean k l'égard de son malheureux neveu. 
« Il s'éloigna de tous les chevaliers de sa cour, et se 
cacha pendant trois jours dans les vallées ombrageuses 
de Moulineanx; la quatrième nuit étant arrivée, il 
monte dans une petite barque, et traverse le fleuve en 
se dirigeant vers la rixe opposée. Il se rend à Rouen, et 
s'arrête devant la porte par laquelle on arrive a la tour, 
sur le port, que la Seine inonde du reflux de ses ondes, 
chaque jour deux fois, k certaines heures : le roi étant 
arrivé sur le port, et se tenant debout, ordonna que son 
neveu sortit du château, et lui fût amené par un page ; 
puis, Tayaut placé k ses côtés d^ns sa barque, il s'éloi- 
gna tout k fait du rivage. L'illustre enfantf déjà placé 
près des portes de la mort, s'écriait : 1 mon oncle ! 
prends pitié de (on jeune neveu ; épargne, mon oncle, 
mon bon oncle, épargne ta race ; épargne le fils de ton 
frère 1 » Tandis qu'il se lamentait ainsi, l'impie, le sai- 
sissant par les cheveux, au-dessus du front, lui enfonce 
son épée dans le ventre jusqu'à la garde, et la retirant 
encore humectée de ce sang précieux, la lui plonge de 
nouveau dans la tête, et lui perce les deux tempes ; puis 
s'éloignant encore, et se portant a trois milles environ, 
il jette le corps privé de vie dans les eaux qui coulent a 
ses pieds * , » 

4. Ce récit de la mort d'Arthur ii*cst point contredit par les chro- 
niqueurs anglais. Us cherchent à eicuser leur suzerain , mais il» 

36* 
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i Yoiik bien un (Buvr« digne deNér<m> cOBtune le 
vieux poète chroniqueur ^ de ce Néron qui, après le 
trépas de Uni d'iionimes nobles, osa percer le sein de 
sa mère , dans leqaei il avait été conçu ; qui p enfia , 
se frappa kii-ménie de sa propre épée ^ redottlaat de 
mourir de la mort des esclaves : le môme sort t'esi ré« 
serve, Jean. Tu as crains de perdre ton royaume par la 
vie d'Arthur y et par sa mort tu seras dépouillé ds 
royaume ; avant que tu ne lusses devenu mouarque, (o 
avais reçu de ton père le nom de Sans-Terre, et afin 
qu'il n'ait pas été menteur ta mort le justifiera ^ car 
ton heure fatale approche ; le temps u*esi pas éloigné 
où; devenu odieux a tous par tes crimes, tu vivras sans 
terre pendant plusieurs années, et, dépouillé de ton 
royaume» tu seras ensuite privé de la vie. » 

On ne peut dire Tindignation générale qu'excita le 
meurtre d* Arthur de Bretagne. 11 n'était pas un château, 
pas une tourelle où les dames et les écuyers ne dépl<H 
Fassent les tristes destinées d'un jeune prince 'frappé 

« 

par un roi 4éloyal et méchant. Les chants des trouvères 
de k Bretagne et de la Normandie étaient consacrés au 
récit dés sinistres aventures de la tour de Rouen. On 
racontait dans les plus grands détails les perfidies si 
barbaries de Jean poursuivant Arthur à travers Tes^ 
calier tortueux qui du donjon conduisait à la Seine ; on 
disait les larmes de l'enfant-chevalier, ses supplications 
et ses prières. Cette indignation profonde ne se mani- 
festait pas seulement dans les fiefs d'Anjou et de Bre- 
tagne et dans le royaume de France, mais dans /es 
propres domaines de Henri. Mathieu Paris dit que plu- 
sieurs dames et damoiselies de la cour du roi le irai- 

avoueiilque la rumeur publique disait que le roi Jean availtué de 
^a propre main son neveu. 
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tèr«at de stuertiB perfide e4 ctwA : Jeu» puoit de le 
coafiscation de leurs fiefs quelf «es beroM fui s'étaient 
trop librement exprimés sar la couardise d'uee telle 
conduite. Un ebroniqueur eourtlsau ne peut s'empéeher 
lui-même de dire: « Je seubaite qu'Arthur n'ait pas 
p^i> alusi que la médisance le raeoote * . » 



CHAPITRE XVir. 

1M4— 1306. 



Préparatifs de guerre contre VAnglais. — Opposition du légat — 

— Ligue des barons contre le pape. -» Cour féodale pour Juger le 
roi Je»n4 — CoofiseatiOD des SeflB» — Siège de la Roche-Gaillard. 

— Pirates bretons. ~ Surprise du camp des barons de France. — 
Le château est entouré. — Famine.— Prise de la Roche-Gaillard. 
•^ Le roi s'empare de Falaise , de Gaen , de Bayeux, de Goutance* 
et de Lieieux. •-* Gapilul«tion de Rouen. ^ Charte d« privilège 
ooncédée aux bourgeois. — Réunion de la Normandie à la cou- 
ronne. — Conquête du Poitou et de l'Anjou. ^ 

Le roi de France ne cessait^ depuis une année, de 
poursuivre avec succès la guerre contre Jean ; il s*était 
emparé de plusieurs places de Normandie, et, après la 
captivité d'Arthur, il avait passé la Loire et marché 
jusqu'à Tours ; presque tous les vassaux de l'AnJoa et 
du Poitou lui firent hommage direct et brisèrent d'eux- 
mêmes les liens qui les unissaient à l'indigne héritier 
des Piantagenets. Au milieu de ces succès, les légats du 
pape Innocent III, les abbés de Cazemare et de Trois- 
Fontaines, vinrent lui imposer la paix : la guerre de 

1. Matjtlea Péris, ad ann. 42Û3. 
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Palestine étail toujours le motif de ces injonctions impé- 
ratives. Les troupes ruinaient par leur pillage les ab- 
bayes et les cloîtres; Téglise souffrait , et la paix fal 
commandée sous peine d'excommunication *• Philippe 
prit le parti d'en appeler directement au pape^ ce qui 
suspendait provisoirement la sentence des légats; les 
archevêques de Sens et de Bourges, les évêques de Paris 
et de MeauX] de Chàlons et de Ne vers, durent se rendre 
par ses ordres k Rome pour justiQer les hostilités contie 
Jean. En même temps le roi réunit ses barons poor 
leur demander s'ils le seconderaient dans une rési- 
stance contre Innocent III; ils répondirent affirmative- 
ment, a Nous nous obligeons, dirent-ils, à seconder 
Philippe, notre seigneur, dans la guerre qu'il fait contre 
le roi Jean, et ce nonobstant la volonté du pape ou des 
légats : nous Texhortons même k la continuer sans se 
laisser intimider par de vaines paroles, nous engageant 
de notre côté à lui donner tout secours, et a ne faire 
aucune trêve ni accord avec le pape, que d'après les 
ordres du roi notre sire. » Cette charte fut scellée du 
sceau des ducs de Bourgogne, des comtes de Nevers et 
de Soissons, de Boulogne, de Sancerre et de Beaumont ; 
des comtesses de Blois, de Glermont, de Saint-Quentin ; 
des sires de Dampierre et de Goucy *. » 

il n'est pas douteux que l'indignation produite par la 
mort d'Arthur n'ait excité et justifié cette résbtance 
des barons, si peu conforme à l'esprit du moyen âge. 
Philippe n'hésita pas a faire convoquer la cour des barons 
pour juger le roi Jean accusé de félonie et de forfaiture. 
La tenure féodale établissait entre le seigneur et le 

I. Gest. Innocent 111 ^ no 103, p. SI. 

S. Juin 1303, Trésor des Chartres, LayeU. Anglelerre, II, liasse 
3. — Invent, du Trésor des Charles , yol. iH, p. M 
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vassal un yéritable pacte qui les soamettait Tua envers 
l'autre k des obligations particulières. Si le vassal rem- 
plissait les devoirs de sa lenure*, Vbommage, la fidélité 
et les services, dans les termes portés par les coutumes, 
le seigneur supérieur n'avait plas aucun droit sur la* 
terre inféodée. S'il y avait, au contraire, violation des 
engagements de la part du vassal, le pacte était annulé; 
la propriété du fief rentrait dans le domaine du suze- 
rain ^ Mais qui pouvait légalement décider si les obli- 
gations de la tenure avaient été accomplies? Fallait-il 
s'en rapporter à la décision du supérieur intéressé a 
réunir les fiefs immédiatement à son domaine? Les cou- 
tumes; féodales avaient attribué le jugement sur les con- 
testations entre le supérieur et le tenancier à la cour des 
barons ou des pairs ^. L'usage était qu'un baron ne 
pouvait être jugé que par ses pairs, c'est-a-dire par la 
cour de son supérieur, composée de ses égaux en tenure; 
de sorte que le roi d'Angleterre relevait du plaid des 
barons de France pour ses fiefs de Normandie, de TAq- 
jou et du Poitou. Cette cour se composait de tous les 
possédant fiefs immédiats de la couronne, et par consé- 
quent aussi bien des ducs de Bourgogne, des comtes de 
Champagne, que des sirés de Coucy, de Montmoroncy, 
de Nanterre, dont la puissance était moins grande, sans 
doute, mais qui relevaient directement du suzerain 
de France. 

La cour des pairs fut donc réunie à Paris, d'après les 
ordres du roi, afin de juger Jean d'Angleterre, accusé 
de trahison pour le meurtre de son neveu Arthur, duc 
de Bretagne. Des messagers furent envoyés à Londres^ 

1. Voir le premier chapitre de cette tiisloire. 

3. Le système féodal faisait même une obligation au supérieur de 
rendre justice en sa cour. Celte clause est stipulée en plusieurs 
Ctiartrcs. — Brusiel» de VUsage des Fiefs , iiv. 11 , cbap. 15. 
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afin de sommer l'accusé de se préienter en pertoaiie^ e€ 
de répondre sur les foits dont il était chargé. Jean ne 
déclina pas la compétence de la cour ; il envoya auprèe 
de son suzerain et des barons^ savoir^ Eustacbe, évoque 
d'Bély, et Hubert du Bourg , avec missimi de déclaç^ 
t|tte leur maître comparaîtrait volontiers devant la cour 
des pairs, pourvu qu'avant tout on lui donnât un sauf** 
conduit * . Qu'à cela ne tienne y dit Philippe ; qu'il 
vienne sans craindre aucune violence '« «^ Mais^ pour* 
ra-t-il retourner aussi en sûreté après le jugement? — 
Oui ; je lui donnerai un sauf-^conduit, si le jugemeai 
de ses pairs me le permet ^, -— Et si la cour le con*- 
damne, le lui donnerez- vous aussi? -^ De par tous les 
saints de France, non ; il n'en sera que ce qui sera dé- 
cidé par les pairs. — Tu sens alors que Jean ne peut 
paraître à ta cour ; les prérogatives de la suzeraineté 
d'Angleterre iie permettent pas qu'une tête couronnée 
s'èipôsek un jugement sur meurtre, et les barons an** 
glais ne le soufTriraient pas. — «.£hl seigneur évèque, 
qu'est-ce que. tout cela me fait? Les ducs de Normandie, 
il est vrai, ont fait la conquête de rAugicterre; mais, 
parce qu'un vassal augmente son domaine , le suzerain 
d<Ht-il perdre ses droits ^ ?• » Les évêques se retirèrent 
donc sans avoir rien obtenu du roi de France. 

Deux mois furent donnés pour la comparution de 
Jean en personne devant ses pairs. Au jour indiqué, la 
cour se réunit dans la tour du Ix>uvre; elle était nom- 
breuse » et les barons couverts de leur hermine; les 

1. Significans ei quôd libenter veniret ad curiam suam , juri per 
otniiia sQper illâ re paritums et responsurus. Mathieu PârU. 
s. Libenter in pace salvus vencrit. Ibid* 

3. lia si parium suorum judicium hoc perinitlaU Ibidm 

4. El si subdilo aliquid accrcscit , in honoreni perdet a6 per boc 
dominus capitalis ? ibid. 
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hérauts d'armea parcoorurent les plaee$ publiiiiies , 
sommant le roi Jeaa » a haute voix, de venir répondre 
pour caa de félonie. Il ne comparut point ; « car il ne 
voulut pas se confier, dit Mathieu Paris, aux barons de 
France , qui point ne Taimaient. » Un arrôt fut porto 
par défaut ; il prononça la confiscation au profit de la 
couronne, et pour meurtre ei déloyautéy de tous les 
fiefs que le roi Jean tenait en France, la Normandie, 
l'AnjoUi le Poitou; quant à la Guyenne, qui f<»*mall 
comme une province sépi|rée dont la reine Eléonore 
avait hi jouissance, la confiscation n'.en fut prononcée 
que pour la forme. Quelques cbroniques ajoutent que 
Jean fut condamné a mort par ses pairs * • Â peine Tarrét 
était-il rendu, que Philippe était déjk en armes pour 
envahir les fiefs confisqués. « La (erre, dit le poète 
chroniqueur, s'était revêtue de fleurs, les champs dé- 
ployaient le luxe de leurs plantes; déjà plus de la moitié 
du printemps s'était écoulée, quand le roi , rempli de 
colère, appelle de nouveau les chevaliers à la guerre, 
pressé d^ rendre enfin à Jean la juste peine du talion, 
et de le punir de l'assassinat de son neveu, de tant de 
crimes, de tant d*actes de fureur dont ce misérable ne 
put jamais s'abstenir *. » Les barons et les chevaliers du 
roi de France, pénétrant d'abord dans la Normandie, 
vinrent assiéger Château^Gaillard. C'était un castel 
situé sur un rocher escarpé, au milieu de la Seine, près 
d^Ândély's, que Richard avait fortifié d'une tour très* 
élevée et d'une triple muraille. Il avait pris le nom de 
Gaillard, de son inexpugnable situation ; ou le consi-* 
dérait comme b clef de la Normandie. « Une triple digue 

1. Ma Ih. Paris. Voyez aussi Chronique de Simon de Mont fort; 
Dnchesne, Colleci, des Hlêf» de France, t. Y, p. 764. 
S. Guillaume le Breton , Philippeide, ch. S. 
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coDslruiie au-dessous de ses remparts, et formée dé 
pieux carréset de chêne très-dur, se prolongeait jusque 
sur la rive opposée du fleuve, destinée à interdire toute 
navigation à nos vaisseaux. Mais les jeunes hommes, à 
qui Tart de la nage n'est point inconnu , vont arracher 
cette digue, la renversent a coups de hache ; et tandis 
qu'ils travaillent ainsi, des pierres et des dards, lancés 
du haut du rocher, tombent sur eux comme grêle ; ils 
ne cessent de travailler qu'après avoir ouvert un libre 
chemin pour que la flotte puisse venir apporter des 
vivres et toutes les choses dont ont besoin ceux qui 
marchent à la suite d'un camp. Le roi leur ordonna 
d*amener de larges navires, tels que ceux que nous 
voyons voguer sur le cours de la Seine, et qui franspor- 
tent ordinairement les chevaux et les chariots le long 
du fleuve. Le roi les Gt enfoncer dans le milieu des eaui, 
*en les couchant sur le flanc, et les posant immédiate- 
ment Tun à la suite de Taulre, un peu au-dessous des 
remparts du château. ÂGn que le courant rapide des 
eaux ne pût les entraîner, on les arrêta, h Taide de 
pieux enfoncés en terre et unis par des cordes et des 
crochets ^ » 

Lorsque le roi Jean apprit que loutes les forces des 
chevaliers de France s'étaient portées sur Château- 
Gaillard » il fit appeler Guillaume de Glocester, son 
maréchal. « Guillaume, tu sais que les gonfanonsde 
Philippe brillent tout auprès de Château-Gaillard; il 
faut nous en délivrer. Prends trois cents chevaliers, mille 
servants d'armes, et quatre mille bourgeois de mes 
communes ; vous vous avancerez, pendant la nuit, vers 
le camp ; j'ai appris que le roi a passé de ce côté-ci du 
fleuve , avec le tiers des barons et les hommes de 

1. Guillaiiine le Breton , ch. S. 
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Chami^agne ; de l'autre côté soQt demeurés Robert de 
Dreux, Hugues, héritier de Neuf-Château , Simoa de 
Montfort; dans la plaine sont couchés pêle-mêle les 
servants d*armes, les pique-chiens et tous ceux qui 
suivent les camps pour gagner les sterlings. Tu prendras 
en outre avec toi Brandimer et Desroutiers ^ Alain le 
Breton , qui sillonne les mers avec ses navires à épe-^ 
rons, te joindra ^uivi des pirates qu'il conduit lorsqu'il 
se plaît à aller piller tout ce qu'il peut trouver dans les 
îles Guernesey et d'Ouessant. Tu placeras tous tes 
hommes sur les soixante-six bâtiments que Ton nomme 
coureurs , et que Richard a fait construire pour le ser- 
vice de la mer et du fleuve. Remontez la Seine: moi , 
je vous attends ici , je vous suivrai de la main pour 
mettre un terme aux travaux de cette guerre. — Ainsi , 
continue le chroniqueur, le grossier paysan donne ses 
ordres k ses serviteurs quand le loup lui a enlevé une 
brebis. « Va, dit-il, berger, précipite-toi dans les 
ronces , tout nu , et toi encore , bouvier, pénètre dans 
cette caverne ; moi y je vais en lieu de sûreté avec mon 
chien : de même Jean poussoit ses hommes d'armes a 
affronter les plus grands périls, et lui cependant n'osoit 
marcher avec eux *• » 

D'après les ordres de l'Anglais , Alain le Breton con- 
duisit une partie de ses pirates par la Seine; Tautre 
marchait sous les ordres du maréchal Guillaume pen- 
dant les ténèbres de la nuit. « La troupe du maréchal 
arriva la première , au moment ou l'oiseau annonce de 
sa voix perçante l'approche de Faurore dorée : elle se 
précipite sur le camp ; les ribauds, les marchands et les 
gens du peuple sans armes , après s'être rassasiés de 

1. Chefs de cottereaux et routiers. 

3. Guillaume le Breton , Philippéide, ch. 8. ! 

I. 57 ! 
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vin I et (léjà à demi morts, succombeat sous le glaive, 
semblables b des moutons. Un grand nombre cThommes 
tombent frappés ;, la vie s'échappe de leurs corps avant 
même qu'ils aient senti le coup qui les tue^ tant ils soat 
accablés sous le poids excessif du vin et du sonameiL « 
Le bruit fut terrible sous la tente des chevaliers :, tandis 
que la multitude fuyait , se précipitant vers le fleuve, 
le brave Guillaume des Barres,, si «redoutable aux 
Anglais, fait briller sqa glaivd a la multitude des fuyards 
qu'une terreur panique pousse bocs du camp. Renaud, 
comte de Boulogne,, Gauthier, Guy,, Mathieu, tous 
nobles chevaliers,, imitent son exemple. « Oî^ fuyez- 
vous? s'écrienirils ;,vous recevez la mort et ne la donnez 
pas! Tournes^dono le visagie et votre épée contre Ten- 
nemi.. o On allumû des ilambeaui eu toute hâte sur la 
rive droite du fleuve ; des bûchers ardents pëtUtent 
dans les camps ; ceuK-ci ajputent de& bottes de paille ; 
ceux-lades fagots de bruyère ; Tun apporte de la graissa 
et du lard , l'autre verse de Thuile sur la flamme ,. sans 
cesse augmentée^ La nuit disparaît complètement, et 
les ombres se dissipent.. Lorsqu'il leur fut permis de 
voir en face leurs ennemis ,. les chevaliers de France 
n'eurent plqs qu'à les attaquer pour vaincre. L'armée 
reposait déjà, lorsque les arbalétriers poussent de 
nouveau le cri d'alarme. Plus de cinquante barqyes fen^ 
dent les ondes. C'était la flotte d'Alain , le pirate, qui 
n'avait pu arriver en même temps que la trpupe de 
Guillaume le maréchal ,,à cause des sinuosités infinies 
de la Seine * . Au cri des sentinelles y on s'élance sur /a 
tour dû bois. Les arbalétriers tendent l'arc , les hommest 

1. Ces pirates jouent un grand rôle dans rhistoire de Ricliard et dof 
roi Jean d'Angleterre. Celaient évidemment les fils des Scandinaves* 
(Voy. mon Hugues-Capel.) 
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d'armes se pourvoient de blocs de pierre , de masses de 
fer, de troncs d*arfores nouvellement coupés et de lisons 
ardents. Les plus braves chevaliers se placent intrépi- 
dement sur le pont , en attendant la flotte. Elle s'avan- 
çait a la hâte , et les hommes qui la dirigeaient , le fer 
en main, semblaient se disposer a couper les picu'x qui 
retenaient le pont. A cet aspect , on redouble d^efforts : 
chevajjers , servants d'armes et arbalétriers font pleu- 
voir sur eux une grcle de traits. « L'un, tombant dans 
le fleuve, se tient b l'ancre ; Tautre, déjà mort, tombe 
sur son compagnon blessé ; au milieu du navire , et 
l'achève par son poids * . » 

La courageuse résistance des chevaliers contraignit 
bientôt les pirates bretons à faire un mouvement ré- 
trograde. « Habitués aux périlleuses navigations, ils 
remontent la rivière avec l'agilité d'un trait d'arbalète , 
et les Javelots vinrent bientôt mourir dans les ondes. 
Cependant Galbert, surnommé le Barbu ^Thomas-le- 
Pourfendeur et Jean-le-Noir, tous trois au service de 
France, réunissent un grand nombre d*hommes du 
commun et de varlets habitués aux combats sur Teait ; 
ils montent en toute hâte de longues barques avec les- 
quelles les pécheurs naviguent sur la Seine ; les rameurs 
mettent plusieurs voiles aux mâts, et atteignent bientôt 
les pirates ; ils leur jettent des traits, du bitume , et 
parviennent enfin à s'emparer de deux de ces navires 
tout remplis d'hommes. » Ce Galbert était tellement 
habile dans l'art de naviguer, qu'il pouvait parcourir, 
dans l'heure , une distance de mille pas *. L'armée de 

1. Guillaume le Breton , ch. 8. 

2. J'ai donné quelques détails sur ce siège afin de faire connaître 
avec précision les moyens employés en ces rfeux temps contre les 
casicis assiégés. Ces détails sur la navigation de la Seine m'ont 
également paru curieux. 
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France étant délivrée deTattaque inattendue des pirates, 
le hardi marin se chargea d'aller mettre le fea aax pa- 
lissades qui défendaient Château-Gaillard. Ayant rempli 
des urnes avec des charbons ardents, il les ferma et les 
frotta de bitume à rextérieur, avec une telîe adresse , 
qu'il devint impossible auiL eaux de les pénétrer : alors 
il attache autour de ses reins une corde qui tenait aussi 
à ces vases , et, plongeant dans la Seine sans être vu de 
personne, H va subitement aborder aux pallssad^'con- 
struites eni)ois de chêne. L'adroit nageur y met le fea : 
« la flamme s'attache aux pièces qui forment les retran- 
chements , et aux murailles qui enveloppent l'intérieur 
du château. Ainsi qu'Encelade, à la gorge embrasée *, 
vomit sur l'Etna des vapeurs brûlantes et* des roches 
calcinées par le feu , telle la flamme dévorante, allumée 
furtivement par l'habileté du fidèle Galbert, dépouillait 
les murailles de tout ce qui servait à lès défendre , et 
consumait les palissades , les retranchements , les mai- 
sons , les tours k trois étages et les claies en bois dou- 
blées de cuir, qui concouraient pareillement à la plus 
grande sûreté des remparts. » 

Néanmoins la Roche-Gaillard était inexpugnable. Le 
siège avait duré tout le printemps et l'été ; l'automne 
s'approchait déjà, et les barons un fonçaient que, les 
services féodaux touchant à leur terme , ils voulaieut 
rentrer dans leurs manoirs pour la saison d'hiver. Phi- 
lippe eut besoin , pour les retenir, de leur donner de 
nouveaux fiefs et de leur distribuer une partie de l'ar- 
gent de son trésor. Il fit construire un camp d'hiver en- 
touré de murailles et de tours; il voulait réduire ia 
Roche-Gaillard par la famine, en lui coupant toute es- 
pèce de communication avec les deux rives de la Seine. 

I. Guillaume le Breton , ch. S. 



CUAPITBE xvu. 457 

11 entourait ^ennemi d'une ceinture de fer, fournissant 
ainsi aux chevaliers un sujet de plaisanteries , de pro- 
verbes et de chants joyeux ; car ils se divertissaient de 
voir ce nid tout gonflé d'une abondante semence. La 
Roche-Gaillard avait alors pour châtelain un vieux et 
prudent chevalier nommé le comte Roger. Des milliers 
de bourgeois étaient venus, de tous les points de la Nor- 
mandie , chercher un refuge contre les désordres des 
varlets et ribauds de France, en se mettant sous la pro- 
tection de Roger. Lorsque les vivres commencèrent k 
manquer, le châtelain appela tous les hommes inutiles, 
les femmes et les enfants, et leur dit : « Je ne puis vous 
garder ; allez où le sort vous conduira. » Dès le soir, 
cinq cents de ces malheureux furent mis hors du châ- 
teau» Les jours suivants, un pareil nombre en fut aussi 
expulsé ; de sorte que le roi Philippe, voyabt bien que 
par ce moyen les vivras suffiraient pendant longtemps 
au petit nombre de chevaliers qui resteraient pour dé- 
fendre la Roche-Gaillard , ordonna qu'on repoussât la 
foule dans le château à coups d'arbalètes et de flèches. 
Les hommes d'armes et les archers se tinrent prêts : 
aussitôt qu'ils virent sortir de Tenceinle fortifiée , et se 
diriger sur le fond de la vallée, en suivant le flanc d'une 
colline, ces hommes portant des visages pâles et défaits^ 
et tout couverts de haillons, ils les attaquèrent de loin 
en poussant des cris. Ces malheureux veulent faire leur , 
retraite sous la roche; mais le comte Roger leur fait 
impitoyablement^ fermer les portes : c Allez chercher 
d'autres demeures, je ne vous connais plus, » s'écrie 
l'impitoyable châtelain. Les bourgeois infortunés se 
précipitent alors dans la plaine, se cachent dans les ro- 
chers, et meurent de faim ; ils pillent tout ce qu'ils ren- 
contrent : « Je vis alors, chose extraordinaire! une 

57. 



458 PtlILlPPE-ÀDGOSTE. 

poule qui volait, et qui tomba au milieu d'énx^ ^Kfèet 
aTttlée avec ses plumes , et uo œuf tout ehaud qu'elle 
portait en son corps. Tout ce qui peut céder son» la 
dent est aussitôt englouti dans ces estomacs , et ils ea 
vienneut enfin k se nourrir de la chair des chiens ; car 
Roger, n'oubliant aucune précaution, avait ordonné 
d'expulser tons les lévriers et les rançons du ehfttean, 
aSn de ménager les vivres ^ » A Vaspect de tant de mi- 
sère , le roi Philippe ne put résister plus longtemps; il 
commanda qu'on fournît des vivres à ces maUieurenx, 
afin qu'ils ne tombassent pas d'inanition. « Nous vîmes 
parmi eux un certain homme, spectacle déplorable? 
qui s*obstinait à emporter la cuisse d'un chien; et, 
comme on lui disait de la jeter, il s'écria : « le ne re- 
noncerai à cette cuisse que lorsque Je serai rassasié et 
pain. » On (ui donna du pain ; il le porta b sa bouche, 
mais b peine pouvait-il mâcher. Cependant , et quoiqae 
les morceaux fussent mal broyés entre ses dents, Il les 
avalait avec une extrême voracité. Philippe laissa ces 
malheureux habitants gagner les villes prochaines'. » 
La persévérance du comte Roger ne se lassait pas. 
L'hiver était passé , et le gonfanon mi-partie d'Angle- 
terre et de Normandie flottait encore sur les tours éle- 
vées de la Roche-Gaillard. Aux approches du printeropS} 
les travaux du siège furent repris avec une ardeur noo- 
velle. Des machines s^élèvent comme par merveille. Les 
archers, sous la conduite du ménestrel Perigas Blondel'; 
placés derrière des fascines , font pleuvoir une grêle de 
traits ; les pierriers lançaient d'immenses blecis àe 

4. Guillaume le Breton , PhUipp^idCf ch. S. 

2. Guillaume le Brelon , chanl S. 

3. Il ne Tant pas le confondre avec Tami et le troubadour de 
RIchard-Cœur-de-Lion, 
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pkrrts ék de fer : tout cela était Inutile contre un châ- 
teau dont répervier seul , dans son vol audacieux , poiï- 
vait (eueher la elme. Nulle échelle ne peut encore Tat- 
teindre. Les intr^ides varlets tirent leurs poignards de 
leur cotte d'armes, taîlknt le rocher, et parviennent à 
faire des trous suffisants pouf placer leurs pieds. Les 
voilà donc, ces braves hommes, comme suspendus dans 
les airs. Ils tendent la main a ceux de leurs compagnons 
qui les suivent de plus près, et bientôt plus de trois 
cents routiers , sous la conduite de Cadoe, hommes lé- 
gers et courageux, se trouvent parvenus au sommet du 
rocher, au pied des tourelles. Alors, se couvrant de leurs 
boucliers, ils s'avancent au-dessous d'une des tours , et 
commencent^ la miner. Lorsque le travail est fini, ils y 
mettent le feu , se retirent , et cette tour s'écroule avec 
un horrible fracas. Gadoc le premier planta son étendard 
au milieu des débris , et les chevaliers du camp répon- 
dirent h ce signal par des acclamations répétées \ 

L'écroulement de la tourelle n'achevait point Pouvrage 
du siège. Le château , entouré de murailles élevées for- 
mant une double enceinte, pouvait faire encore une 
longue résistance. Les servants d'armes Oger, Eus- 
tache, Menasse , Garnier, se mettent à rôder autour de 
la muraille , cherchant partout si le hasard ne leur fe- 
rait pas découvrir quelque endroit praticable pour 
s'élancer dans le château. Vers un des coms, était une 
maison que le roi Jean avait fait construire l'année 
précédente ; la partie inférieure était destinée a h un 
besoin qui veut toujours être satisfait dans le mystère 
du cabinet*. » La partie supérieure, servant de chapelle, 
était consacrée a la célébration de la messe, et il y avait, 

1. Guillaume le Breton , Phiïippéide , ch&nl S. 

2. Guillaume le Breton , Philippéide , ch. 8. 
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à la hauteur du milieu, une fenêtre en dehors que deux 
ou trois hommes, montés Tun sur l^autre, pouvaient at- 
teindre. Aussitôt un intrépide varlet, du nom de Bogîs, 
grimpe, suivi de ses compagnons, jusqu'au pied da 
rempart ; alors , s'élevant sur les épaules de deux ser- 
vants d'armes avec une légèreté admirable , il s'élance 
de t&nt son corps vers la fenêtre ouverte. Une fois par- 
venu dans la maison ,. iMend une corde à ses suivants , 
et bientôt soixante d'entre eux se trouvent réunis. Ils 
font sauter les portes avec le feu , et les voilà au mili^ 
du château, face à face du comté Roger et de sa troup<&, 
alors réduite a cent cinquante chevaliers. Bogis et ses 
compagnons se serrent et se retranchent contre un mur, 
tandis que quelques-uns d'entre eux font tomber le 
pont-levis pour ouvrir un passage à une troupe nom- 
breuse qui était restée en dehors. Le comte Roger, 
voyant que tout espoir de défendre cette partie du châ- 
teau était perdu, se retira dans la citadelle, qu'environ- 
nait une nouvelle et plus formidable enceinte. Rien 
n'arrête l'ardeur des chevaliers de France. La catapulte 
lance contre ces murailles d'énormes blocs de pierre , 
tandis que les routiers pratiquent une mine en dessous 
pour précipiter l'écroulement; lamurailleenfin s'ébranle; 
une large brèche s'ouvre sous les coups redoublés du 
bélier. Les chevaliers volent à travers les décombres, 
que défendent vaillamment les hommes du comte Roger, 
qui, bientôt accablés par le nombre, s'ensevelissent sous 
les ruines. Le lendemain, ils furent trouvés morts dans 
la poussière; tous étaient blessés à la face et à la poi- 
trine : grand sujet de louange et d'honneur pour la 
chevalerie *. 

Mailre de Château-Gaillard, qui avait si héroîque- 

1. (juillaume le Breton , Philippéide, eh. S. 
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ment résisté, Philippe dompta facilement le reste de la 
Normandie. Falaise, quoique entourée de sept tours, et 
dans une position formidable, fit sa soumission au roi ; 
les bourgeois de la commuue, et Le Loup^, chef des 
routiers I rendirent la ville moyennant qu'on leur con- 
servât leur liberté et leurs biens. Les chevaliers de 
France marchèrent ensuite sur Caen ; « Caen, ville opu» 
lente, qui se reconnaît à peine inférieure a Paris, et qui 
doit son origine à Gains, porte -mets d'Arthur \ » Les 
bourgeois -se remirent aux mains du roi de France. 
Bayeux imita cet exemple, avec les diocèses de Seez, de 
Coutances et de Lisieux. Tandis que Philippe et ses ba- 
rons se portaient sur la commune de Rouen , défendue 
par ses vaillants bourgeois , on apprit dans le camp que 
Guy de Thouars, duc de Bretagne, fidèle vassal de 
France , s'avançait sur la Normandie , du côté d'Avran- 
ches, pour seconder les opérations de son suzerain. Guy 
et ses farouches Bretons s'étaient dirigés sur les rivages 
qui avoisinent le mont Saint-Michel, où le roi Jean avait 
fait bâtir un de ces caslels a vol de faucon , tant il se 
rapprochait des cieux. Les hommes d'armes du comte 
Guy plantent des échelles au pied de ces hautes tou- 
relles , « et les enfants de la Bretagne ', animés d'une 
fureur sauvage, grimpent ainsi au sommet des tours, et 
livrent aux flammes les maisons, le castel et le monas- 
tère sous Fiovocation de saint Michel. » C'est non loin 
de Rouen que le comte Guy vint joindre le roi Philippe 
et ses barons. Les bourgeois avaient fermé les portes de 

I. On a dû remarquer que presque tous les chefs de routiers por- 
taient des surnoms formidables et vaniteux. 

3. Guillaume le Breton , chant 8. Toutes ces origines appartiennent 
aux fables de la Table-Ronde. 

3. On s'apercevra qu'une portion des barons de la Bretagne com- 
battait pour Philippe, l'autre pour Jean. 
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leur double muraille et rempli d'eau leur triple fossé. 
• La commune de Rouen, au cœur superbe, et qui por- 
tait une haine éternelle au roi Philippe, aima mieux se 
laisser vaincre que de se soumettre volontairement k sa 
sn7.eraineté •. » Pendant quatre-vingts jours, elle se dé- 
fendit avec un courage digne d'un meilleur sort. EuGa 
ses prud'hommes se virent obligés de signer une charte 
en ces termes : « Il v aura une trêve entre le roi et les 
bourgeois de la ville; elle devra durer trente jours, a 
commencer du premier de juin 1204. Après ces trente 
jours , si le roi t^hilippe ne faisait paix avec Jean , leur 
légitime suzerain, ou si celui-ci ne délivrait pas les ha- 
bitants, ils rendraient de bonne foi leur cité. En atten- 
dant, ils abandonnent au roi la tête du pont, s'engagent 
à en couper les quatre arches k sa première volonté. Au 
cas oh la ville lui serait livrée, le roi prend rengage- 
ment de maintenir bourgeois, chevaliers et sergents^ 
dans leurs fiefs , pourvu qu'ils lui fassent hommage, et 
lui rendent les services et devoirs. Les chevaliers et 
sergents du comte d'Alençon , qui élaîenl venus porter 
des secours aux habitants, devaient être rétablis dans 
leurs fiefs , en faisant Thommage dû au comte. Toute 
sûreté serait donnée aux bourgeois de Rouen d'être 
maintenus dans leurs anciens privilèges , coutumes et 
libertés ; ils ne paieraient que le même péage qu'ils ac- 
quittaient auparavant, excepté dans le comté d'Évreui, 
dans le Yexin normand, k Paris, au Pont-de-l* Arche, du 
côté de Rouen, dans le Poitou, l'Anjou, la Bretagne, le 
Maine et la Gascogne. Tous les chevaliers qui, se trou- 
vant a Rouen, ne voudraient pas servir le roi, devaient 
obtenir des saufs-conduits pour aller où bon leur sem- 
blerait. Les bourgeois pourraient librement comimercer 

I. Guillaume leBrelon, Phi lippéide, ch. 8. 
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dans toutes les terres de France, et lears privilèges der 
vaient s'étendre aux marchands du Pont-de-l*Arche et 
de Verneuil , s'ils voulaient accepter la charte de ca« 
pitulation^ » 

Le roi Jean ne secourut point Rouen dans le temps 
fixé par les bourgeois ; ses barons lui disaient : « Voilà 
que Philippe pfend toutes les terres de Normandie. » Il 
répondait d'un air béat : « Je reconquerrai en un seul 
jour ce qu'il me prend petit à petit* » Il n'en fit rien. 
Rouen se soumit au roi de France : les hommes de la 
commune furent obligés de détruire les [propres mu- 
railles de leur cité. « Grande douleur, s'écrie le cbra-r 
niqueur breton , pour des bourgeois ; mais si un mal- 
heur est plus supportable lorsqu'il est partagé , je dois 
dire que Verneuil subit le même sort^ afin que Rouea 
ne s'affligeât pas seule '. • Ainsi fut soumise la terre de 
Normandie , et le roi plaça des hommes d'armes dans 
tous les lieux fortifiés. En même temps, Guillaum^des 
Roches , Gadoc et ses impitoyables routiers , marchaient 
vers Angers pour conquérir le Poilou« Les seigneurs poi- 
tevins n'avaient pas attendu cette invasion des barons 
de France : excités par le roi Jean , quelques châtelains 
dévoués à la maison des Plantagenels, tels que Aimeri 
de Lusignan , Savari de Mauléon, avaient pris les armes 
pour envahir les ^rres du domaine de Philippe sur la 
frontière du Poitou. Henri le Maréchal surprit cette ar- 
dente chevalerie tout près d'un marais ; elle fut disper? 
sée. Le noble comte désarçonna de sa main le sire de 
Portaillé , et lui fit mesuirer la terre de son corps ; 
Aimeri de Lusignan et le brave Savari lui-même furent 
contraints de prendre la fuite. Les combattants étaient 

1. Duchesne , scrîptor, rerum Norman.^ p. 4057. 
S. Guillaume le Breton, Philippéide^ cb. 8. 
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* si pressés , qu'on pat employer le poignard de mîséri* 
corde , arme meurtrière lorsque les chevaliers se pre* 
naient corps à corps. 

Henri le mareschal , la lance haute, compta les pri* 
sonniers qu'il avait réunis autour de lui ; il put envoyer 
au roi Philippe cinquante^eux chevaliejrs et cent bour- 
geois chargés de chaînes : « ce qai réjouit les barons 
qui, de compagnie avec Philippe, soumettaient alors 
Poitiers y I^oudun , faible en grains, Niort, riche en vios^ 
Montreuil, et la rebelle Parthenay ; » puis, ayant placé 
dans chacun de ces châteaux des hommes chargés de 
garantir-en son uom la sûreté du pays, le roi ramena 
ses paladins J>ardë8 de fer versChinon. Les traditions 
fabuleuses du moine Geoffroi de Montmouth disaient 
que cette ville devait son origine à Chaius, sénéchal 
d'Anjou, sous le roi barde Pendradoridas '. Jean en 
avait fait une prison rcdoulabie , et Ton racontait 
que Tévêque de Deauvais, toujours ^guerroyant, et 
Conau-le-Bref, qui depuis fut duc des Bretons , y étaient 
renfermés. On y retenait aussi dans les fers Guidomarche, 
renommé par sa force prodigieuse. D'un coup de poing, 
il avait cassé la tête d^un cheval et d'une sorte d*hippo- 
gryphe, monstre ailé , qui avait désolé les terres de Bre- 
tagne. Chinon et Loches furent assiégés par le roi. 
c( Chinon et le pays à Tentour étaient gouvernés par le 
farouche Gérard , serf issu de père et de mère également 
serfs ^ 11 avait, dans sa jeunesse , appelé tous les habi- 
tants à la révolte , et Jean avait été obligé de lui con- 
céder cette terre pour calmer la sédition des esclaves , 
et Ton sait qu'il n'y a pas de pire seigneur qu'un serf, 
lorsqu'il foule sous les pieds des têtes libres I Chinon et 

I. Toutes les traditions Tenaient de la Table-Ronde. 
% C'est un exemple curieux d*un serf devenu seigneur. 
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Loches se rendirent aux barons de France, et le roî^ 
maître du Poitou et de l'Anjou, chargea Gérard de plus 
fortes chaînes que celles qu'il portait lorsqu'il était es- 
dave, et le retint captif dans les tours de Compiègne'.» 
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1200—1206. 

Résultats de la réunion des provinces ang^ises. ~ Normandie. — 
Son territoire. — Baronnages et flers. — Coutumes normandes. — 
Actes qui suivent la réunion. — Ordonnances et Jugements de 
VÉcbiquier. — Territoire de l'Anjou. -^ Coutumes. — Le Poitou. 
— Coutumes. — Sénéchaux établis dans les terres réunies. — 
Hommage-lige de la Bretagne. ~ Considérations générales sur 
l'état du domaine de France. 

Les résultats obtenus par la conquête des fiefs anglais 
étaient immenses pour la^ suzeraineté de France, car ifs 
faisaient rentrer dans la hiérarchie régulière du système 
féodal , des territoires qui jusques alors pouvaient être 
considérés comme des annexes de la couronne des Plan- 
tagenets. Lors de la domination anglaise sur ces pro- 
vinces, le simple hommage était l'unique obligation 
imposée à de superbes vassaux envers leur suzerain no- 
minal. Voulaient-ils lever bannière, même pour le 
combattre, ils appelaient librement sous leur gonfanon 
ducal les châtelains , les communes de Normandie , de 
TAnjou, du Poitou et de la Guyenne : ainsi près de la 
moitié du territoire féodal de la France accourait se 
ranger derrière le cheval de bataille du roi d'Angleterre, 
k la moindre semonce des hommes d'armes portant le 
lion des Plantagenets ^. 

1. Guillaume le Breton, chant 8. 

2. C'est ce qu'on voit dans toutes les guerres de Henri II , de 

I. S« 
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Lji réuDioQ au domaine de France du plus grand 
nombre des provinces naguère sous la domination an- 
glaise changeait absolument cette situation féodale. 
Au lieu d'une suzeraineté fictive y qui ne pouvait requé- 
rir ni hommes d'armes , ni aides des communes , Phi- 
lippe acquérait un véritable pouvoir de fait. L'autorité 
médiate des princes anglais s'effaçait, et la suzeraineté 
royale, ne trouvant plus la résistance d'un vassal unique 
et insolent , n'avait à dompter que l'opposition isolée et 
impuissante de quelques châtelains , qui regrettaient les 
cours plénières du roi Jean , et les vieilles couleurs 
d'Lléonore. 

Là Nornumdie , la plus importante des proviuces 
réunies, comprenait, lors de Tinféodation, en 942, au 
pirate Roll ou Rolf ^ toute la terre qui s'étend depuis 
l'Epte jusqu'à la mer * ; ses frontières , qui avaient sou- 
vent varié dans les traités entre Philippe et Ri<^ard , 
étaient alors fixées entre Gaillon et le vai de Rueii. On 
avéit posé des bornes à M.oy^vilie , et depuis ces bornes 
d'un eôté jusqu'à la Seine, ^de iautre jusqu'à TËure, 
ce qui était vers Gaillon appartenait au roi de France , 
et ce qui éiait près du val de Rueil dépendait du du- 
ché de Normandie ^, La constitution de cette province 
était comme le type du système féodal ; colonie miii- 
taire , et sorte de campement chevaleresque , le régime 



fticivardet du roi Jean , contre Louis VU et PMHppe : on doit même 
remarquer que jamais les rois de France ne s'en plaignirent, tant 
c^ëtait là une habitude admise! Ce n'est que sous saint Louis que les 
juriscoi\suiies comraencèreiit à établir des maximes contraires. 

1. Roman du Rou de Ro1>crt Wace, un des RKMiumeots les pins 
curieux pour îes antiquités de Normandie. — Dudon de Saint-Quen- 
tin , de Moribits et gest. ^'ormanorurn , lib. ii, cap. 20àâ9. 

2. Traité de l'année 1200. — Ancien Cariul. de Phitippe-Attgnst^ , 
regist, BerovaL folio 400. 
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de la conquête s'y était maintenu. Un brillant'et nom- 
breux baronuage y portait armes pour le service du 
duc; le Domesday indique plus de cent vingt châtelains 
arborant gonfangn de chevalerie ; on y comptait Tévêque 
de Coutances qui devait en guerre cinq chevaliers et 
dix-huit varlels ; celui de Bayeux vingt chevaliers et 
cent vingt servants d'armes; celui de Lisieux, vingt 
chevaliers et trente servants ; les abbés de Jumiéges et 
de Saint-Michel , chacun trois chevaliers ; le comte de 
Chester, dix chevaliers et sept servants; le comte de 
Leicester, Robert de Montfort, Richard, de Vernon, 
chacun dix chevaliers; Hugues de Mortemart, cinq; 
Richard Tal bot, un seul \ Le territoire du duché de 
Normandie était organisé sur le même modèle que les 
monarchies féodales de France et d^ Angleterre: il était 
inféodé à des comtes héréditaires; on citait les sires 
comtes d'Harcourt, du Cotenlin, d'Évreux, de Beau- 
mont, de Pont-Audemer, d'Eu , de Mortain, de l'Aigle, 
de Longueville, de Bayeux, d'Avranches, deMortemàrt, 
de Breleuil , d'Ivri et d'Orbec. A un polit nombre de 
ces Gefs, selon la coutume des cours féodales, étaient 
attachées les dignités hiérarchiques de Técurie et des 
festins : le titre de grand maréchal de Normandie ap- 
partenait au Bessln ; rofûce de connétable, à la terre 
de Varengebec; au flef de Gouy, près de Rouen, la 
charge de panetier, et celle de chambellan b Taleud de 
ïancarville. Chacune de ces înréodations créait des de- 
voirs héréditaires pour les charges qu'elle instituait^. 

Au milieu de cette société féodale, inhérente pour 
ainsi dire au sol , des traces restaient encore de la do- 

4. Houard , Coutumes anglo-normandes ^ t. I. 
3. Ancienae couiume de Normandie , le plus vieiix monument de 
notre droit coulumicr. 
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minatiou Scandinave. Presque toutes les terres allodiales 
et inféodées portaient le nom de quelques-uns de ces 
vieux ebefs normands , auquel on avait ajouté Tépi- 
tfaète latine de villa : tels élaient les fiefs de Froher* 
ville, Beazes'xW^^ iîo//eville, Jan^arville^ Yarenge- 
ville, J^tervllle, TVormanville. Plusieui's autres avaient 
conservé une dénomination tout empreinte des dialectes 
du Nord : le sted ou siad (la cité) des langues germa- 
niques s'était changé en toi; telles étaient /t;etot, Gar-* 
n^tot, Houdeiot, Louveioi : d'autres fiefs leur emprun- 
taient la terminaison en bec; tels que J?o/bec, Caude- 
bec, de Texpression beke ou bec, qui signifie encore 
ruisseau ou eau courante, dans la langue originaire '. 
On voyait aussi , ça et la dispersées^ ces tours danoises 
nommées borghs , qui ont depuis donné leur nom aux 
babitations groupées à Tabri de leurs créneaux. Des 
postes militaires, de construction toute Scandinave, 
s'élevaient sur les rivages , sorte de lieu de débarque- 
ment '. Le nom de falaise désignait les roehers de la 
Normandie , comme dans la Norwége et le Danemark , 
et l'on disait encore houlme ces îles dispersées qui bor- 
dent des côtes battues par les flots ^. La langue et les 
dieux de TEdda n'étaient point effacés de la mémoire 
des vaillants hommes du Nord ; les habitudes des châ- 
telains rappelaient quelque chose de leur patrie primi- 
tive : le sire Raoul de Tesson , au milieu des batailles^ 
poussait pour cri d'armes : Torie! Torie!^ en souve- 

I. Notes sur les noms lopographiques de Normandie dont Torigine 
est étrangère. 

S. ÀnglO'HJùrmands, Antiquités, London, 4767. 

S. Estrup, Remarques faites dans un voyaye en Normandie, 
Copenhague, 1824. 

4. Que Thor m'aide; comme les ducs de Normandie , qui avaient 
pour cri d'armes : Dieu aie ou te ( que Dieu m'aide ). 
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oance du dieu Tor, vaillant compagnon d'Odin et des 
jeunes vierges qui versent Tliydromel dans le crâne des 
ennemis. Dans les coteaux du Cotentia , survivaient les 
traditions du Nain des montagnes, qui se retrouvent 
chez toutes les nations du No^d^ 

Des institutions, mélange des lois saxonnes et des 
besoins de la conquête ; défendaient les conquérants et 
les vieux possesseurs du sol. L'échiquier, cour plénière 
des barons , fondée par RoU , se rassemblait deux fois 
par année , a Pâques et à la Saint-Michel , pour régler 
les comptes et Temploi des aides d'argent et services 
militaires. Souvent convoqué a d'autres époques, il 
prononçait sur des causes qui appelaient plus particu- 
lièrement la sollicitude des magistrats : tels étaient les 
droits des mineurs, du mariage, reliefs, escuage, sur 
lesquels les cours inférieures des vassaux ne décidaient 
qu'en premier ressort *. Une injustice était-elle faite a 
un homme libre, il poussait le cri de haro^ sorte d'appel 
aux lois , et tous lui devaient alors protection et appui ; 
le son du couvre- feu annonçait aux châteaux et aux mo- 
nastères, à la case du serf et du manant, qu'ils devaient 
éteindre la lampe de fer enfumée et le tison ardent des 
vastes foyers de famille. Les lois forestières protégeaient 
les bois touffus et les habila lions des champs, le faucon 
et les chiens , tandis que des punitions sévères, la perte 
des biens ou des membres , tendaient à comprimer les 
habitudes de pillage^ dont les traces avaient quelque 
peine à s'effacer dans une colonie de pirates'. Ces 

\. Rom. du Rou , vers 9109 el 9759. 

â. On rappelait échiquier, parce qu*ii se tenait dans une salle 
dont le pavé, en forme de carreaux, représentait un échiquier. — 
Ducange, vo Scacariunif t. 111, p. 7U. — Aucience Coutume, Mss. 
de Normandie , p. 1 , distinct. 5 , ch. 7. 

3. Houard , lois anglo-noimandes ,21. 

38. 
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mœurs indomptabtes résistaient a la piété et aax macé- 
rations de la vie monastique. Les év<}ques , les abliés 
mitres, portaient casque, et s'armaient volontiers de 
l'arbalète, de la masse et même du poignard de miséri- 
corde , arme chérie des rîbaads et des routiers. Les ca- 
thédrales et les monastères étaient le théâtre d« conti- 
nuels et sanglants débats ^ Dans Fabbaye de Grestaio, 
les moines portaient de profondes cicatrices. 11 j avait à 
peine un siècle que les religieux de Saint-Ouea , arra- 
chant de Tautel l'archevôque qui officiait la crosse eo 
main , Tavaient foulé aux pieds , et qu'ameutant I«s 
bourgeois de Rouen, au son du beffroi, ils avaient pro- 
voqué le meurtre de leur archevêque*. Ua jour de 
jeunes ribaudes se rassemblèrent comme des furies 
contre Tévêque Godefroy, qui, dans le synode de Rouen, 
avait prêclié sur Tincontinence des clercs. Elles s'ar- 
mèrent de pierres, et parvinrent, par douces paroles 
et postures de leur corps , h soulever les bons bourgeois 
de Rouen. « Vous les eussiez vues trotter ça et là, ani- 
mer tous les mauvais bourgeois b courir sus tous les 
serviteurs de l'archevêque *. 

Telle était la Normandie, avec ses mœurs el ses habi- 
tudes nomades , lors de la conquête par Philippe-Au- 
guste. Cet événement y produisit une véritable révolu- 
tion , surtout dans le haut baronnage : beaucoup de 
familles attachées parles liens du sang ou par des fonc- 
tions domestiques a la domination des Ptantagenets, se 

i, Nicol. de Glcmengis, de Corrupio ecclesiœ statu ^ cîlé par 
D. Bessine, Observai, in Concil. Roihomag* provinc, an 1055. 

â. Chronique de Caen, ciléc par D. Besoin , Concil. Rothomag. 
provin, y p. 63. 

3. Orderic Vital ne peuts'empèchcr de s'écrier : Eisanct. synodus 
in debachalionem el ludibrium conversus est. Recueil de Duchesn., 
p. 886. -- Voyez pour tout ce qui concerne les désordres du clergé 
de Normandie, le travail déjà cité de D. Bessin sur les conciles. 
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retirèrent outre-mer. Depuis la cooquêtede TAngleterre 
par les Normands, les barons possédaient tout à la fois 
des fiefs sur le continent et dans les terres conquises : 
les comtes de Chester, Leicester, Talbot , Montfort , 
portaient également dans leurs armoiries les tourelles 
des châteaux de Neustrie et celles des anciens manoirs 
saxons. Lorsque les armes de Philippe eurent soumis la 
Normandie, de grandes mutations s'opérèrent ainsi dans 
la possession des fiefs. Parmi les fugitifs qui suivirent 
la fortune du roi Jean et des Anglais , on remarqua 
Marie de France , dont les lays et les tensons étaient si 
populaires dans les cours plénières et les feillées. Les 
dames et les varlets aimaient à reciter particulièrement 
son recueil de fabliaux alors connus sous le nom d' Iso- 
pet ou petit Ésope ; et surtout son Purgatoire de Saint- 
Patrice ^ conte mystérieux recueilli sur la caverne de 
ce nom , en Irlande. Marie ne voulut point chanter en 
une autre cour qu'en celle des Plantagenets. Elle quitta 
les vivantes cités de Normandie , pour les vieilles tours 
de Londres et de Woodstok^ Par contraire, d'autres 
poêles normands s'attachèrent fidèlement à Philippe, 
et le suivirent en sa cour de Paris. Le roi profita de ces 
émigrations volontaires des barons normands en Angle- 
terre, pour consolider sa domination ; il fonda sa suze- 
raineté, non-seulement sur les droits de sa couronne, 
maïs encore sur la possession réelle des terres, seul 
lien reconnu et puissant sous la féodalité. II avait déjb 
obtenu , depuis quelques années j d'Amaury, comte de 
Glocester, la cession du comté d'Évreux; il acquit en- 
suite , de Richard de Yernon, le fief de Longueville ; la 
seigneurie d'Orbec , de Guillaume , comte de Pembrok , 

1. Voyez rédition de ses Fabliaux, publiée par M. Roquefort. 
Paris , 1820, 



452 PHILIPPE-AUGUSTE. 

grand maréchal d'Auglelerre ; Breteail et ses dépen- 
dances, d'Anîeiè de Montfort; du comte de Leicester, 
tous les fiefs qu'il possédait sur le continent ; de Fabbaye 
de Jumiéges, la ville de Pont-de-l* Arche ; enfin le comté 
d'Alençon, d'Émeri, ylcomte de Cleraud*. Toutes ces 
possessions réelles et territoriales augmentaient l'in- 
fluence royale dans le duché de Normandie. 

Un des premiers actes de la conquête fut de réunir en 
parlement les barons ; pour recueillir témoignage sur 
les privilèges des terres, hommes, clergé et communes. 
Des enquêtes préparèrent les conventions féodales , et 
les concessions de proprio motu de la couronne. Ce fut 
à Cacn que se rassembla la cour plénière, où s assirent 
à côté du roi les comtes d'Aumale et de Mortaiu , et la 
plupart des vassaux de, Normandie". On reconnut que 
les clercs, en aucune circonstance, n'auraient le droit 
d'excommunier les barons ou les officiers du roi^ à 
moins qu'ils n'en fussent requis par le suzerain ou son 
sénéchal ; qu'ils ne pourraient non plus attirer k leur 
cour de justice les causes de serments prêtés par les 
laïques, à moins qu'il ne s'agît d'un mariage ou d'un 
croisé. On reconnut que, du temps de Henri II et de 
Richard, ou ne payait Ja dîme ni du foin, ni des genêts, 
ni des bois, k moins que ces terres ne fussent aumônées * ; 
on déclara que l'archevêque de Rouen n'avait aucun 
droit dans les fiefs de Gournay, la Ferté-Gaillon , fors 
pour mariage, legs testamentaires et meubles ecclésias- 
tiques ; que le clerc tenancier d'un fief laïque pouvait 

i. Carlul. deTabbé de Camps, el Mss. FonUnieu, cahier des 
acquisitions du domaine de la couronne , g 4 à 30. 

2. Ancien Cartul. de Philippe-Auguste, sive Regist. herovaU, 
fo M\. — Duchesnc , l/t^r. worw. scriplor.^ p. 1059, 

3. Ancien Carlul. de Philippe , f» 403. 
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être saisi en tous ses meubles , s'il se mettait en forfai- 
ture envers son seigneur; que, s'il retenait une terre ^ 
fief ou aleud , il devait prouver en cour laïque qu'elle 
avait été donnée à TEglise; que s*il était saisi par 
hommes d'armes, et que Tévéque le réclamât , il serait 
rendu à ses juges ecclésiastiques : convaincu de meurtre 
ou de larcin , il devait être banni de la terre de Nor- 
mandie; lorsqu'un usurier faisait des legs^ distribuait 
ses biens par testament, sa volonté devait être exécutée 
comme celle d'un homme libre; s'il n'avait pas fait de 
dispositions , tout ce qu'il possédait appartenait au roi. 
On reconnut enfin que la trêve de Dieu devait durer 
depuis le mercredi au soir jusqu'au lujidi matin. 

Un autre parlement fut réuni par Philippe-Auguste, 
pour entendre les nouvelles plaintes des hommes du 
duché. Les châtelains, vassaux et communes s*y plai- 
gnirent de ceque les clercs s'attribuaient, contre le droit 
et la coutume, le jugement des fiefs, sous prétexte qu'on 
prétait serment a chaque mutation de feudataircs. Le 
roi et les barons répondirent : « Nous consentons h ce 
que l'église connaisse de la transgression des serments, 
mais'ce n'est point à elle a juger de la propriété ni des 
services d'un fief : cependant une veuve pourra plaider 
en cour ecclésiastique. » On demanda ce qu'il advien- 
drait pour le partage d'une succession des biens en bour- 
geoisie, a J.a cour répondit qu'aucun bourgeois ne pou- 
vait donner a l'un de ses fils plus de la moitié de ses 
biens au préjudice des autres. » On demanda comment 
seraient punis ceux qui vendaient le dimanche , ou tra- 
fiquaient avec les juifs. La cour répondit a qu'aucune 
peine ne serait appliquée, mais que lesanciens règlements ' 
subsisteraient contre les nourrices chrétiennes, qui 
allaitaient des juifs. » On demanda encore : a Si quel- 
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qu'an est eomiiiit en prison pour un «rima ^ont la pcsM 
est la perte de la vie on d*un meiàbre, et qu'il se sauve, 
ÎDVoqaant les franchises d'église , qn'adviendra-t-il?» 
La cour répond « que si le détena atteint le parvis, 
il sera en franchise d'église * . » 

Les fouages de Nonnaudie furent aussi réglés par aa 
autre parlement^; « on décida que cet impôt^ perçu par 
feux, serait exigé sur trois, quatre, six ou un pins grand 
nombre d'habitants. Les magistrats de la commune de- 
vaient prêter serment de lever la taxe avec §délité,ea 
prenant d'un a deux deniers par feu. Que si plosiears 
personnes habitent la môme maison, et qu'elles possè- 
dent chacune d'elles pour plus de vingt sons de meubles, 
elles seront les unes et les autres soumises au fouage. 
Les veuves en seront exemptes, k moins qu'elles ne pos- 
sèdent plus de quatie sous en mobilier. Le fouage ne 
s'applique point aux clercs, gen^ de noble race ou offi- 
ciers du roi, » En même temps, l'échiquier tic Nor- 
mandie reçut une organisation nouvelle ; les évoques et 
les barons durent être présidés en cette cour par ua 
officier du service du roi, délégué pour rendre justice. 
Diverses causés furent immédiatement vidées par l'échi- 
quier. 11 prononça que les procès des mineurs seraieat 
suspendus, et qu'on attendrait leur majorité pour juger* 
L'échiquier de Falaise défendit en conséquence à Ber- 
nard de Barneville de répondre sur l'héritée qui lui 
était contesté, jusqu'à ce que Robert Bertrand, qui de- 
vait le garantir, eut atteint sa majorité ^; le même échi- 
quier décida a la Saint-Michel que le mineur ne pouvait 

t. Ancien Cartul. de Philippe-Auguslc , F» 103. 

â. Mss. de la fiiblioilu de Bigot, n» 292, C* â, v». — Ducange, 
vo FoCagiOf t. II , 3e paru , p. 46S. 

3. Mss. de la Biblioth. de Bi^ol, uo 107, p. â43. Ces jugements ont 
une dale un peu p jsléricure à la conquête de la Normandie par 



-A 



&iAm:JME JLViii. 455 

être poursuivi pour deltes de son père avant majorité^ et 
que même l'intérêt était suspendu pendant cet inter- 
yalle. Il ju^ea encore, à Toccasion d'un bâtard qui avait 
appelé à Rome pour une terre qu'on lui revendiquait, 
qu'aucun appel n'aurait lieu hors le duché de Norman- 
die*; les poursuites des comtes de Boulogne contre la 
personne d*un religieux à cause d'une dette, furent 
déclarées nulles, mais il fut décidé que les biens du 
religieux répondaient de l'emprunt ^. 

Une cause curieuse fut encore résolue par l'échiquier: 
il s'agissait d'une revendication de terre poursuivie sur 
Guillaume de Rivers ; des témoins furent entendus, et 
jurèrent, sur leui: foi, que Rivers avait plus de droit en 
ce fief que sa partie adverse. Sur cette affirmation, Té- 
chiquier déclara qu'il lui serait dévolu ; mais, un mo- 
ment après, les témoins revinrent de leur affirmation 
et déclarèrent que Guillaume de Rivers avait trompé la 
cour des barons; l'échiquier maintint la chose jugée, 
mais condamna les témoins à indemniser la partie qui 
. avait souffert dommage de leur faux serment ^. U décida 
en ce même plaids que les possesseurs de fiefs de hau- 
bert pourraient en donner le tiers à l'église, sauf en 
tous cas le service dû au seigneur dont ils étaient tenan- 
ciers ^. Tels furent les premiers actes d'administration 
do roi Philippe-Auguste dans la Normandie. La race des 
iiabitants primitifs, de ces Neustriens longtemps unis au 
domaine , renoua ses anciennes habitudes d'obéissance 
envers les rois francs ; le baronnage eut plus de peine à 



flHli^pe-Aiigo9t€. Je les m révBts, afia 4e no plus revenir sar ks 
résultat^ de cet é?éneraent.— 4. lUéme manuscrit, p. 243. — 2. Mss. de 
1aBib1ioth.de Bigot, p. 345.-5. Même manuscrit, p. 346.-4. Même 
lo«niiaont,p.347. 
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ninipre ses rapports avec ses frères d'armes, ses pareâU 
de race normande qui vivaient à la cour du roi Jean; les 
clercs prêchèrent dans les cathédrales la domination de 
Philippe, et en moins de cinq ans le roi put compter sur 
le fidèle appui des barons et des communes de Normandie. 
L'Anjoa subissait en même temps la domination da 
gonfanon de France ; le comté de ce nom comprenait 
toute cette terre située entre le Maine, la Bretagne, le 
Poitou et la Touraine : les populations angevines, sub- 
juguées par César, envahies par les barbares sous Ho- 
norius, avaient été réunies à la couronne des rois francs 
pendant le règne de Clotaire. Sous la seconde race, 
TÂnjou fut divisé en deux comtés : Pun, au-delà de il 
rivière du Maine, avait pour capitale Château -Neuf; 
l'autre en-deçà, dont Angers était le centre. Le comté 
d*outre-Maine fut donné par Charles-lc-Chauve à Ro- 
bert-le-Fort, pour le défendre contre les incursions des 
Normands et des Bretons ; TAnjou , en-deçà , fut in- 
féodé à un homme rustique qui avait passé sa vie dans 
la forêt à l'exercice de la chasse, et dont la force extra* 
ordinaire excitait la crainte et Tadmiration. Plus tard 
s'opéra la réunion des deux comtés sous la race des 
Foulques, qui prirent tour à tour le titre de comtes et 
de consuls. Ce noble lignage, « dont les aïeux chan- 
taient office comme clercs savants, » se continua jusqu'à 
Geoffroy-le-Bel , dit Plantagenet, tige de la race des 
rois anglais. C'est ainsi que TAnjou avait été uni à la 
couronne d'Angleterre et confié comme apanage aux 
puinés de la branche royale ^ Lors delà conquête par 
Philippe-Auguste^ l'Anjou reconnaissait une longue hié- 

I. Voyez, sur l'hisloire des comtes d'Anjou, le livre si curieux «< 
si original, de Gest. consul, Andegav,, dans le SpicHeg., in-4<^, uX 
p. 445 et seq. 
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rarchie de nobles seigneurs sous les titres de comtes , 
TÎcomteâ, châtelains, hauts et moyens justiciers dont il 
fallait maintenir et défendre les privilèges. Ils préten- 
daient tous à une brillante et fabuleuse origine, caria 
se trouvaient aussi ces vieilles traditions françaises, 
d'une colonisation de Troyens portant leurs dieux et 
leur gloire au milieu des populations primitives de la 
Gaule. Tous les vaillants châtelains s'enorgueillissaient 
aussi de compter parmi leurs ancêtres le vaillant Ro- 
land, comte d'Angers, neveu de Charlemagne ^ 

Les comtes, vicomtes et barons de TAnjon avaient 
tous Fexercice de la haute et moyenne juridiction sur 
leurs vassaux, sans que le suzerain pût s'en mêler ; ils 
avaient devant leurs tourelles gibet à six et à quatre 
piliers, pour marquer le droit de correction et de puni- 
tion. Trois fois Tan ils pouvaient tenir leurs assises, 
imposer leurs communes et leurs hommes sans l'inter- 
vention du suzerain; ils avaient châtellenies sujettes, 
villes closes, abbayes, prieurés conventuels avec bois 
usagers '. a Aux barons d'Anjou appartenait le droit 
d'épave ou de chose trouvée, en ce qui touche argent et 
destrier, et en ceci il faut entendre cheval de guerre , 
coursier de bataille ; ils possédaient bacs , grands che- 
mins, péage, chasse à la grande bête dans les taillis et 
forêts, sur toute l'étendue de la seigneurie, sans qu'ils 

• 

fussent tenus d'oiïrir en hommages hures et faucons. » 
Toutes ces seigneuries formaient donc de véritables 
suzerainetés politiques. Le Poitou, réuni en même temps 
à la couronne, comprenait le territoire des anciens Pic- 

1. L'auteur des Gestes , déjà cité, n'a pas manqué d-orner d'une 
multitude de fables et de légendes cette origine chevaleresque. 
(Voyez du reste mon travail sur Charlemagne.) 

2. Vieille Coutume d'Anjou, chap. 1 à 15. Ce que j'en donne est 
un simple résumé. « 

I. 59 
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toneSf oa Piciaves^ appelés ensuite Poîieiiitt, Toodes 
quatorze peuples répartis eatre la Garoone et la Lu» 
sous César. Clovis, lors de la conquête sur les Ylsi^, 
établit des comtes daos les villes soumises, et de & la 
première origine des comtes de Poitiers. Lors deFéti- 
blissement du royaume d'Aquitaine sous la seoûoie 
race, le Poitou y fut réuni de telle sorte, qoemâsv 
après la chute de cette royauté éphémère^ le Ulre è 
comte de Poitiers demeura inhérent à celui da doc 
d'Aquitaine. Un moment dans le domaine de Franoeptr 
le mariage d^£léonore, il en fut séparé pour passera 
la maison des Plantagenets *^ lors de l'anion de eeii< 
riche héritière avec Henri II. Richard-Cœur-de-Iiw 
porta le titre de comte de Poitiers; mais^ appelé à la 
couronne d'Angleterre, il Tinféoda à Othon son neTeo, 
qui plus tard fut élevé à l'empire. Othon fit hornuuge 
en cette qualitH de plusieurs fiefs k Guillaume, évâqiK 
de Poitiers, et il prend dans la charte d'humour ^ 
titre de duc d'Aquitaine et comte de Poitou \ Mais, apKS 
la mort de Richard , Eléonore avait ressaisi ces dem 
provinces, et en fit Thommage pur et simpile, de hovcbe 
et de msûn, au roi Philippe-Auguste, peu avant la con- 
quête de cette province et sa confiscation sur l^ 
d'Angleterre. 

Dans le Poitou , les nobles hommes barons et ckfil^ 
lains possédaient de larges immunités «t de beaux F^' 
viléges. Tout seigneur qui avait comté, vicomte ou h»- 
ronnie, étffit fondé par la coutume d'aveirdroit dedi&l^i 
diâtellenie, haute justice , moyenne et basse ; « et pwH 

«• Sur la série des comtes de Poitiers, on peut consulter le Cartu* 
laire de la cathédrale de Poitiers , dit le Grand-Gautier,-^' < ^^' 
et TArt de vérifier les dates, Chronologie 4es, comtes de PoU^' 

9. GalL Christ., t. Il , col. 1181. 



vftHleaeigoear comte, vkomte ou iMuro0> «voir et tenir 
h quatre piliers sa jttslice ; c'est k savoir^ fourches pat»- 
bulaîres pour pendre et exécuter malfaiteurs ; ils pou- 
vaient porter bannière , c'est-ih-dire qu^ils avaient ar- 
Oioiries sur leurs gonCanons carrés, ce que n'avaient les 
simples cltâtelains , dont le pénonceau n'offrait armoi- 
ries qu'en forme d'écusson ^ ; et pouvaient lesdits comtes 
et vicomtes bannir les délinquants hors de leurs terres: 
mais pour se dire haut seigneur et comte , il fallait 
avoir nombre de châtellenies sous son vol de chapon. 
Le comte et même le simple ctiâtelain avaient car- 
can , gibet et prisons bâties au rez-de-chaussée , mais 
sans creux et cul de basse«fosse en terre. Quiconque 
avait juridiction pouvait tenir son assise , mais les 
comtes et barons en jouissaient d'une manière plus 
étendue et plus complète. » Les cités avaient des privi- 
lèges et des immunités^ comme les possédant fiefs ^ et 
Poitiers avait reçu, en 4200^ le droit de commune de la 
reine Éléonore, princesse alors très-populaire et protec- 
trice des bons bourgeois^. 

Le premier soin de Philippe-Auguste, en réunissant . 
TAnjou et le Poitou b la couronne , fût d'établir , au 
milieu de tous ces droits et de tous ces privilèges qu'il 
était impossible d'effacer, une administration tant soit 
peu régulière. Comme dans toutes les réunions à la 
Gonroune^ le roi promut immédiatement des ségéchaux^ 
ollQciers de cour et des provinces. Le sénéchal était en 
quelque sorte le représentant du suzeraii^, chargé de 
veillera ses droits, éesemondre^ les barons aux temps 
de bataille, et de recueillir les tailles des^îommunes. 

i. Vieilles Coulumes du Poitou , ch. 1 à 10. 
a. Arl de Térifier les dates, Chrouol. hiêtor. de» comtes de 
Poitiers^ L 111 , p. 146. 
3. Appeler. 
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Deuï sénéchaux furent donc désignés : Goillaame des 
Roches pour le comté d'Anjou , le vicomte de Thouars 
poiir celui du Poitou ; vaillants chevaliers , très-experts 
dans Tart des joutes sanglantes. Mais comme il était à 
craindre qu'ils ne se rendissent par la suite tout à fait 
indépendants de la couronne y dans les terres qu'ils 
tenaient d'elle; des chartes royales réglèrent le pouvoir 
qui leur était confié, et eux-mêmes firent la déclaration 
suivante : « Nous n'avons aucun droit, ni sur les reve- 
nus, ni sur les bois, ni sur les forêts du roi, en nos sé- 
néchaussées ; nous ne percevrons les tailles que pour 
lui ; nous ne pourrons élever notre gonfanon sur les 
châteaux forts qui ne seraient pas dans les fiefs à nous 
propres, a moins que notre sire ne nous en ait confié la 
garde ; et en ce cas nous nous engageons a les rendre à 
ses officiers , a leur première demande. Si notre sire 
vend fiefs ou offices dans les terres de nos sénéchaussées, 
il aura deux tiers de la valeur^ et nous aurons, nous, le 
tiers restant * » 

L'Anjou et le Poitou étaient ainsi réunis a la cou- 
•ronne , d'une manière immédiate et complète. 11 n'en 
fut pas de même de la Bretagne. Elle conserva le gou- 
vernement de ses ducs ; mais les rapports d'hommages 
et de ligéité devinrent plus étroits et plus obligatoires. 
C'était pour les Bretons une ancienne et naturelle poli- 
tique qu» leur alliance avec le roi de France. En lutte 
presque conlinuelle avec les princes anglais, envieux de 
leur indépendance , les comtes bretons requéraient vo- 
lontiers aide et assistance en la cour de Philippe et de 
ses prédécesseurs. Sous le règne de Louis YII, après son 

1. Regist. des Chart., cot. 21, art. S49. — Recueil de Colbert, 
vol. 3, fo 735. ~ Ane. Garlul. de Philippe-Auguste , fo 94, rect. 
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divorce avec Éléonore, la Bretagne aurait pu être réuoie 
au domaine du roi par son mariage avec Constance , 
droite héritière de ce duché, qui le pressait vivement : 
• Si, touché; lui disait-elle^ de Camour que je vous 
porte , vous voulez bien échanger quelque gage de 
retour, votre anneau même, je me trouverais' la plus 
heureuse des femnies. Disposez de tout ce que le pays 
peut produire , faucons, chiens et chevaux , toutes mes 
terres vous appartiennent*.» Ce mariage n^eut point 
lieu ; mais Tamitié et le dévouement des barons de 
Bretagne se manifesta en toutes les circonstances : ils 
suivirent le gonfanon du roi Philippe contre Richard et 
Jean. Après le meurtre d'Arthur, ils ne le quittèrent 
plus ; les hommes de haut parage'soutinrent Philippe 
dans sa conquête de la iNormandie, le secondèrent lors* 
qu*ii dirigea ses armes contre TÂnjou et le Poitou, sauf 
quelques enfans perdus, qui préférèrent les bons sterlings 
du roi Jean. Plus tard nous verrons les barons de Bre- 
tagne derrière Tétendard royal, à la bataille de Bovines. 
Des acquisitions partielles augmentèrent encore les 
possessions du domaine ; ce n'était plus ici des provinces 
entières acquises à la couronne , mais de simples cités, 
des terres conûsquées pour félonie, échangées ou rache- 
tées des deniers royaux. C'est ainsi qu'en ^204, Beau- 
mont-le-Roger fut réuni, par confiscation , au domaine. 
Dans une charte contemporaine, Guy de La Roche-sur- 
Yon, étant au château d*Anet , déclare qu'il a interrogé 
Gaultier de Maudre, traître au roi de France, et que 
celui-ci, convaincu de félonie, lui a cédé le château de 
Beaumont-le-Roger pour être réuni au domaine '. Le 
ûef de Buire-en-Pontbieu fut aussi transmis au roi par 

*. Ducbesne, Recueil des Bis t. de France, I. IV, p. 745. 
2. Ancien Carliil. de PhlHpp.-Aug., fo 88. 

30. 
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Aenor comtette dd Dreux ^ Il acquit la suzeraineté de 
Crépi ) en Valois ' , la forêt de Cmie *j les partages de 
Dixi^ de Don^, la propriété de Falaiâe, Domfrontet 
Bonneville*, le fief et mouvances de la Fère en Tarde- 
nois ^, ia terre de Hanuemoïit ^, qu'il paya à Rarthéiemy 
des Monts cent cinquante marcs d'argent ; le bois d^Hen- 
neville* , la mouvance d'Issoudqn ** , la seigneurie de 
Langés dans T Anjou *^ Les religient de Lonret^ dans le 
diocèse d'Auxerre , astocièrent Philippe k la possessioa 
de tous leurs biens ^^; ceux de Saint-Denis de la Chartre 
lui cédèrent le terrain snr lequel la deuxième tour da 
Louvre fut bâtie *^; les habitants de Meiun lui donnè- 
rent trois toises de terrain tout autour des murailles*^ ; 
Jean de Nanteuit lui vendit le fief de Monceau-Saint- 
Gervais**, et Pierre de Courtenay lui céda Môntar- 
giS) pour le payer du droit de rachat, à cause du 
comté de Nevers, dont Courtenay <^pou$ait rhéritière ". 
On sent bien que toutes ces acquisitions augmentèrent 
les richesses du domaine; et le roi de France, posses- 
seur de terres nouvelles, ne fut plus ce faible suzerain 
obligé de solliciter aide et soutien de ses vassaux re- 
belles et insubordonnés. Ainsi se formait successive- 
ment la noble et grande monarchie ! 

i. Regist. de Chart., col. 51 , art. 4SI.— 8. Ane. Carlul. de Philipp-- 
AUg , f» 4fS.— S.f&id., fo 91 .— 4. Reg.de8 Chart., cot. «, art. 289.- 
&.Ibid,, cot. SI, art. 355.— 6. Ancien Gartul. de Phi1ipp.'Atig., f««9. 
—7. Reg. B, art. 4, scrinii 116, p. 289.— g. Ane. Carlul. de Phil/pp.- 
Aug., fo 128. — 9. Recueil des Charl. , col. 51 , arl. 290. — 10. La- 
thaumassière , Bist, du Berry , p. 370. — H. Ane. Carlul., fol. 88. — 
12. Regist. des Chart., col. SI , art. 277.— 43. Trailé du Franc-ÀleUt 
chap. 3, p. 33.— 14. Ane. Carlul., fo 165.- 18. Ane. CartuL, fol. 153. 
— !6. Ane. Cartul., fol. 81. 

FIN DU TOMt PREMIER. 
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